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TROISIÈME PARTIE. 


CHAPITRE VI. 


BACCHUS OU LE SOLEIL. 


Lx cuite de Bacchus ne fut pas moins répandu , ni son 
nom moins fameux par toute la terre , que celui d’Her- 
cule; ce Dieu fut également l’objet de chants poétiques. 
On montrait en Orient les colonnes de Bacchus et d'Her- 
cule, et Alexandre était jaloux de pousser aussi loin 
qu'eux ses conquêtes (a). Depuis les contrées les plus 
occidentales de l'Océan et l'embouchure de la Loire (6), 


(a) Solin, p. 47. Eusth. ad Diony. Perieg., v. 623, 947; 1153. — 
(6) Strabon, 1.4, p. 198. Eusth. ad Diouy. Perieg., v. 566. 
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jusqu'aux rives de l'Oxus ; du Gange et de l'Indus , l'U- 
nivers est plein de sa gloire. Les Arabes errans, au 
inilieu de leurs sables arides , invoquent Bacchus (a). 
11 bâtit Seythopolis en Syrie (b), Nysa dans l'Inde; il 
éleva des autels dans le Sogdiane (c), au lieu où Hercule 
et Sémiramis, dit-on, en élevèrent. Le premier il 
triompha des Indiens (d). Les Tyriens le revendiquent 
comme leur appartenant ainsi qu'Hercule. Ceux-ci le 
font naître en Assyrie (e), ceux-là en Libye et sur les 
bords même de l'Océan (f). Les Phrygiens l’honoraient 
sous le nom de Sabazius (g). Son nom était connu sur 
les rives du Tigre (k). Les rapprochemens que nous 
avons déjà faits plusieurs fois de l’Osiris égyptien et du 
Bacchus grec, d’après les traits communs de leur his- 
toire, d’après la ressemblance des attributs, et surtout 
d’après les traditions anciennes qui attestent que c'est 
absolument le même Dieu-soleil [1] honoré sous les 
mêmes rapports, mais sous des noms différens et avec 
quelques différences dans les formes du culte et dans les 
légendes , ont déjà dû frapper le lecteur et lui faire at- 
tendre l'histoire de Bacchus comme formant le complé- 
ment de celle d'Osiris, ou comme une nouvelle broderie 
du même fond physique et astronomique. Nous allons 
donc analyser cette histoire et en comparer les tableaux 
avec ceux qu offre le ciel et avec la marche du Dieu- 
soleil, durant chaque révolution, après que nous aurons 
d’abord bien établi son identité avec Osiris et avec le 
soleil [2], ce qui est la même chose. 

(a) Herod., 1. 3, c. 3. — (b) Solin, p. 10g, — (c) Ibid., p. 124. — 


(d) 1bid., p. 127. — (e) Philostr., 1. 23 Ce 4 — (f) Did. 1. 3. — 
(8) Step. Byz. V. Saboi. — (k) Eusth. sé Diony., v. 977. 
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Hérodote , père de l’histoire , qui voyagea en Égypte 
et qui vecueillit les traditions religieuses de ce pays, 
qu'il compare souvent avec celles des Grecs (a), nous 
dit que l'Osiris des Égyptiens est la même divinité que 
les Grecs adorent sous le nom de Bacchus, et cela de 
l'aveu des Égyptiens eux-mêmes, de qui les Grecs em- 
pruntèrent la plupart de leurs Dieux. Hérodote: déve- 
loppe assez au long cette filiation de culte (b) par le 
rapprochement du cérémonial des Phallephores ou des 
fêtes de la génération, qui se célébraient en Égypte en 
l'honneur d'Osiris , et en Grèce en l’honneur de Bac- 
chus. Il prétend que ce fut Mélampus (c) qui apporta 
d Égypte en Grèce ce culte priapique , et qui fit le pre- 
mier connaitre aux Grecs le nom de Bacchus, ses sacri- 
fices et le cérémonial religieux de ce culte , et principa- 
lement la pompe ithyphallique , dans laquelle on portait 
en cérémonie l'organe viril de la génération. Il pense 
que Mélampus était un sage qui avait été formé à l’école 
des Égyptiens , €t qui avait communiqué aux Grecs les 
institutions religieuses de ces peuples et surtout les cé- 
rémonies qui se pratiquaient chez eux en l'honneur de 
Bacchus, à quelques légères différences près. Il est 
frappé de la ressemblance qu'il a trouvée, dans le céré- 
monial des deux peuples , entre le culte d'Osiris et celui 
de Bacchus, et il ne croit pas qu’elle soit un accord for- 
tuit et un jeu pur du hasard : un des deux peuples a 
copié l’autre. Or les copistes ne peuvent être que ceux 
chez qui ce cérémonial est moderne , comme il l'était 
chez les Grecs, tandis que le culte d'Osiris remontait 


(a) Herod., 1-2, c. 42, 145, —(b) Ibid., c. 48. — (c) ibid. c. 49. 
1* 
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chez les Égyptiens à une très-haute antiquité. D'ailleurs, 
Hérodote convient que-presque tous les noms des divi- 
nités grecques étaient venus de l'Égypte en Grèce (a). 
Le fameux Osiris des Égyptiens devint Bacchus chez les 
Grecs, et il conserva dans ce pays le nom qu'il avait 
chez les Éthiopiens et les Arabes (b), peuples voisins 
de l'Ég gypte , chez lesquels le culte de Bacchus était de- 
puis long-temps établi. Cei historien répète encore ail- 
leurs (c), en parlant d'Osiris, qu'il est le même Dieu 
que les Grecs appellent Bacchus, et que le culte de 
Bacchus chez les Égyptiens remonte à une antiquité fort 
reculée et date de bien des siècles avant l’âge où l’on 
fait naître le Bacchus fils de Sémélé (d). Il est persuadé 
que les Grecs , ayant reçu fort tard les noms et le culte 
de certaines divinités, entre autres celui de Bacchus, 
ils ont fixé l’époque de leur naissance au siècle où pour 
la première fois ils en eurent connaissance (e) : aussi le 
rhéteur Aristide en fait-il un Dieu très-ancien et très- 
nouveau (f). 

Diodore de Sicile Re rapporte le sentiment des Égyp- 
tiens sur le Bacchus des Grecs ou sur:le prétendu fils de 
Sémélé que Jupiter enleva à la terre et fit monter aux 
cieux au milieu des feux de la foudre (k). Ils regardent, 
dit-il, comme des imposteurs ceux qui assurent qu'Osi- 
ris ou Bacchus était né à Thèbes en Béotie, des amours 
de Jupiter et de Sémélé. C’est un mensonge ofhicieux 
d’Orphée qui, ayant été initié aux mystères de ce Dieu 
en Égypte, transporta ce culte en Béotie, et, pour flatter 


(ay Herod., c. 4, 50. — (b) Ibid,, 1. 3, c. 8, 94. — (c) Ibid., L. 2, 
c. 144. — (d) Hbid., c. 145. —(e) Ibid., c.,52, 146. — (f) Arist. Reth. 
orat: 4. — (g) Diod., I. 1, c. 14, p. 26. — (h) Aristid. Reth. orat. 4. 
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les Thébains, fit croire que ce Dieu était né chez eux 
autrefois [3]. Le peuple ; que partout l’on trompe aisé- 
ment, jaloux d’ailleurs qu’on pensât que le nouveau Dieu 
était Grec, s’empressa de recevoir ses initiations. Voici 
ce qui fournit un prétexte à Orphée, suivant eux (a), 
de transporter en Grèce le berceau de Bacchus et l’ori- 
gine de ses mystères. 

Cadmus, fondateur de la Thèbes de Béotie, était né 
à Thèbes [4] en Égypte, continue Diodore, et entre 
autres enfans, dit-on, il eut pour fille Sémélé. Cette 
jeune princesse, ayant eu commerce avec quelque homme, 
devint mère et accoucha, au bout de sept mois, d’un en- 
fant qui avait une parfaite ressemblance avec Osiris et 
tous les traits sous lesquels les Égyptiens peignent ce 
Dieu. L'enfant ne vécut pas, et: Cadmus fit enduire son 
corps d’une couche d’or, et institua en son honneur des 
sacrifices comme: si c'eût été une incarnation d'Osiris 
qui, sous cette forme, s'était montré aux mortels. Il pu- 
blia que Jupiter en était le père, tant par honneur pour 
Osiris ; que pour sauver la réputation de sa fille F5]: 
C'est là; disent les prêtres égyptiens, ce qui a donné 
lieu aux Grecs de publier que Sémélé , fille de Cadmus, 
était! accouchée d’Osiris qu’elle avait eu de Jupiter. 

Dans la suite des temps, Orphée, qui-par les char- 
mes : de la,poésie, par l'établissement des mystères et 
par sa doctrine théologique, avait acquis une grande 
renommée chez les Grecs, fut reçu avec beaucoup d’em- 
pressement par les Thébains, et obtint chez eux les hon- 
neurs les plus distingués. Comme äl avait été initié aux 


oo 


(a) Diod. Ibid., p. 27. 
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mystères de l'Égypte et instruit à l’école des sages de ce 
pays, il rapporta à des siècles, très-postérieurs à celui. 
d'Osiris, la naissancé de cet ancien Dieu de l'Égypte , 
et, pour flatter les Thébains de Grèce, ïl y rajeunit le 
Dieu et ses mystères, enseignant aux initiés que le Dieu 
qu'ils adoraient était fils de Cadmus et de Sémélé. 
Ceux-ci, partie par ignorance , partie parestime pour 
Orphée, dont ïls n’osaïent suspecter la bonne foi, et 
surtout par la vanité qui les portait à accréditer: une 
opinion qui faisait de Bacchus un Grec, ne balancèrent 
pas à accueïllir cette institution et à propager cette doc- 
trine religieuse. | 

Les mythologues et les poëtes sont venus à l'appui de 
cette tradition , l'ont accréditée sur les théâtres ; et ont 
fini par tromper la postérité, au point qu’il ne luï est plus 
resté aucun doute sur la certitude de cette histoire con- 
trouvée. C’est ainsi que les Grecs se sont approprié ; 
disent toujours les Égyptiens, les autres héros et les 
autres Dieux que révérait, bien des siècles avant eux, 
l Égypte. C’est ainsi qu'ils ont fait naître chez eux Her- 
cule , quoique Hercule soit une divinité égyptienne dont 
le culte était établi à Thèbes en Égypte; bien des siècles 
avant la naissance du prétendu fils d'Alcmène. Ils se 
sont pareillement approprié Persée, qui autrefois avait 
été fameux en Égypte. Ainsi ils ont transporté à Argos , 
sous le nom d'Io ; l’Isis égyptienne (à). Cette assertion 
des prêtres de l'Égypte sur l’origine du culte des Grecs ; 
copistes des Égyptiens, nous parait vraie et sans ré- 
plique, quoique nous m’admettions pas le conte qu’ils 


Ne 


(a) Diod., p. 29. 
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font sur Sémélé, fille de Cadmus , ni l'existence histo- 
rique qu’ils donnent à ce prétendu prince et à $a fille, 
comme nous le dirons bientôt. | 

Mais nous pensons, comme éax, Que lé religion des 
Grecs a emprürité ses divinités èn grande partie des 
Égyptiens ; ét qué souvent ceux-ci sont les auteurs des 
idéés théologiques répandues dans ld Grèce ; dont les 
sagés se formèrént à l’école des savans de l'Égypte. 
Nôus pensons en particulier dé Bacchus qu'il est (4), 
comme lé dit très-bien Diodore ; le même être divin qui 
füt honôré sous le nom d'Osiris , de Srapis, de Pluton 
où de Jupiter, ét rnème dé Pan: En eflet ces divinités 
bien analysées ; comme noûs le verrons ; se rédtisent à 
dés formes variées du même Dieu-soléil , énvisagé sous 
des rapports différens , rapports tirés de la différence de 
son action , de là différence des époques de son riouve- 
ment annuel, ou enfin des formes astronomiques des 
constellations qui fixaient ces époques du temps que me- 
sure le soleil à chaqué révolation, considéré dans les 
diflérens siècles. Nyse en Arabie (8) était la patrie de 
Bacchus , où passait pour être le LOS dans létuel ft fut 
rhis éft dépôt après sa naissarice ; aussi prit-il de là le 
sürniom de Dionysos où de Dieu de Nyse. Là étaient eette 
fameuse colonne d'Osiris et l’inseri pie eu nous avons 
parlé plus haut. 

: Dicdoré pense dOrphée (ë}; qui voyages en Égypte , 
apporta dé ce paÿs Ja plupart des rits religieux qui se 
irouvént chez lés Greës , ét pritcipalément lesérgies où 
les fétes én l’honnéur de Bacchus , dinsi que toute la 


Sépraaeemmrene ques pe mp p mme ien 


(4) Diod:, EL i,é. 66, p 96: — puit" Hid. ;é. 16; p. 31: 2 {e) bid. 
€. 60; p. 107. 
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fable des enfers. Il:s’appuie de la ressemblance parfaite 
qui existait entre les cérémonies religieuses du culte 
d'Osiris et d'Isis en Égypte , Le celles de Bacchus et de 


Cars en Grèce, de manière à n’y trouver d'autre difté- 


# 


rence que celle des noms. Il en tire surtout une preuve 
dé. la consécration du phallus dans les mystères d’Osiris 
et de Bacchus (a).Il dit ,:en parlant de ces deux divi- 
nités, qui dans la réalité n’en sont qu'une;seule, qu'elles 
sont ce soleil (b) qu'Agamemnon invoque dans Homère , 
et qu'ilidit tout voir, tout entendre, et porter ses re- 
gards sur toute la Nature ; ce soleil qu'Eumolpe , dans 
ses chants en l'honneur de Bacchus, appelle l’astre lumi- 
neux qui verse. le feu à l’aide deses mille rayons ; ce 
soleil enfin qu'Orphée nomme Phanès le luisant, et Bac- 
chus; Dieu dont les images sont couvertes d’une peau 
de daim,mouchetée pour désigner le ciel semé d'astres, 
-qui lui sert de manteau (c). | 

Toutes ces idées ont été adoptées ee Plutarque ÿ 
comme! nous avons déjà: eù occasion. de l’observer dans 
notre chapitre sur Osiris. Cet auteur, dans son Traité 
d’Tsis , où il convient qu'Osiris. est;le.soleil,, reconnaît 
aussi plusieurs fois. l'identité d'Osiris et.de rime Il 
insiste:surtout sur-cette -ressemblance dans l'endroit où 
äl-dit àla prêtresse à qui il adresse son Traité: « Qui 
doit savoir mieux que vous , Ô Clea (d),.vous qui par 
votre naissance êtes consacrée au culte d'Osiris en qua- 
lité de première prêtresse des ;thyades de Delphes, 
qu'Osiris et; Bacchus: sont. la même divinité! S'il faut 
apporter des preuves pour convaincre les autres de cette 


(a) Diod., L.,4, c. 147, p4 247. — (b) Ibid., L 1, c. 14; p. 26. — 
(e) Ibid., c. ie 14, 15. — (d) Plut, de Iside , p. 364. 
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vérité , supprimons à la bonne heure les détails secrets 
qu’il n'est pas permis de révéler, mais disons tout'haut 
ce qui se pratique publiquement. Dans la cérémonie des. 
. funérailles d’Apis , lorsqu'on le transporte dans la bar- 
que au lieu où‘il doit être énterré, ne retrouve-t-0n 
pas tout le cérémonial des mystères de Bacchus ? Les 
prêtres ne s’enveloppent-ils pas de peaux de daims, ne 
prennent-ils pas à la main le thyrse, et ne poussent-ils 
pas ces hurlemens que font entendre ceux qui, pénétrés 
des fureurs de Bacchus, célèbrent ses orgies ? » C'est 
pour cette raison que la plupart des Grecs donnent à 
Bacchus les formes du taureau, c’est-à-dire celles que 
les Égyptiens donnaient à Osiris , dont Apis ou le bœuf 
sacré ; suivant Plutarque lui-même , était l'image. « Les 
femmes éléenes (a), continue notre auteur; dans les: 
prières qu’elles adressent à Bacchus, ne prient-elles pas 
ce Dieu de ‘descendre des cieux avec les grâces, et de 
poser sur la terre son pied de bœuf? » On faisait Bac- 
chus, comme Osiris, le Dieu du labourage et des se- 
mailles (b), ou le Dieu des opérations agricoles qui ont 
lieuau lever des pleïades ; groupe ‘d'étoiles placé sur ce 
même taureau céleste dont Bacchus prend la forme: Aux 
approches de l'hiver on célébrait une fête en son hon- 
neur en ÂArcadie, et l’on conduisait en pompe à son 
temple un taureau choïsi dans tout un vaste troupeau (c). 
Nous avons vu en Égypte une cérémonie pratiquée au 
moment de la mort d’Osiris en automne , au lever des 
pleïades, dans laquelle on portait un bœuf d’or voilé 
d’un crêpe noir. On trouve dans les monumens de l’an- 


(a) Plut. quæst. græc., p. 299. — (b) Plut. Ibid. — (c) Paus. Arcad., 
v. 252. 
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tiquité le taureau connu sous le nom de täureau diony- 
siaque. Il est représenté agenouillé comme celui des 
sphères , et il a près de lui un thyrse orné de pampres. 
La plupart des poëtes (a) l’appellent le Dieu aux cornes 
d’or; ou dont le front est armé de cornes; tél il est 
peint par Horace (b) et par Ovide (c). J'ai vu un vase 
antique dont était possesseur d'Orsay, sur lequel Bac- 
chus était représenté avec sept filles. IL avait la tête , les 
pieds et la queue d’un bœuf, et des formes asséz sem- 
blables à celles du Minotaure, fils de la pleïade Pasi- 
phaé ; placée sur le taureau, sur ce taureau dont cette 
fille avait été amoureuse. Chez les Argiens , peuplé qui 
adoraït la lune , soit lo, soit Isis , sous le symbole du. 
signe céleste dans lequel cette Déesse à son exaltation, 
on disait que Bacchus était bovigène ou né d'un bœuf. 
lo, chez ces peuples , avait eu sous sà forme de vache 
un fils appelé Épaphus, qu'Hérodote (d) dit être le même 
qu'Apis ou que le Dieu-bœuf, image vivante d'Osiris , 
suivant Plutarque (e), et du taureau ééleste , suivant 
Lucien (f): Ainsi Épaphus * Apis, Bacchus, Okiris 
avaient tous la forme du signe équinoxiaäl dans lequel 
avait 6té transportée Jo ou Isis, ét dans lequel le soleil 
et la lune s’unissaient à l’équinoxe du printemps. C’est 
ainsi que les formes du culte: des Argiens.et des Égyp- 
tiens se lient entre elles et avec le z6diaque; ainsi qu’a- 
vec lès deux grands astres qui impriment le mouvement 
de génération à la terre et aux éaux du Nil ,-$ous le signe 
équinoxiaäl qui était autrefois le taureau. Aussi les Ar- 


VE PF & 2 . AE 4 PLd:s à 


(a) Orphée. Poë, Græc., p. 508 ; et Nicand, Alext, (b) Horace, 
L. 2, Od. 16; v. 30. — (6) Ovid. Sapho, v. 24. — (d) Hérodot. Eutérpe, 
c. 5. — (e) De Iside, p. 262. — (f) Lucian, p. 956. 
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giens ; qui appelaient le Dieu Bacchus fils de bœuf, 
l’'évoquaient du fond des eaux au son de leurs trom- 
pettes, qu'ils cachaient dans les feuillages de leurs thyr- 
ses (a). 

Si on en croit Plutarque, la fable tragique sur la 
mort de Bacchus mis en pièces par les Titans, et qui, 
comme Christ, prit le nom de Sauveur (b), et toutes 
les cérémonies mystérieuses de Ja nuit (c) qu’on appelait 
parfaite, dans laquelle on retraçait cette mort de Bac- 
chus , s’accordaient entièrement avec les mystères de la 
passion d'Osiris mis à mort, descendu aux enfers et 
ressuscité, et avec toutes les cérémonies qui se faisaient 
au tombeau de Pépoux d’Isiss On montrait en plusieurs 
lieux d'Égypte des tombeaux d'Osiris , comme on mon- 
trait à Delphes en Grèce celui où furent déposés les 
restes de Bacchus, et auprès duquel les initiés célé- 
braient en secret leurs mystères dans le temple même 
d’Apollon , lorsque les thyades sollicitaiént le réveil de 
Bacchus Lycnitès (d). | 

Le pin, arbre consacré au Dieu-soleil ; adoré sous le 
nom d'Atys en Phrygie , l'était aussi à Bacchus, et cela 
parce que Bacchus, dit Plutarque (é) , présidait à l’élé- 
mént humide qui est le principe de toute végétation, 
suivant l'observation du même Plutarque (f), et d’après 
Vautorité de Pindare qu'il cite: En effet ;; Bacchus pré- 
sidait à la verdure et à la fleur des arbres, et on lui sa- 
crifiait à ce titre en, Grèce, sous le nom de Bacchus 
Phloïius (g). Bacchus et Cérès sont unis par un culte 


(a) Plut. de Iside, p. 364. — (b) Pausan. Corinth., P. 74, 79. — 
(c) Herodot., 1.2, c.17r: — (d) Ibid., p. 365. — (e) Plut. Symp.,k 5, 
pe 675. — (f) Plut, de Iside, p. 365. — (g) Plut, Symp., L 5, p. 683. 
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commun. Les cultivateurs appellent l’une Ænesidore,, 
et voient dans Bacchus le Dieu qui fait fructifier les 
arbres et enrichit l’automne de fruits (a). Les Eumol- 
pides le proclamaient surveillant de la nourriture des 
hommes (b). Théon (c) nous dit que les anciens unirent 
le culte de Bacchus à celui de Cérès, pour consacrer 
par cette union énigmatique la faculté féconde du prin- 
cipe humide , et Plutarque (d) dit que Bacchus et Nep- 
tune présidaient au principe humide ét génital. De là 

’épithète de Phytalimus donnée à Neptune , et de Den- 
trités à Bacchus. Porphyre (e) voit aussi en lui le prin- 
cipe de la sève qui se développe dans les plantes. Les 
fêtes anciennes de Bacchus étaient simples, dit Plutar- 
que (f}), et gaies: On y portait une cruche de vin , une 
branche de vigne; on conduisait un bouc. Venaït en- 
suite un homme avec une corbeille pleine de figues , et 
à la fin du cortége on portait en pompe le phallus. J’ob- 
serverai que le signe céleste de la’ chèvre. Amalthée, 
inére de Bacchus, annonçait l’époque du: printemps et 
a régénération de toutes choses. Car ‘an printemps , 
dit le: même Plutarque (g), souflle: le vent ou air doux 
qui porte la fécondité; et règne cette heureuse tempé- 
rature si propre à la génération : l’herbe alors est im- 
prégnée de rosée. C'était au printemps que l’on célébrait 
la fête de Bacchus près, de Gythium en Laconie (k). 
Aussi lui donnait-on en Béotie l’épithète d’'Endendros , 
‘qui exprime ‘ses rapports avec la végétation des plantes 


(u) Plût. Symp., L. 9, p. 745. — (b) Aristid., orat. 4. — (c) Theon, 
p.217. — (d) Plut. Symposiac., 1 5, probl. 3, .p. 695. — (e) Euseb 
præp. Ev., k 3, ©. 14. — (f) Plut. de Capidit. Divit., p. 526. — 
(g) Plut.-de ere probis., p. 493. — (h) Paus. facon., p. 105. 
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et des arbres (a). C'était aussi celle:que donnaient à bei 
Jupiter les Rhodiens, adorateurs du soleil. C'était à ce 
titre de Dieu qui formait le principe humide de la vé- 
gétation, qu'il fut censé donner le vin et les raisins , 
surtout sous la forme qu'il prend en automne dans son 
union au serpent d'Ophiuchus. Au printemps, sous 
l'emblème du bœuf, il faisait monter la sève, et en au- 
tomne , sous celle du serpent, il donnait les fruits , après: 
avoir passé sa conjonction avec le Bootès, Icare, qui 
cultiva la vigne et donna le vin aux habitans des cam- 
pagnes. [l portait alors sa coupe placée au ciel sous le 
Bootès. Mais au printemps il était caractérisé par le 
symbole le mieux prononcé de la virilité. C’est alors 
qu'il sortait des enfers et qu'il fabriquait en bois de fi- 
guier ce membre viril si célèbre dans son aventure avec 
Prosumnus , qui lui avait servi de guide en descendant 
aux enfers où, comme Hercule, il avait vu le Styx, Cer- 
bère et les Furies (b). Alors se célébraient les fêtes 
ityphalliques. Lucien, dans son Traité de la Déesse de 
Syrie, donne pour preuves du passage de Bacchus dans 
ce pays, lorsqu'il s’avança vers l'Éthiopie, les figures 
de Priape placées à la porte des temples qu’on disait qu'il 
y avait bâtis (c): Il invoque à cette occasion l'usage où 
étaient les Grecs de consacrer à Bacchus ces figures pria- 
piques. Cette conformité des phallephores de Bacchus [6] 
et des pammylies d'Osiris (d), sert à Plutarque, comme 
à Diodore et à Hérodote, de confirmation à l'opinion qui 
fait d’'Osiris et de Bacchus la même divinité. La consé- 
cration du lierre, qui leur est commune à tous deux, et 


(a) Hesych., voc. #9. — (b) Arnob., I. 2, p.89. — (c) Lucian de Dei. 
Syri., p. 887. — (d) Plut. de Isid., p. 355. 
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le surnom de plante d'Osiris (a) que le lierre porte en 
Égypte, forment encore une nouvelle preuve. Il y joint 
l'autorité de certains auteurs, tels que Mnaseas, qui 
unissent ensemble et sous un même titre, Épaphus ou 
Apis, Bacchus, Osiris et Sérapis ; ou tels qu’Anticleis, 
qui donne à Isis Bacchus pour époux. Cette multiplicité 
de noms, qui se confondent dans la divinité unique du 
soleil, est confirmée par Martianus Capella (b), dans 
son Hymne au soleil, où il dit que Bacchus est le soleil , 
le même Dieu qu'ailleurs on adore sous une foule de 
noms différens. Il est Osiris à Memphis, Sérapis sur les 
rives du Nil; ailleurs Apollon, etc. Les vers d’Ausone 
sur Bacchus (c) attestent également qu’il était le même 
que l’Osiris des Égyptiens , l'Adonis des Arabes voisins 
de la Phénicie [7]. Plutarque (d) dit formellement qu’A- 
donis et Bacchus sont la mème divinité, et que la res- 
semblance de ce qui se pratique dans les mystères de ces 
deux divinités en est la preuve : or Adonis est le soleil. 
Macrobe surtout s’est occupé à prouver que le nom 
de Bacchus était un des noms variés qu'on avait donnés 
à la divinité unique du soleil (e). Il cite à l’appui de son 
assertion les vers d’Orphée, ou ceux qu'on attribuait à 
cet ancien chef de l'établissement des mystères de Bac- 
chus en Grèce. Dans un de ces vers Orphée dit : « Le 
soleil que nous appelons Bacchus. » Un autre vers 
plus composé exprime l'unité du soleil, sous les noms 
variés de Jupiter , de Pluton et de Bacchus. Il donne 
pour témoignage de cette doctrine les réponses d’Apol- 


(a) Plut. de Isid., p. 365. — (b) Marti., c. 11 de Nuptiis philolog. 
hymn. in-sol, — (c) Auson, Epig. 29.— (d) Plut. Symp., L. 4, p.61. 
(e) Macrobe Sat., L. 1, c. 18, p, 257. 
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lon , ou celles de l’oracle de Claros , qui appelle encore 
le mème Dieu-soleil d’un autre nom. Il le nomme Za6, 
qui n’est qu’une dénomination différente du même soleil, 
et qui ne lui est applicable que pendant une des saisons 
de l’année. Car ce Dieu varie ses noms avec les saisons, 
dit l’oracle. « Je suis Sérapis ou Pluton en hiver, le so- 
leil en été, Jupiter au printemps, et Iaô à la fin de 
l’automne, » Ce nom d'Iad était commun au soleil et à 
Bacchus, comme l’a fait voir Cornelius Labeon qui, 
suivant Macrobe , développa le sens de cet oracle, et la 
force de ce nom et de cette divinité, dans un Traïtéinti- 
tulé : « De l'Oracle d’Apollon de Claros. » Le rhéteur 
Aristide (a) dit aussi que plusieurs prétendaient que 
Jupiter et Bacchus étaient une même divinité; et nous 
ferons bientôt voir, dans notre article Ammon, que l’une 
et l’autre divinité ne diffèrent que par les formes. Ma- 
crobe cite encore une suite de vers attribués à Orphée, 
et tirés des chants sacrés sur Bacchus, dans lesquels ce 
mystagogue peignait ce Dieu sous des traits et sous un 
costume qui ne peuvent convenir qu’au soleil. « Il s'en- 
 vironne de rayons, et s’'enveloppe du manteau moucheté 
qui imite la voûte azurée, parsemée d'étoiles. Il prend les 
noms de Phanès et de Dionysos ou de Bacchus, et d’autres 
dénominations variées que lui donnent les hommes. 11 
est le premier Dieu qui se montra avec la lumière, et 
s'avança sous le nom de Bacchus dans la vaste carrière 
de l’Olympe, changeant ses dénominations et ses formes 
avec le temps et les saisons (b)». En effet, dit Macrobe (c), 


(a) Arist. Reth., orat. 4. — (2) Macrob. Sat. L. 1, c. 18ppP: 240. —— 
{c) Ibid. | + 
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on représenta sous quatre formes différentes Bacchus ; 
dans les quatre principales divisions de l’année, c’est-à* 
dire, aux quatre saisons , où la durée du jour et:les faces 
de la terre changent et semblent le plus contraster du- 
rant chaque révolution. annuelle. On le peignit d’abord 
. sous les traits de l'enfance, ensuite-sous ceux d’un jeune 
homme, puis sous ceux de l’homme fait [8]5 et enfin 
sous ceux d'un vieillard. Ces différences d’âges ; qu'on 
donne à ses images dans les quatre saisons , expriment , 
dit Macrobe, les variations du Dieu-soleil*et du jour 
qu'il engendre. C’est un enfant au solstice d'hiver, un 
jeune homme au printemps. Il est dans toute sa force en 
été, et il tombe dans la décrépitude pendant l’automne. 
Nous aurons occasion de rappeler aïlleurs ce précieux 
passage de Macrobe , et d'en faire usage, quand nous 
parlerons de l’enfance du Dieu-soleil des Chrétiens , ) OÙ 
de Christ qui naît au solstice d'hiver. 

Macrobe 1 invoque le témoignage d’Aristote (a), dans 
son Traité de théologie, où ce philosophe assure que Bac- 
chus et le soleilne font qu’une même divinité, vérité qu'il 
établissait par une foule de preuves. Entreautres preuves, 

Aristote citait ce qui se passait en Thrace dans le sanc- 
tuaire de Bacchus où se rendent les oracles de ce Dieu, 
‘à peu près de la même manière que ceux d’Apollon ou 
du soleil à Claros. Il citait aussi l’usage où l’on était à 
 Lacédémone de se couronner de lierre dans les fêtes d’A- 
pollon, comme on le fait partout dans les fêtes de Bac- 
chus, à qui le lierre est spécialement consacré. Sa sta: 
tue était cachée en partie dans les feuilles de laurier et 


“ D e 
(a) Macrobe. Ibid., p. 243. 
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de lierre à Phigalie (a). Macrobe apportait encore l’exem- 
ple de l’oracle de Delphes etde l’antre mystique de Bacchus 
mis sous l’invocation du même Dieu-soleil ou d’Apollon, 
à qui est consacré le Parnasse, et où se trouvent réunis 
ces deux monumens religieux ; de sorte qu’on sacrifie sur 
la même montagne à cette divinité, sous les noms de Bac- 
chus et d’Apollon. Bacchus, commé Apis et comme 
Apollôn, avait ses oracles , et on lui attribuait la sciéncé 
de la divination (b). Les peuplades thraces, qui avaient 
conservé leur liberté sur la cime de leurs montagnes, 
adoraient ce Dieu et faisaiént respecter son oracle (c). 
Il avait aussi ses dévins et sés prophètes. Est-ce là le 
caractère d’un héros , ou celui de la divinité qui prési- 
dait à la divination? Macrobe, accumulant toujours les 
preuves de son assértion, cite l'autorité de Varron, dé | 
Granius Flaccus, et surtout celles d'Euripidé ét d'Es- 
chyle. C'est sur le Parnasse, montagne consacrée à 
Apollon', que tous les déux ans l’on célébrait les bac- 
chanales, ét que l’opinion vulgaire’ faisait errer fré- 
quemmment les satyres, compagnons de Bacchus. Afin 
qu'on ñe croie pas, ajoute’ Macrobé , que c'était deux 
divinités différentes que l’on konoraït sur cette même 
montagne , le même Euripide, dans ur de'ses vers , 
désigne, sous le double nom de Bacchus ét d'Apollon, 
le Dieu qui tient la Iyre et qui chérit le laurier, ce qui 
ne permet pas de douter qu'il ne fasse dé Bacchus.et 
d'Apollon ou dw soleil’, absolument la même divinité. 
Arrobe (d) dit que les anciens ne faisaient d’Apollon, 


d , # 


(a) Pausan. Arcad. “) P. 270: — (b) Plutarche Sympos., 1. 7, prob. 10, 
—!c) Herod., 1. 7, c, 111. — (d) Arnob., L 3, p. 119. 
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de Bacchus et du soleil, qu'une seule et mème divinité; 
La ville de Rhodes (a), consacrée au soleil, avait élevé 
un superbe temple à Bacchus. Épaminondas et les Thé- 
bains unissaient Bacchus à Apollon isménien , dans leur 
culte (b). Les statues et les temples de Bacchus sont 
fréquemment unies à celles de Diane, sœur d’Apol- 
lon (c). On trouvait à Olympie l'autel d'Apollon pythien 
avec celui de Bacchus (d). Les thyades venaient d’A- 
thènes tous les ans sur le Parnasse se réunir aux fem- 
mes de Delphes pour célébrer les orgies de Bacchus (e). 
En sortant de l’enceinte du temple de Delphes, on trou- 
vait une superbe statue de ce Dieu (f). Aux voûtes du 
iemple on voyait Diane, Apollon et les Muses ; le cou- 
cher du soleil, Bacchus et ses thyades (g). hub Plu- 
tarque nous dit-il (4) que Bacchus, a autant, de>droit à 
Delphes qu’Apollon. Il nous les peint tous deux comme 
deux formes différentes de la Divinité unique qui pré- 
side au monde. L'un, Apollon, toujours jeune ,  ex- 
prime la pureté de la substance lumineuse ; l’autre prend 
toutes les formes et se distribue dans la matière élémen- 
taire, dans l’air, dans l’eau, dans la terre, dans les 
plantes, dans les’animaux , et en général dans tout ce 
qui est sujet aux changeméns qui résultent des. diverses 
organisations qui s’opèrent dans la matière. L'un est 
ami de la régularité, de l’ordre et de l'harmonie cons- 
tante du monde ; l’autre partage les mouvemens tumul- 
tueux et -les agitations de la matière sublunaire. Aussi 
on invoque Apollon, disaient les théologiens , dans tous 


(a) Strab., L. 14, p. 652. — (b) Pausan. Messen., p. 137. — (c) Ibid. 
Ach., p. 234. — (d) 1bid., p: 144. — (e) Pausan. Heliac. 1, p. 162. — 
(f) Paus. Phoc., p:319. — (g) Ibid., p. 349. — (k) Ibid; p. 354. 
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les temps où règne l'ordre dans la température des sai- 
sons ; mais au commencement de l'hiver, alors on in- 
voque Bacchus. Ces dogmes théologiques appartiennent 
à là partie mystérieuse du culte de ces deux divinités, 
suivant Macrobe. ar, ajoute ce savant (a), il y avait un 
dogme secret des mystères ga consistait à croire qu À- 
pollon et Bacchus étaient le même Dieu-soleil considéré 
dans ses rapports avec la partie supérieure du monde et 
la partie inférieure. Ceci signifie, non pas comme l'a 
crû Macrobe , l'hémisphère diurne et l'hémisphère noc- 
turne, mais la partie supérieure du monde qui est sé- 
parée dé la partie inférieure par le cercle de la June , 
lequel est sur les confins de l’immortel et du mortel , 
de l'empire de la lumière et deféclui des ténèbres. En 
effet , le soleil, considéré sous le rapport simple d’astre 
Jumineux qui brille dans l’Olympe et qui répand sa lu- 
mière dans les sept corps planétaires, enfin comme 
Dieu du jour, voilà ce que l’on doit entendre par Apol- 
lon. Mais si l'on considère çe même soleil comme chaud 
et comme agissant dans le monde sublunaire pour or- 
ganiser la matière et lui donner de belles formes , avec 
l'ordre et tous les + ne de bien , alors il est appelé 
Bacchus où Ofinis” Alors il se lie à la végétation par la 
fécondité qu’il donne à la terre et aux élémens [ol, 
au lieu que, comme dispensateur de la lumière, ‘il 
montre tout, mais ne crée rien. C’est par’ cétte raison 
que l’œuf symbolique , dont on supposait Osiris et Pha- 
nés éclos, était placé à côté de Bacchus comme l’em- 
blème de la Nature qui engendre et contient tout dans 


(a) Plut. apud Delph. 388, 389. 
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son sein (a). Le soleil ou Bacchus ,“dit Macrobe (0), 
est l’auteur de la fécondité donnée à la terre, comme 
nous l’a dit Virgile; et voilà pourquoi ce poëte, per- 
suadé que Bacchus est le soleil et Cérès la lune, les 
invoque l’un et l’autre, au commencement de son page 
sur l’agriculture, parce qu'ils concourent tous deux, 
Fun par la chaleur du. jour, l’autre par. la température 
douce de la nuit, à fécphden les guérets et à mürir les 
moissons, (c). De, là vient l'épithète. de. Heristés que 
donne, au soleil l'empereur ET. (d) , ou de Dieu dont. 
l'action féconde, dit-il,sse. reproduit avec celle qu’exerce: 
Bacchus sur la matière, dans laquelle son énergie créa- 
trice.se. distribue. Car l'action demiourgique par laquelle 
Bacchus, se divise, Un, js les canaux féconds de la Na- 
ture, n "est pas séparée de celle du soleil. Ces principes 
théologiques sont conformes à ceux que Macrobe attribue: 
à, Orphée (e); lorsqu? il nous. dit que. Bacchus est cette: 
force. qui, émanée. d'un principe simple, se divise,, se 
multiplie.en,s'éloïgnant, de sa source LS: distribue dans 
la matière organisée. « | 
Les physiciens appelaient le soleil l'ame. et. l'intelli- 
gence. du, monde.(f) : cette ame, qui s'u unit à, la, ma- 
_tière,, qui en pénètre, toutes les. parties, quil se distribue: 
_ dans toute.la masse des.élémens, et;qui, descendant: des: 
sources, pures; de: l’éther, vient. ici bas remplir les fone-- 
tions. de, la nature... Tel. était Bacchus, tel est. le soleil.. 
considéré; dans . ses, rapporis; avec. notre monde. sublu-- 
RAR A Lu CRUE "2e UNE RL EEE RE te 2e 
(a) Macrob. Ibid. ., p. 248. — (b) PI. Symp., 1. 2, p. 637. x (e) Macr.. 
fbid:, p. 251. — (d) Jul. Hymn. in Sol., p. 269, 270. — (e) Macrob. 
Som. Scip., l.1, c. 18. — (f) Macrob, Sat., 1. 1, €. 18. Som. Scip., 
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naire , dans lequel pénètrent ses raÿons ; pour ägiter là 
matière et y verser le mouvement ét la vie Qui circulent 
dans toutes ses parties 4u momént où éet ästré répassé 
dans notre hémisphère boréal âu Cpriftéps. il ajôtiterais 
qu'il ÿ avait à Athènes ün Bacchlis Musägète, où qui 
présidait au chant, pour les mêmies raisons qe l’Apol- 
Jon Musagèté ; dit Pausanias (a). Corimie il ÿ aVait un 
Hercule et üñn Apôllon Musagète , Il ÿ avait Aussi un 
Bacchus chef des musées. Cés trois divinités {#) étaient 
réunies dans la placé publique de Gÿthium. Aussi 
voyait-on dans le témple de Bacchus l’image des mrusës , 
de Mnémosyne ét celle d’Apollon. Osiris ; ‘qui était 
comme Herétlé et comme Apollon ün Musagète, con- 
duisait les muses à sa suite dans ses voyages (c). Pliton 
prétend que les dieux , sensibles aux tialhèurs dé l'hu- 
mañité , nous ont donné Bacchus ét les fiuses, qui foi- 
ment avee lui des chœurs. L'tifion de Bacchus aux nrusés. 
ou aux neuf sœurs qui forment le cortége orditiaire 
d'Apollon, est confirmée par Plataiqé (d),° lorsqu'il 
nous dit que; dans les fêtes dé Bacchus, Îles femmes 
sont censées coürir çà et là à la réchérché dé te Dieu, 
qüi leur échappe ; et que, fatigüées de leurs courses, 
_ellés s'arrêtent en disant qué cé Dieu s’est retiré chez 
les müses . et qu'il vit caché près d’elles: Aussi Diodoré 
de Sicile (e) Ke-t-il l’histoire de Bacchus À éellé des 
muses; dans lé récit qu'il nous fait dés diversés tradi- 
tions sur Bäechts. Ce Dieu était cènsé présidér âvéc lés 
muses ( f ) comme 7. a mouvement dés ee 


(a) Pausan. Atticis, p. 2, p. 31. — (b) Pausan. Lacon., p.-104. — 
() Julian, Hymn. ad Sol., p. 285. — (d) Plut. Sympos., L 8, prob. ts 
— (e) Diod. Sié., 1. 4, €. 7. — (f) Éilio Giraldi, &. hp 235. Karker. 
Œdipe, t. 2, pars. 1, Pe 191. 
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et donner à chacun. l'impulsion , à commencer par le 

ciel des fixes ou par. le huitième ciel, sur lequel lame 

du monde exerçait sa première action, jusqu'au ciel de 

la lune. Strabon et Pomponius (a) Méla parlent d’une 

ile située à l'embouchure de la Loire, dans laquelle les 

femmes. allaient célébrer, des orgies ou fètes en l'hon- 

neur d’un Dieu que plusieurs disaient: être le même que 

Bacchus. Des vierges en nombre égal à celui des muses 

étaient attachées à ce sacerdoce. L'empereur Julien , 

dans son hymne au soleil(b), dit que Bacchus tient en 

commun avec cet /astre le sceptre de l'Univers, et qu'il 

gouverne les saisons et la Nature, en circulant dans le 

zodiaque partagé.en trente-six décans et en quatre divi- 

sions qui forment les quatre saisons. On remarquait à 

Athènes uneisuperbe statue de Bacchus, près de la- 

quelle. était une. fontaine consacrée aux neuf sœurs , 

appelée Ennéacrènon, nom qui rappelle le nombre des 

muses (c). À Olympie on trouvait l'autel de Bacchus et 

des grâces.et entre deux celui des muses (d). Nous pour- 
rions accumuler encore ici une foule de preuves et d’au- 
torités, qui concourent à établir cette vérité fondamen- 
tale, que Bacchus, appelé par les Grecs Dionysos , 

Liber par les Latüns, n'est, point une divinité différente . 
de celle du soleil, adoré par tous les peuples, sous une 

foule de noms variés. Maïs nous croyons suffisantes 

celles que nous avons apportées, et nous n'accablerons 

point le lecteur d'une foule de citations, qui n'ajoute- 

raient rien à l’évidence. de cette proposition et qui re- 

tarderaient la marche de nos explications. 


(a) Strab., 1. 4, p. 198. Pompon. Mela. — (6) Julian, Orat. 4, 
p.298. — (c) Paus. Atticis., p. 13. — (d) Id. Heliac., p. 162. 
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Nous poserons donc pour principe, que Bacchus est 
encore le soleil, mais le soleil considéré dans ses rap- 
ports avec la végétation annuelle et avec les besoins de 
l'agriculture , et chanté comme astre bienfaisant. Aussi 
lui donna-t-on l’épithète de Dieu bienfaisant (a). C’ était. 
lui qui versait dans le principe humide , d’où se forme 
la sève , tous les germes de bien qui se développent tous 
les ans par la production des plantes, des arbres, des 
moissons et des fruits. Bacchus sera, chez les Grecs et 
chez les Romains , ce qu'Osiris était chez les Egyptiens, 
une divinité cabirique (b) ou un des grands Dieux, tel 
que Jupiter. Comme Osiris , il présidera à la se ReneTAUOR 
des plantes , il fera croître la vigne , donnera le vin, et 
méritera par ses bienfaits la reconnaissance des hommes. 
Enfin Bacchus sera Osiris sous tous les rapports. Il n'y 
aura de différence que dans le nom. Ces principes une 
fois posés, nous juerons Bacchus dans ses VOYAges , 
comme nous avons suivi Osiris dans les siens , et le ciel, 
pour l’un et pour l’autre, sera le théâtre commun de 
leurs conquêtes. C’est une conséquence nécessaire des 
principes que nous venons d'établir, et une suite de la 
marche que nous avons tenue jusqu'ici, dans toutes les 
explications que nous avons données des légendes et des 
poëmes faits sur le soleil êt sur la lune , sous quelques 
noms qu'ils aient été chantés. Car encore une fois, s is 
est reconnu que Bacchus soit le soleil, les aventures et 
les courses de Bacchus sont celles du soleil. 

Différens peuples se sont disputé la gloire d’avoir 
donné naissance à Bacchus, et ont chanté ce Dieu; ce 


" > 


(a) Hesych. — (b) Schol. Apol., L 1, v. 917. 
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qui a multiplié les légendes et les poëmes dont les débris 
forment le dépôt confus des perions sur Bacchus. Les 
chants sur ce Dieu sont communs à tous les peuples, 
comme les bienfaits du soleil. Les Indiens ont chanté les 
exploits de Bacchus (a), et ils prétendent.que ce Dieu est 
né dans leur. pays. Les Arabes (b) le réclament , et ils 
montrent chez eux le lieu qui lui servit de berceau. Les 
Arabes sont connus par le culte spécial qu'ils rendaient 
au soleil et aux astres particuliers (c) , sous la protection 
desquels ils mettaient leurs tribus. Ils honorent Bacchus 
comme le Dieu qui contribue le plus à à fournir les cho- 
ses nécessaires aux besoins de la vie (d), ou sous les 
rapports de Dieu bienfaisant. Les Grecs sont partagés 
entre eux sur le lieu de sa naissance. La plus commune 
opinion le fait naître à Thèbes (e); mais les Eléens, les 
habitans de Naxe et ceux d’Eleuthère , ceux de Téos et 
une foule d’autres, prétendent qu’il est né chez eux. Les 
habitans de Patras disent qu’il fut nourri dans leur pays , 
où il courut mème des dangers de la part de Pan (f). Ils 
l’honorent sous le nom de Bacchus Æsymnète (g), la 
grande divinité de tout ce pays. Ce sont les mêmes habi- 
tans de Patras qui révèrent surtout Esculape sous son 
double nom d'Esculape et de Sarapis (2); de ce Sarapis 
qui était une des formes d'Osiris, ou du Bacchus Égyp- 
tien, le même que Pluton, avec lequel Clément d’A- 
lexandrie (i) confond aussi Bacchus, lors de la descente 
de ce dernier aux enfers. Les Libyens (j) le disputent 


& Diod. 1,3, c. 159, p. 232. — (b) Ibid., 1. 4,.c. 147, p. 247. — 
(c) Ibid., 1. 3, €. 141. — (d) Strab., L. 16, p. 741, 984. — (e) Diod., 
1. 3, c. TU 235. (f) Paus. au > P« 224. — (g) Ibid., p. 226. — 
(h) Ibid. 227. — (i) Clem. ad Gent., p. 22. — (j) Diod. re. 4 1,3 
€. 141. 
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aux Grecs, aux Arabes, aux Egyptiens et aux Indiens , 
et le font naître de la belle Amalthée , laquelle eut com- 
merce avec Jupiter Ammon, qui régnait, disent-ils , au- 
trefois sur une partie de la Libye. Cette fable libyenne 
se lie aux fables crétoises sur Jupiter et sur les Titans, 
et paraît appartenir à ceux des Libyens qui étaient éta- 
blis dans la Cyrénaïque et dans le voisinage des sables 
où se trouve le temple de Jupiter Ammon. Diodore (a) 
place ce Bacchus ayant le Bacchus égyptien fils de Jupi- 
ter, qui régna en Egypte sous le nom d'Osiris , et qui 
établit les mystères, et après eux le Baechus grec ; fs de 
Sémélé, qui, dans la suite des siècles, fut fameux dans les 
histoires grecques par ses voyages set $6s conquêtes. 
L'âge où vécut ce dernier ne peut être que fort éloigné 
de celui où vivait le Bacchusiqui était contemporain de 
Jupiter et des Titans. Tous.ces Bacchus, suivant nous , 
se réduisent à l'unique Dieu-soleil, chanté dans diflé- 
rens poëmes et à diverses époques chez différens peuples. 
Cicéron (b) compte aussi plusieurs Bacchus; il en dis- 
tingue principalement émq. Le premier était fils de Ju- 
plier et de Proserpine. Le second'était fils du Nil; c'est 
celui qui. tua Nysa.. Le troisième était fils de Caprius; 
c'est celui qui commanda en Asie et en honneur duquel 
furent établies les fêtes sabaziennes. Le quatrième était 
fils de Jupiter et de la lune ; c’est à lui que s'adressent les 
cérémonies orphiques. Le cinquième était fils de Thyoné 
et de Nisus3 c'est celui qui établit les fêtes, triétérides. 
Cicéron aurait pu ajouter le fils d'Ammon et d'Amal- 
thée, fameux dans la cosmogonie des Libyens ; celui 


{a) Diod., c. 145, — (b) Cicero de Nat. Deor., 1. 3, c. 32. 
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de Jupiter et de Sémélé, chanté par les Grecs; le 
: Bacchus fils de Jupiter et de Cérés que les géants conpë- 
‘rent par morceaux et qu'ils firent ensuite cuire dans 
une marmite (a); le Bacchus fils d'Isis , qui prit le sur- 
nom d'Arsaphès én Egypte (b) ; le Bacchus Sebadius, 
adoré sur, le mont Zilmissus en Thrace, et que Ma- 
crobe (c) dit être le soleil : aussi unissait-on son culte à 
celui de Diane, suivant Hérodote (d). 

Toutes ces filiations de Bacchus n’offrent tant de 
variétés , que parce que chaque poëte dans ses chants, 
chaque prêtre dans sa légende sacrée, chaque peuple 
dans ses traditions religieuses, donnait au mème Dieu une 
généalogie différente , à raison des différens rapports cos- 
mogoniques qu'il leur plaisait de choisir pour fixer le 
départ de l’astre bienfaisant qui féconde la terre‘et 
répand sur nous fes heureuses influenéds ‘du ciel. C’est 
cette multiplicité de légendes qui a produit une discor- 
dance si monstrueuse dans ces anciennes traditions sur 
Bacchus, qu'il est impossible de les concilier, comme 
l'a très-bien observé Diodore (e). Mais elle n’a plus rien 
d'étrange quand on fait comme nous de tous ces Bacchus 6 
non un ou plusieurs princes , mais un seul être, le soleil, 
chanté différemment chez différens peuples en différens 
siècles. Si on doit chercher*à les concilier, ce ne doit 
pas être sûrement entre elles ; mais avec là marche de la 
nature, fonds commun sur lequel tous les chantres de 
Bacchus ont travaillé. C’est le lien qui va les réunir 
toutes. 


(a) Diod., IL. 3, c. 138, p. 23r. — (b) VPlut. de Iside, p. 363. — 
(c) Satur., L r, c. 18. — (d) Hérodote, 1. 5, ce. 7. — (e) Diod., L 3, 


C: 198, 199, P: 231: 
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On'cherchera d’abord ces rapports dans le ciel et dans 

la partie du zodiaque où le soleil commence à exercer 
cette action bienfaisante sur la terre à l'équinoxe du 
printemps. C’est là que nous trouverons ce taureau, dont 
Osiris, ainsi que Bacchus , empruntèrent leurs attributs 
communs; ce saint taureau qu'invoquaient les femmes 
éléennes ; et qu'elles invVitaient à descendre vers’ elles 
avec son pied de taureau ; ce Dieu fils de bœuf que célé- 
braient les Argiens adorateurs d’Io ou de la lune, dont 
le taureau céleste conservait la dépouille , depuis qu'elle 
eut quitté sa métamorphose en vaché. C’est là que nous 
trouverons sur le front même du taureau le groupe des 
hyades, que toute l'antiquité a appelées les nourrices de 
Bacchus (a), celles à qui Lycurgue , prince féroce , 
ennemi de Bacchus , donna la chasse et qu'il mit en 
fuite. Elles étaient filles d'Hyas (b) et de la Béotie , lieu 
qui donna naissance à Bacchus. Jupiter, dit-on, les 
trouva au moment de la naissance de Bacchus et les plaça 
aux cieux (c) pour indiquer les saisons. Elles annoncent 
le printemps et l'automne , et fixent les limites de cet 
intervalle dé six mois, qui comprend en soi les moissons, 
les vendanges et la maturité des fruits, dit Germanicus (d). 
Elles fixaient donc les limites du règne bienfaisant d'O- 
siris ou de Bacchus, et de la durée de l’action féconde 
que le soleil exerce sur la Nature pendant le printemps 
et l'été. Que de titres pour jouer ün rôle dans l'his- 
toire de Bacchus ou du soleil! Joignez à cela que Bac- 
chus présidait aw principe humide de la Nature, et que 
les hyades étaient censées remplir la même fonction par 
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(a) Hygin., |. 2. German., c.i8, LS Thcon ad Arat. Phœnom. 125. 
— (c) Ovid. Fast., 1. 5. — (d) German, c. 41, ad finem. 
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leur influence, qui leur mérita l’épithète de pluvieuses ; 
que leur donne Virgile (a), et qui répond parfaitement 
à leur nom grec d’hyades (b). Ovide fixé leur lever vers 
le milieu du passage du soleil, sous le signe du tau- 
reau (c), le lendemain de celui d'Amalthée ou de la 
chèvre céleste mère de Bacchus » das la tradition des 
Libyens dont nous parlerons bientôt, et qui, comme 
les hyades, porta le nom de constellation pluvieuse. 
C'est ainsi que la fable libyenne cenfia le soin de Bac- 
-<hus à Aristée ou à l’homme du verseau. Parmi les hya- 
des, on en distingnéra surtout üne qui porte le nom de 
Thyoné, c'est-à-dire le même nom que certaines tradi- 
tions donnent à la mère de Bacchus ; de ce Bacchus que 
Cicéron compte pour le cinquième Bacchus, celui qui 
eut pour père Nisus et Thyoné: Ovide dans ses Fastes 
désigne Thyoné (d) comme une étoile du front du tau- 
reau eb conséquemment comme faisant partie des hya- 
des, où des étoiles du front du bœuf céleste , qui donne 
ses formes à Bacchus ou au soleil de l’é équinoxe du prin- 
temps. C'est peut-être la brillante des hyades, Ældeba- 
ran , qui était le Dieu tutélaire de la tribu Misa chez les 
Arabes, peuples qui révéraient surtout Bacchus. On 
les disait filles d'Atlas dans certaines traditions ; d’au- 
tres auteurs , suivant Théon (e), les appelaient les filles 
de Cadmus, ou de la constellation du serpentaire, qui 


se trouve en aspect avec élles et les fait lever à son cou- 
cher [ro]. En effet, en automne, lorsque le soleil avait 
atteint le. serpentaire où était arrivé chez Cadmus , les 


(a) Virgil. AEneiïd., L. 1, v. 748. — (b) Isidor. Orig., I. 3, c. 47. — 
(ce) Fast.,1.+5, v. 23. — (4) Ibid. , L 6, v. mir. = (e) Theon ad Arat., 
Phæn., p. 125. 
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hyades étaient les premiers astres qui se levaient le soir 
avec le taureau et qui fixaïent le temps du labourage et 
des semailles. Ainsi Thyoné, aussi bien que ses sœurs , 
étaient des filles de Cadmus placées sur le taureau qui 


enleva Faspes sœur de ce prince, et qui “portait, 


comme le taureau Apis, le croissänt de la June sur lé- 
paule. C’est fui qui, S’arrêtant près du bord de la mer, 
marqua à Cadmus Je lieu où il devait fonder sa ville aux 
sept portes , inscrites chacune du nom d’une planète. La 
tradition , qui fait Bacchus fils de Sémélé , dit aussi que 
Sémélé était une fille de Cadmus ct par une conséquence 
nécessaire une des sœurs des hyades ; puisque les hyades, : 
suivant Myrtile, étaient les filles de Cadmus. 

La Fable suppose que le grand Jupiter arriva chez 
Cadmus ; qu’il eut commerce avec une de ses filles, et 
qu'au bout de sept mois naquit Bacchus. Depuis la con- 
jonction du soleil avec le serpentaire, ou depuis son 
arrivée chez Cadmus , jusqu'à son retour au taureau 
équinoxial, il. s'écoule six mois, et il y revient au sep 
tième, précisément au bout du terme que l’on donne à 
la durée de la conception de Bacchus. Alors: BÉpEte 
l'hyade périt absorbée dans les feux solaires , au mo- 
ment où le Dieu du printemps reprend ses foudres, 
et où la Nature va éprouver laction féconde et bienfai- 
sante du soleil: C’est alors que Sémélé accouche d’un 
jeune enfant ; semblable en tout à Osiris, et qu’on dié 
être le-fruit d’une théophanie (a): Le point équinoxial 
du printemps coïncidant avec le signe du taureau, 
dans lequel sont les hyades , est toujours en aspect avec 


\ 


(a) Diod., L 13 c, 14; De 27. 
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le serpentaire, qui le premier monte le soir sur l’ PME 
C'est cette apparence a Mnique qui à fait lier la 
naissance de Bacchus à re d'Europe et de Cadmus, 
et qui fait entrer dans le cérémonial des mystères de 
Bacchus (a) le serpent et le taureau, comme prinêi- 
paux symboles de ce culte. Aussi donnait-on aux initiés 
aux mystères de° Bacchus -cetfe formule secrète à 
apprendre (b) : Le taureau engendra le serpent, et le 
serpent engendra le taureau. Ces deux constellations 
fixaient les deux époques les plus: importantes du mou- 
vement annuel du soleil, et fournissaient les attributs 
de cet astre au printemps et en automne. Placées, 
dans une situation diamétralement opposée, l'une fait 
nécessairement lever l’autre, et réciproquement. 

Ce serpent est celui qui s'étend sur le scorpion et sur 
la balance , ét qui porte sa tête sous la couronne d’A- 
riadne (c), à qui Bacchus, suivant Ovide, Hygin et 
Lactance , donna le nom de Libera, ou dre th: 
C’est elle qui couronnait la lune, dans son passage aux 
signes inférieurs, et qui s ’unissait au Are à lorsqu’en 
conjonction avec le serpent, il descendait aux régions 
australes et AC Sarapis et Pluton, Dieu des enfers. à 
C'est cette apparence astronomique. qui , dans d’ autres 
traditions, fit naître Bacchus des amours de Jupiter 
métamorphosé en serpent avec: Proserpine , et-qui fit 
supposer que le fruit de leurs amours fut un taureau , 
qu'on honora sous le nom de Bacchus (d). Gest le 
Bacchus Apec dont parle Nonnus et qu 1 appelle le 

(a) Diod., 1. 4,1c. 147. — (@) Clement.Alex. Adhor ad Gen. Arnob. 


contr. Gent., 1. 5. — (c) Ovid. Fast., 13, v. 459; et Hygin. Fab. 224. 
Lactance, l. 1, c. 10. — (d) Athenag. dat. pro ochr., p77. 
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premier Bacchus (a). Cicéron fait aussi le premier 
Bacchus fils de Proserpine et de Jupiter (B). Diodore le 
compte pour le second (c), mettant avant lui le Bacchus 
indien , qu'il dit être le plus ancien de tous. On le pei- 

gnait avec une longne barbe. Peut-être est-ce cela qui le 
* faisait regarder comme le plus ancien. Pour nous, qui 
ne connaissons de diflérence d'âge dans les Bacchus, 
que celle des images , dont les for mes variaient dans lé 
quatre saisons, et qui ne comptons point plusieurs 
Bacchus , mais un seul dont les filiations varient à rai- 
son des choix that que les prêtres firent de tel 
ou tel aspect céleste , parmi ceux qu#fixaient le moment 
de l’équinoxe, nous nous bornerons à à dire qu’ une de 
ces BÉHFAIRELES faisait naître Patins du serpent céleste 
et de la couronne d’Ariadne, appelée ie nom 
que toute l’antiquité a donné à à Proserpine. Nous ajou- 
terons que cette même généalogie donnait des cornes 
Me: à ce Bacchus, comme les Egypuens en don- 

naient à Osiris, et qu’elle le faisait, comm@ Osiris É 
Dieu du labourage et des semailles. pée étoiles du tau- 
reau en étaient l'indication , par leur lever en automne 
au moment de la conjonction du soleil avec le serpen- 
taire, qui tient le serpent sur la tête duquel repose la 
couronne de Libera ; couronne que Bacchus plaça aux 
cieux, dit la fable, au moment Toù il descendit aux 
enfers. Voici ce que dit de ce Bacchus Diodore de 
Sicile (d): « On parle d'un second Bacchus, fils de 
Jupiter et de Proserpine ; d’autres disent de Cérès. On 
prétend qu'il est le premier qui ait accoutumé les bœufs 


(a) Nonnus Dionys., 1. 6, v. 165. — (b) De Nat. Déor,, 1. %%:c. 21. 
— (ec) Diod., 1.3, c. 138, 139, 232. —(d) Diod., c. 139, pat 


BE RELIGION UNIVERSELLE. 

an joug. Jusqu'alors les hommes cultivaient la terre de 
leurs propres mains [rr]. El fut l'auteur dé beaucoup 
d'inventions utilésiqui diminuèrent les travaux du la- 
boureur. Ses bienfaits envers les hommes lui méritèrent 
leur reconnaissance et tes honreurs de limimortalité. 
Il partagea les hommages que l’on rendait aux Dieux af 
et on Jui immola des victimes. Les peintres, les sculp- 
teurs armèrent de cornes son front , soit qu'ils voulus- 
sent par là cavactériset la nature de ce second Bacchus , 
soit qu’ils voulussent rappeler les services qu'il avait 
rendus aux agriculteurs, par l'invention de la éharrue. » 
Nous nous rappelôns qu'on en disait autant d’'Osiris , 
ou du Bacchus (a) égyptien. Car ce rapprochement est 
bon à faire, pour confirmer l'identité déjà bien établie 
entre lOsiris égyptien ét le Bacchus des mystères, CE 
entre les fables solaires faités sous ces deux noms’ 

Où rapprochera aussi de cette tradition le passage.de 
Plutarque sur les bœufs sacrés de l'Egypte, dans lequek 
Philarchüs disait que Bacchus:, pour la première fois, 
amena de l'Inde deux bœufs, dont l’un s'appelait Apis 
et l'autre Osiris, qui tous.deux retraçaient la même 
idée théologique , suivant la doctrine des prêtres égyp- 
tiens: (b). Ces bœufs étaient l’image du taureau' céleste, 
comme nous le dit Lucien (c), de ce’ taureau’ qui portaït 
sur son front les hyadeset sur son dos les pleïades , les 
deux groupés d'étoiles les } lus fameux par leur rapport 
avec les opérations! rico. comme on peut le voir 
dans’ Hésiode (d), dans Théon, dans Gérmanicus et 

be à r a E | | 

(a) Diod:, L 1,0. 13, p- 25; C. 10, p. 19, 20 ; C. O, P- 18. 2) Plut. 
dé Iside , p. 369: — (c) Lucian: de Astrol:, p: 986: — (d) Hesiod. Operæ 
et Dies. Théon, p. 134, 1935- 4 
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dans tous ceux qui ont parlé d'astronomie rurale. Ainsi 
Bacchus taureau devint le Dieu du labourage ; et on dit 
de lui qu'étant fort i ingénieux ; il attela le premier les 
bœufs à la charrue et ensemença la terre ; ce qui, disent 
les conteurs de fables, le fit représenter avec des cornes 
de bœuf : à la tête. C’est ce fils de Proserpine et de Ju= 
piter, connu sous le nom de Bacchus sabasius , suivant 
Diodore de Sicile; c’est (a) celui dont ‘on célèbre la 
nuit les mystères, et dont on-couvre l’origine et le céré= 
monial du voile des ténèbres , pour cacher des opéra 
tions auxquelles se refuse la pudeur, Nous en parlerons 
à l’article des mystères. 2 | 

En attendant, il sufht de dire que “a fétion sacréé 
présentait l’idée de plusieurs incestes de la part de Ju 
piter et d'aventures. obscènes, En effet, on enseignait 
aux initiés qué Jupiter avait conçu une passion crimi- 
nelle pour Cérès sa mère (b); que, pour la tromper, ül 
s'était métamorphosé en taureau, c'est-à-dire qu'il prit 
Ja forme qu'il avait quand il trompa la sœur de Cadmus, 
Europe , placée ensuite dans le taureau céleste, et qui 
était tante de Sémélé , mère de Bacchus , süivant d’au- 
tres légendes. Sous cette métamorphose , ce Dicu força 
la Déesse qui reconhut bientôt l’artifice dé son fils. 
Celui-ci, se voyant découvert, s pe La mère entre 
en fureur et médite le moyen de s “en venger: Jupiter 
effrayé demande grâce; elle se refuse à toutes les solli- 
citations. Pour la satisfaire , il i imagine un moyen ; c'é- 
tait de couper les testicules d’un bélier. 11 fait croire à 
sa mère qu'il s’est mutilé par une suite de repentir; et, 


(a) Diodore, L. 4, ec. 148, p. 249. — (2) Arnob., 1, 5, p. 170. 
TOME MH, : 3 
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pour le prouver illui au dans le sein les parties sexuelles 
du bélier. La Déessé s’apaise, prend soin de son fruit et . 
accouche à terme d’une charmante fille qu'on appela 
Libera ou Proserpine. Le Dieu-bélier, ou Jupiter, épris 
des charmes de la belle Proserpine, où du fruit de ses 
amours avec Cérès , oublie son premier crime et som re- 
pentir, pour se porter à un nouvel acte de licence. 11 
conçoit un désir incestueux pour la belle Proserpine ; et, 

pour là tromper, il se métamorphose en serpent. Sous 
cette forme , il s'approche de la belle, commé le démon 
s'était approché d'Eve ; il la caresse , l’emibrasse dans ses 
replis , -et la rend mère d’un fils qui avait toutes les 
formes du taureau ; et'ce taureau était Bacchus (a). De 
là vint que l’on enseignaït dans les initiations cette géné- 
ration mystérieuse sous le voile d’un vers éni gmatique , 
que nous avons cité plus haut : Le taureau avait engen- 
dré le dragon, et le dragon engendra le taureau [12]; 
c’est-à-dire, le soleil , uni au taureau, donna naissance au 
dragon qui se levait le soir à l’équinoxe de printemps ; de 
même que le soleil, uniensuite au dragon où au serpent de 
l’équinoxe d'automne, sur lequel ést Libera ou la cou- 
ronne d’Ariadne, donna naissance le‘soir au taureau qui 
portait sur son front les hyades et lés pleïades , et annon- 
cait l’époque des semaiïlles ét du labourage. Ce serpent est 
celui que tientOphiucus où Cadmus, comme le taureau est 
celui qui enleva sa sœur Europe ; c’est-à-dire, que l’un 
est Je serpent du père et de la tante, l’autre le taureau 
de Sémélé mère de Bacchus, dans la fiction des Grecs 


de Thèbes. Car celle que nous venons de rapporter est 


(a) Arnob., p. 191: 
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une fable phrygienne, faite sur le: Bacchus sabasius, 
que Cicéron dit avoir régné en Asie (a). Aussi Arnobe dit- 
1l que cette doctrine était celle des mystères auxquels on 
initiait en Phrygie [13]; Cette mutilation de Jupiter res- 
semble beaucoup à celle d’Aiys et,à la cérémonie de 
l'arbre sacré, au pied duquel on mettait un bélier , dans 
la célébration des mystères de, Cybèle et d’Atys son 
amant. Pour conserver la mémoire de cet événement, 
ou plutôt de cette fiction sacrée , on'coulaït un serpent 
doré dans le sein des initiés, et on le faisait sortir par 
le bas de la robe. Clément d'Alexandrie (b).rapporte la 
même fiction sacrée , et l’attribue aux chefs de l’initia- 
tion aux mystères d’Atys et.de Cybèle et aux Corybantes,. 
I] dit que le serpent, que l’on coulait dans le sein des 


initiés aux mystères sabasiens , était l’image de Jupiter 


lui-même et de ses amours incestueux avée Proserpine 
sa fille, desquels était né,un fils à forme ‘de taureau ; 
ce qui avait donné lieu à la formule sacrée , qui conte- 
nait la génération réciproque du taureau et du serpent 
dont nous venons de parler. 

Pour peu qu'on. veuille jeter un coup-d'œil sur. les 
constellations qui fixaient alors les deux équinoxes, sur 
les points du retour et,de la retraite du soleil, ou de son 
passage d’un hémisphère à l’autre, et qui conséquem- 
ment donnaient à ses images les formes variées qu’elles 
prenaient aux différentes saisons , on verra aisément que 
le taureau et le serpent, qui s’engendrent 1ci mutuel 
lement, sont ceux des constellations qui présidaient au 
printemps et à l'automne. L'un était le iype d’Apis, 


{a) .Cicer. de Nat. Deor., 13, c. 25. — (0) Clement Prat.; p.l rte 
3* 
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image vivante d'Osiris et de Bacchus, et l’autre le ser- 
pent de Cadmus, père de Sémélé mère de Bacchus, 
celui dont la fille eut commerce avec un Dieu, et devint 
mère d’un enfant qui avait tous les traits d'Osiris dont 
Apis était l’image, et qu’on peignait avec des cornes de 
bœuf. Aussi on voit que cette nouvelle généalogie de 
Bacchus ne nous fait point sortir des limites célestes 
qui fixaient les termes de la course du soleil dans notre 
hémisphère ‘boréal, et nous reportent encore vers les 
hyades nourrices de Bacchus, et vers Thioné sa mère, 
qui brille au front du taureau, ou vers les filles de 
Cadmus , dont Sémélé était une, et vers le serpent que 
tient Cadmus sur le signe d'automne. Ce serpent, le 
jour de l’équinoxe de printemps, lorsque le soleil s’unis- 
sait au taureau, montait, le soir et ke premier, sur l’ho- 
rizon. Il annonçait le crépuscule de la première nuit, 
qui terminait le jour dont, le matin , aries ou le bélier, 
qui donna ses formes à Ammon, père de Bacchus , an- 
nonçait l'aurore. | 
Voilà l’origine de la liaison qu'il ÿ a entre Cadmus 
d’un côté, et Jupiter Ammon de l’autre, qui tous 
deux figurent dans la fable qui a pour objet la naissance 
de Bacchus. C’est ce bélier dont les testicules furent 
coupés par Jupiter , et qu'il jeta dans le sein de sa mère, 
après qu'il eut eu commerce avec elle sous la forme du 
taureau. C’est en éflet sous le taureau, ou lorsque le 
soleil a atteint ce signé, que le bélier céleste âppelé 
Jupiter Ammon par les anciens, et qui donna à ce Dieu 
ses formes, se dégage le matin des rayons solaires, ou 
se lève héliaquement, et précède immédiatement le char 
du soleil printannier, que porte le taureau dont Jupiter 
prit la ds à pour féconder Europe, et sous liquelle à 
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cacha To ou Isis, mère d'Épaphus ou d'Apis. Le ca- 
lendrier des pontifes romains fixe le lever héliaque de 
ce bélier dix jours après l'entrée du soleil au taureau, 
et cinq jours avant celui de la chèvre Amalthée que 
porte de cocher. Placée immédiatement au-dessus du 
taureau, cette belle nymphe, dont la fable libyenne fait 
ne mére de Bacchus, nous fournit une nouvelle. ‘preuve 
que c’est aux limites équinoxiales que nous trouverons 
ioute la famille de Bacchus dans toutes les légendes 
possibles. | 

En effet, les Hibéane ‘ dits lenrs tions font 
Bacchus fils de Jupiter Ammon, ou du bélier dont ce 
Dieu emprunte les attributs, et d’une belle nymphe 
uommée Amalthée, qui habitait. près des montagnes 
Cérauniennes ou de la foudre ; allusion manifeste aux 
météores de cette saison , et que les Grecs ont rendue 
dans la fable de Sémélé (pee Cette princesse char- 
ma par sa beauté Ammon qui régnait en Libye, et qui 
ayait pour épouse Rhéa, fille du ciel et sœur de Sa- 
turne et des Titans. Il voulut en jouir et la rendit mère 
d’un fils étonnant: par sa force etsa, beauté ; c'était Bac- 
chus. Il établit Amalthée , mère du j jeune prince, reine 
d'un pays voisin qui avait la forme d’une corne de bœuf ; 
ce qui est une allusion, bien évidente au laureau fau 
gt à la corne boréale sur ‘aquelle s'appuie le pied du 
cocher [14] qui porte entre ses bras la chèvre Amal- 
thée, Théon (a), après avoir parlé des filles de Cadmus 
ou des hyades » Nourrices de Bacchus, ajoute qu'il ya 
une étoile du taureau ju forme l'extrémité de sa-corne 


(a) Théon, p. 125, 
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droite et l'extréiité d'pied gauche dû cocher, lequel 
cocher se leve ‘en partie avéé le taureau: L'étoile bfl- 
late du cocher; placéé un peu plus hatt, se lèvé des 
premières ; et c'est clé qué toute l'antiquité à désignée 
sous le nom d'Arnalthée (4), ferime de’ Pan , un dés 
compagnons de Baëthus et d'Osifis ; car tout ici se Be 
rapporté au ciél: L'auteur de cette fablé fait du liéu où 
régnait Amälthée an ‘séjout enchanté; allusion bien 
iarquée à l'étatde 1'tèrré au printémps, lorsque le 
soleil parcourt le taureau sur lequel est placée Amäl- 
thée. La terré ‘était couverte de vignes et de vétgers 
ÿlañtés d'arbres qui prôdüisient des fruits délicieux. 
Satait en/effet V'âgé d'or dé la Nature ,'si vanté par les 
Grecs et le jardin délicieux üù l'homme fat placé suivant 
leg fables 'juivés Ét pérsannes. La princesse qui réghait 
Gus cé lién dé délices et d’abondante , l'appel , de son 
som, là vorne d'Amalthée. C'est déptis ce témps, con- 
nue notre auteut , qué la postérité 4 hommé coïne 
d'Amalthée toute ‘terre excellénte et féconde en fruits 
‘de toute espèce. L'allégorié pérce di de toutes parts : 
‘Ammmon , craignant les suites dé jalousie dé son 
“épouse (b) , S’empare du jéune enfant ét lé transporte 
Nyse [15], dané né île qu'arrose Île fleuve Triton. 
C'est un séjour ‘enchanté dont l’auteur se plaît à nous 
‘faire la description, ainsi que de la grotte où Ammon 
“dépose le jeune Bacchus sous la garde d’Aristée , fils de 
‘Cyrèné , celui dont l'imâge ést placée aux cieu* du ‘signe 
du vérseau, qui, à cetté époque, était le” signe du 


à 


kblétiée d'hiver , Le signe où le soleil prenait naissance. 


(a) Hygin, L 2, c.14: — () Diod., L 141, p. 23% 338: 
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Ce fut lui qui fut le précepteur du jeune Bacchus sous lasur- 
veillance de Minerve. Tei estun épisode (a) sur les goûts et 
les talens de cette chaste Déesse, et sur la victoire qu'elle 
remporta sur la chèvre redoutable , dont la peau lui servit 
dans la suite d’égide. Cette égide de Minerve {b); étant la 
même que celle de Jupiter, et celle-ci étant composée de 
la peau de la chèvre céleste , il paraît que ce morceau épi- 
sodique contient une autre fiction sur la même constel- 
lation, considérée sous un autre rapport. 
L'auteur suit le développement du génie’ et des talens 
_ du jeune Bacchus (ce). IL était encore enfant que déjà il 
examinait la nature du vin et l'usage qu'on en pouvait 
faire , en exprimant le jus des raisins qu’il cueillait aux 
vignes qui poussaient sans culture. Peu à peu il t AA 
le moyen de perfectionner ces plantes par la culture, 
et forma le dessein de comimuniquer.ses découvertes aux 
autres , persuadé qu'il obtiendrait l'immortalité par l’im- 
portance d’un tel bienfait. Le bruit de sa gloire naïs- 
sante parvint aux oreilles de Rhéa, épouse d’Ammon, 
quétenta de s'assurer de sa personne. N'ayant pu réussir 
dans ses projets , elle quitta son époux infidèle, et alla 
rejoindre les Titans ses frères. Elle épousa un d’ eux, 
Saturne son frère. Elle détermina celui-ci à déclarer la 
guerre à son premier époux ÀAmmon , qui succomba et fut 
obligé d’allér chercher un asile en Crète où il épousa 
Créta{16], une des filles des Curètes; dont le nom fut 
donné à cette île appelée auparavant Idéa. Saturne (d), 
maire duroyaume d’Ammon ; traite durement le pays, 
et se dispose à mener son armée contre Nysa où était 


(a) Diod., L. 141, p. 259. — (b) Apollod., L 3, — (c) Diod. Ibid. , 
EL: 239. — (d) Ibid., p. 240. 
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Bacchus. Celui-ci rassemble des forces (a), et, secondé 
de Minerve, s'oppose aux efforts de Saturne qui reçut 
ue blessure dans le combat et fut vaincu. La princi- 
pale gloire. de cette action est due à la bravoure de Bac- 
_chus. Ce héros traita avec la plus grande humanité les 
prisonniers ; et les attacha à ses armées ; ils virent dans 
leur  libérateur un Dieu : Aristée, son ‘gouverneur, 
donna le premier l'exemple aux autres de lui sacrifier 
comme à une nouvelle divinité. Comme les Pans avaient 
accompagné Osiris dans ses conquêtes , les Silènes ac- 
compagnèrent aussi. Bacchus ; nouveau trait de ressem- 
blance entre ces deux dieux et leurs deux fables. Bac- 
chus parcourut des déserts arides et infectés par des bêtes 
féroces, Il tua un monstre:terrible , né de la terre, qui 
avait fait beaucoup de ravage, et délivra le pays de l’ef- 
froi qu'il y causait. Ce monstre s s'appelait [17] Kampè; 
car dla destruction des monstres entra aussi dans ‘son 
plan de bienfaisance. Il marcha ensuite contre les Ti- 
tans et contre Saturne , sur qui il remporta une nouvelle 
victoire. Bacchus donna encore une nouvelle preuve de 
son humanité envers les premiers vaincus, de manière 
à mériter l'affection de Rhéa et de Saturne. 

Après sa victoire, il bâtit un temple et consacra un 
oracle à Ammon son père , et y attacha des prêtrzs (b). 
Il y fit représenter son père avec des cornes de bélier à 
Ja tête, parce que, dit-on, le casque dont se servait ce 
prince dans les combats avait cette forme; d’autres di- 
sent, parce que ses cornes lui étaient poussées naturel- 
lement à la tête. Ni l’un ni l'autre n’est vrai; ce sont 


(a) Diod., c. 143. — (b) Ibid., p. 242. 
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les attributs du soleil d’aries ou du bélier, signe qui 
précédait d’un mois celui où cet astre prenait les attri- 
buts du taureau. C'est sous cette forme que le planis- 
phère égyptien, imprimé. dans Kirker, nous peint le 
génie ou le Dieu tutélaire d’aries, ou du règne d’Am- 
mon. C’est par cette même raison, dit l’auteur de cette 
fable, que son fils Bacchus , qui-ressemblait à son père, 
eut aussi des cornes. Il y a cette différence entre eux, 
quoi qu’en dise cet auteur , que les cornes d’Ammon 
étaient des cornes de bélier, et que celles de Bacchus 
sont des cornes de bœuf, et la raison de cette diffé- 
rence est tirée de la différence où se trouve le soleil 
dans les deux mois qui se succèdent aux environs de 
Jéquinoxe, au mois du bélier et à celui du taureau. 
“Mais le principe ou la raison de cet ornement symbo- 
dique a le même fondement. Ce temple, cet oracle de 
Jupiter Ammon,. et les attributs du bélier donnés à sa 
statue, ont un rapport mieux marqué avec le ciel et 
avec Je signe d' aries dans d’autres traditions qui justi- 
#ient notre assertion sur l’origine de cette consécration 
que fait Bacchus à Jupiter Ammon, tirée des constel- 
Jations ou du bélier céleste, Hygin (a), parlant du signe 
céleste du bélier, nous dit que « Bacchus, : faisant la 
guerre en Afrique, arriva avec son armée dans un désert 
très-sablonneux où il manquait absolument d’eau ; que 
se trouvant dans le plus g grand embarras, un bélier ONE 
à-coup leur apparut; que ses. soldats se mirent à ‘sa 
poursuite, et qu'il les mena, toujours en fuyant j jus- 
qu'à l'endroit où depuis fut bâti le temple d'Ammon, et 


+ “ 


(a) Hygin. 
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que là il disparut; et qu'à ce même endroit ils y trou- 
vérént une belle fontaine qui leur procura l'eau dont ils 
avaient besoin. Bacchus y mena toute son armée pour l'y 
rafraichir, et par reconnaissance il y éleva un temple à 
Jupiter Ammon qu'il fit représenter avec des cornes 
de bélier à la tête. IL plaça aussi dans le zodiaque l'i- 
mage de ce bélier et voulut que , toutes les fois que le 
soleil arriverait à ce lieu du ciel, la Nature reprit une 
nouvelle vigueur, comme la vue du bélier l’avait rendue 
à son armée qu'il avait guidée. » Voilà le conte que rap- 
portait Hermippus. 

Léon, qui avait éerit l’histoire d Égypte , faisait un 
autre conte. Il disait que Bacchus étant maître de l'É- 
gypte et des pays voisins, après avoir fait part aux hom- 
mes dés plus précieuses découvertes, reçut la visite d'un 
cértain homme d'Afrique , appelé Ammon , qui lui 
amena des troupeaux , et se fit un mérite auprès de lui 
de cette première découverte. Bacchus, dit-on, l’ac- 
cueillit et lui donna des terres dans le voisinage de 
Thèbes s£t pour perpétuer le souvenir de la découverté 
qu'il avaitsfaite le premier de ces troupeaux, on le re- 
présenta avec des cornes de bélier , et la figure d’un bé- 
lier fut placée dans lès constellations en mémoire de cet 
événement. Voilà éncore une autre fiction qui contient 
une allégorie sur le signe céleste voisin du taureau, dont 
Bacchus prenait les formes, et d’où il empruntait 
lé nom de Bovigènes et de sainttaureau. | 
- Nigidius assure que Bacchus donna le nom de Jupiter 
Ammon à ce bélier oflicieux; qu'ii lui consacra un su- 
perbe temple dans le lieu même où il lui avait montré 
cette fontaine , et qu'il le plaça aux cieux en regard avec 
le taureau. C’est là effectivement la position respective 


LIVRÉ If, CHAPITRE VI. 45 
dé éès deux signes, et l'origine de la fablé qui mit 
Aimmon où le bélier: céleste, le taureau et la chèvre 
placée au-dessus d'eux, dans la généalogie de Bacchus. 
C'est cetté union qui à été consacrée dans la fameuse 
statue symbolique d'Éléphantine (a), destinée à repré- 
senter la niéoménie équinoxiale du printemps. On y. 
voit un Dieu assis, ay nt pour têté uné tête de bélier, 
et, au lieu de diadème, des cornes de bouc ou de chèvre, 
qui souténaient un disque où cércle solaire. La fable sa- 
créé a le ième but; c'est l'ouvrage du même génie sa- 
cerdotal, et vraisemblablément une fiction des prêtres 
de Thèbes’, qui passa aux Libyens. Servius (b), dans son 
Commentaire sur Virgilé, l’a rapportée à peu près de la 
mêtne manière, excepté qu'il nous peint le bélier qui 
avec sôn'pied creuse la terré , ét fait jaillir la source où. 
se désaltéra l'armée de Bacchus. ; 

Le commentateur de Statius ajoute une circonstance ; 
c'est ‘que Bacchus , manquant d’eau, avait prié Jupiter 
de lui prouver par quelqué miracle qu'il était son pére, 

‘et qu'aussitôt ce bélier miraculeux avait paru sortir du 
milieu dés sables où l'on trouva la fntaîne (c). Toutes 
ces petites variétés ne nuisent en rieh au rapport prin- 
cipal que cetté fiction ‘a avec les cieux et surtout avec 
les constellations voisines de l’équinoxe , et ne sônt que 
dés traits et des nuances qui annoncent une broderie 
différénté ‘d’un même fond. Mais présque tous les au- 
icurs s'accordent à dire que ce bélier (d) est celui qui 


(a) Euseb+ præp. Ev., L 3, c 12: = (b) AEneid., À. 4, v. 196. — 
(c) Lutatius in Thebaid. Stat., L 3, v. 476. — (d) Hygin, fab. 154. 
Isidore. Orig., L. 3, c. 47. | { 
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brille au ciel dans le signe voisin du taureau , et qui 
devint ensuite signe équinoxial, comme ils çonvien- 
nent que c'est ce bélier qui a donné lieu à la consécra- 
tion du temple de Jupiter Ammon et à l'établissement 
de son oracle , qui, suivant Lucien , est soumis à l’in- 
fluence du bélier céleste, comme l’oracle d’Apis l’est à 
celle du signe du taureau, qui le suit et dont Bacchus 
prit les formes. 

Aïnsi nous dirons que, si les images d’Ammon et de 
Bacchus représentent ces Dienx avec des cornes, c’est 
que le bélier et le taureau , aux influences desquels leurs 
statues étaient soumises , en ont aussi. C’est à cet oracle 
nouveau, soumis à l'influence du bélier céleste, que 
s'adresse Bacchus, dans la fiction des Libyens, pour 
consulter son père sur la marche qu'il doit tenir et sur 
le plan de conduite qu'il doit se faire. C’est alors qu'il 
en reçoit cette belle réponse qui devrait servir de le- 
çon à tous les princes, qu'il ne peut prétendre à l’im- 
mortalité qu’en devenant le bienfaiteur des hommes. 
Ce mot, seul caractérise bien la force bienfaisante du 
soleil.-que, l’on .voulait chanter sous les noms de Bac- 
chus et d'Osiris (a). 

Animé par cette réponse , Bacchus s'empare de l’É- 
gypte où il laisse le; jeune Jupiter, à qui il donne Olympe 
pour précepteur. L'E “gypte, instruite par Bacchus, ap- 
prend l’art de planter la vigne , de la cultiver et d’ex- 
primer le jus de son fruit, et le secret de mettre en ré- 
serve et de garder les autres fruits. La réputätion de 
bienfaisance qu’il se fait lui prépare rene le cœur 


(a) Diodore, c. 145, p. 242. 
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äe tous les peuples qui s'empressent d'aller au devant 
de lui , le reçoivent et lui rendent des hommages comme 
à un Dieu. Fidèle à ses principes de bienfaisance, Bac- 
chus parcourt tout l'Univers qu'il enrichit de FRET 
plantations , et s'attache tous les hommes par des ser- 
vices signalés, de manière que tous les peuples s’accor- 
dent à reconnaître son immortalité. Les Grecs, comme, 
les barbares, tous éprouvent également ses bienfaits. 
Cet éloge convient parfaitement an Dieu-soleil. Ceux 
dont le sol ingrat ne peut produire du vin apprennent 
de lui l’art de faire de la bière, . 

De retour à la mer qui baigne la Crète, il trouve les 
Titans qui se préparent à attaquer Ammon. Il vole à son 
secours accompagné de Minerve et des autres Dieux. Il 
engage un grand combat, dans lequel périssent tous les 
Titans, et par leur mort ils assurent la paix à son père 
et à son parti. Jupiter, alors libre et tranquille, s’em- 
pare de l'empire du monde (a), tandis qu'Ammon et 
Bacchus son fils vont prendre leur rang aux cieux parmi 
les immortels. Tel est le récit des faits que les Libyens 
attribuent à Bacchus fils d'Ammon et d’Amalthée , le- 
quel, disent-ils, précéda le Bacchus é gyptien qui établit | 
les mystères , et le Bacchus grec fils de Sémélé. | 

En réduisant ce récit à ses élémens premiers et les 
plus simples, Bacchus ou le soleil, considéré dans ses 
rapports bienfaisans avec la terre et avec la végétation 
annuelle , est  allégoriquement parlant , un prince bien- 
faisant , peint avec les attributs du signe équinoxial dans 
lequel se trouvait le soleil, ou avec ceux du taureau. Il 


(a) Diodore, 1. 3, c. 145, p. 243. 
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est fils du signe qui le précède, uni à la belle constella- 
tion qui est placée au-dessus , lesquels tous les ans an- 
nonçaient l'aurore du premier jour du printemps par 
leur dégagement des rayons solaires et par leur première 
apparition devant le char du Dieu qui allait régénérer la 
Nature, Telle est la filiation de Bacchus, fils d'Ammon 
et d'Armalthée ou de la chèvre céleste et du bélier cé- 
leste, dansla mythologie des Libyens. C'est sans doute là 
ce Bacchus fils de Caprius , dont parle Cicéron, et qu'il 
compte pour le troisième Bacchus. Capra , en effet , est le 
© nom de la belle Amalthée. Touté l’histoire de ce prince 
n’est qu’une fiction qui avait pour but de peindre la bien- 
faisance du Dieu-soleil envers toute la Nature , et surtout 
dans ses rapports avec la fructification des arbres.et des 
plantes. Ses combats contre les Titans , que le temps ou 
le Dieu des révolutions amena contre lui, sont ceux qui, 
dans toutes les théogonies , ont été imaginés entre le bon 
et le mauvais principe, et tellement combinés que la 
victoire restât en dernière analyse au bon principe, 
soit Ormusd, soit Osiris, soit Bacchus, et que le Dieu- 
lumière reprit son empire sur la Nature à l'époque d'une 
nouvelle révolution , comme fait ici le jeune Jupiter, au 
moment où. Bacchus taureau et Ammon. bélier vont 
briller aux cieux parmi les immortels. Voilà le fond de 
ce petit roman, ou de ce poëme sacré ; le reste n’est que 
la broderie que le génie du prêtre y'a appliquée arbi- 
trairement. Ce Bacchus était le plus ancien dans l'opi- 
nion des Libyens , c’est-à-dire que cette fable ‘passait 
chez eux pour la plus ancienne qui eût été faite sur le 
soleil. | 

Les Indiens, au contraire, prétendaient que le plus 
ancien Bacchus était le leur, et ils apportaient, suivant 
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Diodore (a), beaucoup de preuves à l'appui de leur as- 
serüon, que cet historien a cru qu'il serait trop long de 
rapporter. Dans le peu qu’il nous en dit, on voit toujours 
que la bienfaisance est l’attribut caractéristique de Bac- 
chus ; et suriout celle qui s'étend sur les productions 
de la terre en général, et en particulier sur la végéta- 
tion de la vigne et sur la liqueur qu’on tire de son fruit. 
Le Bacchus indien, placé dans un sol fertile et sous un 
beau climat, où la vigne pousse d'elle-même , aperçut 
quelusage on pouvait faire des fruits de cet arbusté, et en 
exprima le premier le jus, à l’aide d’un pressoir qu'il in- 
-venia. Il la culüiva, ainsi que tous les autres arbres (b), 
et surtout le figuier ou l'arbre consacré à Osiris dans 
les pamylies égyptiennes. Il apprit aux autres à en faire 
autant. Il imagina tous les instrumens nécessaires à la 
vendange. S'il se met à la tête d’une armée pour par- 
courir l'Univers , ses conquêtes n’ont d'autre objet que 
d’attacher à ses lois tous ceux à qui il communique ses 
heureuses découvertes , et à qui il fait part de ses bien- 
faits ; il plante partout des vignes et établit des pressoirs. 
Des services aussi distingués lui assurent la reconnais- 
sance de tous ceux chez qui il voyage, et lui méritent 
les honneurs qu’on rend aux Dieux. On le représente 
par des images où il paraît avec une longue barbe, à la 
manière des Indiens , suivant Diodore ; ce qui cCaracté- 
rise une divinité indienne, parce que ces peuples laissent 
croïtre leur barbe toute leur vie. Je crois que l’origine 
de la barbe et du-nom de barbu donné à Bacchus , ne 
vint point de là, mais qu’elle tient à l'usage où l’on était, 


ER SE D 


(a) Diod., 1, 3, c. 139, p. 232. — (D) Ibid. 
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dit Macrobe , de représenter aïnsi le soleil après lé sols> 
_tice d'été et au commencement de l’automne ; car alors 
ce Dieu devient effectivement le Dieu tutélaire des ven+ 
danges et des récoltes des fruits. C'ést sous ce rapport 
unique qu'il nous est montré dans le court roman des 
Indiens sur Bacchns, que nous venons de rapporter 
ici. Ils ne parlent de lui que comme de l'inventeur de 
l'usage du vin et de la culture de la vigne (a). C'est 
à quoi se réduit tout ce que nous savons de ce Bacchus, 
Dieu des raisins et des fruits d'automne. Quant aux 
deux autres Bacchus., l’un fils de la lune , et l’autre fils 
du Nil, nous pensons que ce ne sont que deux généalo- 
gies différentes du Bacchus égyptien. En effet nous avons 
vu déjà (b) que certaines traditions admettaient un Bac- 
chus Arsaphès, fils d'Isis : mais Isis est la lune; donc 
c’est le Bacchus fils d’Isis , c’est-à-dire Épaphus ou Apis, 
fils d'Io , d'Isis et de la lune, image vivante d'Osiris dans 
la théologie égyptienne. Cette filiation de Bacchus vient 
de ce que cette Déesse a son exaltation au signe du tau- 
reau , d’où Bacchus prend ses attributs. Aussi disait-on 
qu’Apis (c) ; image d’'Osiris, et conséquemment de Bac 
chus , naïssait du contact de la lune, lorsque cette pla- 
nète verse sa lumière génératrice sur la terre. 

Le Bacchus, fils du Nil, sera celui qui fut chanté sur 
les bords du Nil ; à moins qu’on ne veuille rapporter en 
core cette origine au ciel. En effet, comme on fit Bac- 
chus fils d'Amalthée ou de la belle constellation qui est 
sur le taureau celeste, on put faire aussi Bacchus fils de 


ps 


(a) Diod., 1. 3, c. 139, p. 232; L. 4, c. 147, p. 245. — (b) Plat. de 
Iside, p. 365. — (c) Plut. Symp., L. 8, quæst. 1, p. 718. De Iside, 
p. 368. 
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la constellation qui est au-dessous , ou du fleuve d'Orion 
que les Égyptiens appelaient le Nil (a): Ainsi tout ce 
qui tient au taureau, comme la lune par le siége de son. 
exaltation, les hyades parce qu'elles en font partie, le 
bélier , la.chèvre , le fleuve Nil > COMME astres VOIsins , 
la couronne d’Ariadne et le serpent paranatellons , tous 
ces astres se trouvent liés à la naissance de Bacchus , dans 
les différentes traditions sur la généalogie de ce Dieu. 
Toute la famille de Bacchus est donc composée de tous 
les astres qui composent le cortège du signe équinoxial , 
et qui se lient dans leur aspect avec lui. Ce singulier 
accord de toutes les cosmogonies , qui viennent fixer 
l'origine de Bacchus au même point du ciel, et au lieu 
où le soleil reprend cette chaleur et cette force féconde 
qui met en mouvement toute la Nature et organise la 
matière sous mille formes, dans le système de la végéta- 
tion universelle, n’est pas un jeu du hasard ; Mais prouve 
que toutes ces fictions ontun fond commun , et se réunis- 
sent dans un même point central, qui est la Nature. 
. De tous ces Bacchus , le plus fameux c'est le dernier, 
le Bacchus des Grecs ; et il n’est sans doute le plus fa- 
meux, que parce que sa légende est plus récente, et que 
nous la trouvons chez un peuple dont l’histoire reli- 

gieuse , comme l’histoire civile et politique , nous est 
mieux connue, avec qui nous avons eu plus de commu- 
nication , et qui nous a laissé le plus de monumens de ses 

opinions religieuses dans ses poëmes et dans ses temples. 

Ce Bacchus est le Bacchus de Béotie, Le fils prétendu de Sé- 

mélé, sœur de Cadmus le Phénicien, ou du serpentaire, 


(a) Hygin, L 2, c. 33, Théon, p. 144. Eratosth., c. 37. 
TOME I, Â 
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qui, dit-on, jeta les fondemens de la Grèce. Son histoire 
n’est, suivant nous, qu’une fiction égyptienne sur le Dieu 
de Thèbes en Égypte, ville où les traditions sacerdotales 
faisaient naître Cadmuüs, père de Sémélé, comme nous 
l'avons déjà vu plus haut. Cette assertion se trouvera 
confirmée , lorsque nous expliquerons le poëme ancien 
sur Osiris que Nonnus a réchauffé sous le nom de Dio- 
nysiaques. En attendant, nous examinerons le précis 
du régit que nous a fait Diodore de la naissance et de la 
vie du dernier des Bacchus, ou du fils de Sémélé, fille 
de Cadmus et petite-fille d’Agénor. 

Ce Bacchus a tous les traits des précédens; aussi dit-on 
qu'il chercha à imiter les premiers et à rivaliser avec 
eux (a) ; qu'il parcourut l'Univers avec ses armées, afin 
de faire recevoir partout ses précieuses découvertes , et 
qu'il apprit aux hommes à enrichir leur sol par des plan- 
tations d’arbres fruitiers. C’est avec des femmes armées 
de simples thyrses, et qui formaient des chœurs de 
danses , qu'il cherché à conquérir PÜnivers; c'est au 
sein des plaisirs, des jeux et des délices qu'il prend les 
traits de volupté qui doivent assurer sa puissance et sub- 
juguer tous les mortels. ILétablit partout des assemblées 
ou fêtes publiques (b), donne des jeux, et charme les 
oreilles par des concerts mélodieux. Ce n’est pas seule- 
ment des biens qu'il communique aux hommes ; ce sont 
des plaisirs et des jouissances délicieuses qu'il leur pro- 
cure afin de se les attacher plus sûrement, Aussi tous 
les peuples s’empressent-ils de le recevoir , à l’excep- 
üon d’un petit nombre de peuples de mœurs austères et 


(a) Diod., 1.3, c. 145, p. 243. — (b) Ibid., ce. 130, p. 235. 
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farouches.. qui repoussent le plaisir qui amollit l’ame et 
un culte qui effémine les hommes (a). Mais leur rudesse 
leur attire la vengeance du Dieu de là joie et des plaisirs. 
Le chef farouche des Thraces belliqueux est une de ses 
victimes, ainsi que le fameux Penthée où Deuil, qui 
régnait à Thèbes. Les cœurs les plus rebelles aux attraits 
du plaisir.et aux doux sentimens de la joie sont subju- 
gués et forcés. de! reconnaître l’empire du Dieu qui ré- 
jouit toute la Nature. Sa naissance et son éducation 
lavaient voué au plaisir (b). Les Grâces avaient pris 
soin de ses premiers jours; et les nymphes avaient en- 
touré de fleurs son berceau , dans l’antre délicieux de 
Nysa en Arabie, où Mercure l'avait déposé. Il était 
d’une complexion faible, délicat, d’une charmante fi: 
gure et d’un tempérament enclin aux plaisirs de l'amour. 
Il eut pour instituteur le bon Silène ; qui le suivit dans 
toutes ses conquêtes et Le conduisit à la victoire et à la 
gloire sur lés routes du plaisir. IL égaie sa marche par 
des festins et fait couler partout le nectar délicieux dont 
il a trouvé la source dans la vigne qu’il a découverte et 
qu'il a su cultiver. Il prend (c) les musés pour com 
pagnes de son expédition, afin qu'ellés répandent sur sa 
ruarche l’agrément qui naît des talens et surtout de la 
musique et des chants auxquels élles président. Il est 
bon de se rappeler qu'Osiris (d) en fait autant dans la 
fiction égyptienne sur les voyages d'Osiris, que nous 
avons expliqués à l’article de ce Dieu; ce qui rapproche 
les traits de l’histoire du Bacchusegrec de ceux du Bac- 


» 


4 


(a) Diod., L 3, c: 139, p.234. — (6) Ibid., 1. 4, c: 139, p. 2333 
1.4,e. 145, p. 248. — (c) Ibid., p. 249: — (d) Ibid, , 1 8, c. 11, p. 22: 
Ci-dessus, €. 2: 
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chus égyptien ou d'Osiris, dont nous prétendons que 
la fable grecque n’est qu'une copie (a). On lui associe 
aussi, comme à Osiris, des satyres qui par leurs plai- 
santeries et leurs farces comiques cherchent à l'amu- 
ser (b). Car ce nouveau ‘trait est encore commun aux 
deux histoires. Il fait jouer des pièces de théâtre, qu'il 
accompagne d’une excellente musique , et il accorde aux 
artistes distingués dans ce genre de talens les plus bril- 
lantes récompenses. De tous les présens qu'il fait aux 
hommes , le vin est un des plus précieux : c’est le fruit 
de ses heureuses découvertes (c). Il porte la paix et la 
concorde chez les différens peuples où il passe , et rap- 
pelle les hommes à cette fraternité qui fit le bonheur de 
l'âge d'or. | 

Après son expédition qui le conduisit jusqu'aux ex- 
trémités orientales du monde, dans l'Inde, il revint à 
Thèbes triomphant monté sur un superbe éléphant. 
Les Béotiens, les Thraces etles Grecs, pour conserver 
le souvenir de cette brillante expédition , établirent les 
fêtes triétériques (d) en honneur de ce Dieu et du séjour 
qu'il avait fait parmi les hommes. Les femmes chargées 
de la célébration de ces mystères , semblables aux baya- 
dères de l'Inde et aux ménades que Bacchus mena avec 
lui dans son expédition, renouvelaient tous les deux 
ans l’image des voyages de Bacchus, de ses conquêtes 
et de son triomphe. On publiait qu’à son retour dans 
sa patrie (e) il avait remis toutes les villes en liberté, 
et qu'il avait bâti la ville d'Eleuthère, dont le nom est 


(a) Diod., L 1, c. 11, p. 22. — (b) Ibid., 1. 4, c. 149, p. 251. — 
(@ Le 4e 248, pe 2495 €: 147, pe 485 L 3, 6. 130, pe 233. — (4) L 4 
c. 148, p. 248. — (e) Ibid., c. 147, p. 248. 
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celui de la liberté. 11 partagea les honneurs de Fimmor- 
talité avec Cérès, qui avait trouvé les alimens secs ÿ 
comme Bacchus les alimens humides, et tous deux re- 
çurent les hommages dus aux inventions les plus utiles 
à l'humanité. Ce sont là les. bienfaits que l’on célé- 
brait dans les fêtes de ces deux divinités tutélaires de 
l'agriculture , et qui ne sont que ceux du soleil et de la 
lune à qui l'administration de ce monde semblait con- 
fiée. Dans toutes les traditions cosmogoniques (a) des In- 
diens, des Libyens, des Egyptens et des Grecs, Bac- 

chus du Osiris, que Plutarque (2) nous dit présider à 
_tous. les fluides qui servent à la végétation , et qui en 
sont le, fruit ;. était censé distribuer le vin et présider 
aux fruits dont les hommes (c) tiraient toutes leurs bois 
sons, même à la bière. C’est encore un point de rap- 
prochement entre Osiris et Bacchus ; car on dit de tous 
deux, qu'ils enseignèrent l’art de faire la bière dans 
tous les pays où la vigne ne pouvait pas être cultivée 
avec succès (4). L'Osiris égyptien et le Bacchus des 
Grecs avaient tous deux été élevés à Nysa en Arabie, 
dans le,voisinage de l'Egypte (e). C'était une ville con- 
sacrée au culte de ce Dieu , près de laquelle était une 
haute montagne couverte de bois agréables. C’est dans 
ce lieu charmant (f) qu'Osiris et Bacchus, sois le Li- 
byen , soit le Grec, avaient découvert les premiers plans 
de vigne, dont ils cueillirent les raisins pour en ex- 
primer le jus. Voilà donc un point central auquel abou- 


(a) Diod., 1. 3, c. 138, 139, p. 232; 1. 1,c. 10, P. 19. — (b) De Iside, 
P: 365. — (c) Diod., L. 3, c. 142, P- 239; 1. 4, c. 147, p. 247. — (d)Ibid. 
Li,c.12,p. 26. — (e) L, 4, ©. 147, p.248. — (f)L. 1, c. 10, p. 19; 
L'4, 0. 147, p. 248; LL. 3, C. 142, p. 239. 
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tissent toutes ces traditions , et une broderie commune 
aux romans sur Bacchus , dans lesquels on peint un 
prince bienfasant, qui verse la coupe du plaisir par- 
tout où ilpasse, et qui par ses bienfaits, et principa- 
lement par les récoltes de l'automne'et par le jus des 
fruits qu’il a fait croître et mürir , mérite la reconnais- 
sance des hommes: dont il fait le bonlieur. Les diflé- 
rentes nuances de ces diverses broderiés $e rapportent 
toutes à cette couleur unique du portrait de Bacchus. 
Les traditions différentes ; qui tantôt s'écartent, tantôt 
se rapprochent et se touchent en plusieurs points, se 
confondent toutes dans ce centre commun, qui fait de 
Bacchus, comme d'Osiris ; un génie bienfaisant qui pré- 
side à la végétation des plantes et des arbres ; et au 
bien qu'éprouve la terre, depuis l'équinoxe de prin- 
temps jusqu'à celui d'automne où’ l’homme récueille 
les fruits précieux du Dieu tutélaire de l’agriculture. IF 
est le créateur des liqueurs bienfaisantes qui dissipent 
les chagrins de l’homme. "Tel est, en dernière analyse, 
le caractère distinctif de Bacchus. | | 

Ce qui nous reste de. ses légendes n'est pas fort com- 
plet, et on ne nous a conservé que les tableaux qui le 
rendent intéressant comme Dieu des vendanges , quoi- 
qu'il le. soit sous. d'autres rapports plus savans et plus 
mystérieux. Bacchus, pour le commuu des hommes, 
n’est plus que le Dieu du vin, ou, suivant quelques 
philosophes anciens, que la force divine qui pénètre ce 
fluide , et de qui nous tenons ce précieux don des im- 
mortels.(a). Chez nous c’est le soleil qui , du taureau où 


(a) Cicero de Nat, Deor., E 2, c, 23. Dicd. , 1: 5, c. 157, p. 231: 
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il reprend. sa ont active et bienfaisanté, 5 ‘élance dans 
le zodiaque, et parcourt toute la partie supérieure de 
l'hémisphère ;'et.ne nous quitte qu'après noûs avoir fait. 
goûter Je: jus des râisins, au moment où il se trouvé 
placé dans. le ciel en conjonction avec lé serpénitairé 
Cadmus ,. au coucher du matin et au lever du soir du 
taureau, dont il avait pris la forme: au printemps, et 
dont l’image alors passe dans Fhémisphère nocturrie. 
Ce taureau porte-sur son front les hyades , nourricés de 
Bacchus, filles de. Cadmus:; coinme Sémélé, sœur dé 
Thyoné une, d’entre elles} que d'autres donneñt pour 
mère à ce Dieu. Il est surmonté'de la" belle étoilé Amal- 
thée, et précédé; du bélier Ammon, que la édsmégünie 
libyenme donne pour père et: mère à Bacchus. Alors la 
couronne d'Ariadtie, Libera, monte aux cieux le matin, 
et Je soleil; ou Rhéchée , s’enveloppe des réplis du ser- 
pent que, tent. Ophiueus où Eadmus ; pére de Sémélé. 
Ce sont ces rapports qu'a le serpentaire où Cadrius , 
soit avec le. soleil d'automne auquel ïk'est mni lé matin, 

soit avec le. soleit dé l'équütoxe de printemps ; agité 
il est opposé'le. soir dans son: lbvér) au moméfit précis 
où commence, la nuit , qu'ont! fait jouer à Cadinus dr 
si grand'rôle dans cette fiction ; comme nous te’ Yérrons 
bientôt en analysant les Dionysiaques de Norinus. Les 
habitans de Thèbes enGrèce:; ‘qui se disarent descendus 
du Phénicien: Cadmus » OU d'un prince né, suivant les 
uns, dans le voisinage de. Nyse; berceau de Bäcelius , 
et, suivant Diodore.(4) où süivant les prêtres d'Égypte, 
dont il rapporte l'opinion ; à "Fhèbes en Égypte ; cCô- 


(a) Diod., 1. 1, c. 14, p.27; 4 c..147, p. 247: 
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servèrent la tradition quilfaisait Bacchus fils d'une des 
filles de Cadmus leur féndateur [ 18 ].:4 | 

Is disaient donc que Cadmus, fs d'Agétos, avait 
reçu ordre dé son père, qui régnait en Phénicie , de'se 
mettre à la recherche: d'Europe , ‘sa ur, que srl 
venait, d'enlever déguisé :sous:la: forme du taureau, dont 
l'image ; suivant les. mythologues , est un Signe serie; 
Ils ajoutaient que son! péreslur avait défendu de revenir 
jamais chez lui s’il he famenait passa Sœur: Cadmus, 
après de longues et d’inutiles recherches , semblables 
à celles des frères: :d'To:;; dont! noûs'! avons parlé ail 
leurs (a), prit! leipaïti deis’expatrier et vint se fixer en 
Béotie, où par \ordre-de l’oracle il fonda la ville de 
Thèbes. Là il prit'pour:femme Harmonie , fille de Vé- 
nus ou dela planète quia son domicile aw taureau (D), 
dont le frônt porte la toupe des hyades , filles dé Cad- 
mus. Îl'eut de ce.mariage cinq'enfans ) nombre égal” à 
celui ps quelques-uns donnent aux hyädes: Parmi ces 
enfans. où :comptaït un: fils, Polydore et quatre filles, 
SÉMGRE FR Aütonoé et Agavé. Jupiter eut commerce 
avec, Ja ;première,: qui ‘désira le recevoir dans tout l'é- 
clat majestueux qu'il étalait dans ses amours avec Junon. 
PR Dieh fayonnant de: ‘gloire apparut avec sa foudre et 
ses’ éclairs. La princesse conçut; mais bientôt périt ab- 
sorbée, dans les feux puissans du‘Dieu qui l'avait fécon- 
dée. Elle accoucha avantiterme, et son ‘fils, Bacchus, 
fut porté par Mercure surles sommets de Nÿsa en Arabie. 

Tel est le précis de la fable phénicienne ét grecque 
sur la naissance de Bacchus. On voit aisément qu'elle 


(a) Ci-dessus, ç. 3, — (b) L.4, c. 147, p. 247. 
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se lie ,: comme toutes les autres, au signe céleste qui 
renferme les filles de Cadmus, ou au taureau d'Europe 
et au serpentaire , Ou à Cadmus, son paranatellon, qui 
se lève toujours en aspect avec lui; car il monte sur 
l'horizon avec son, serpent au moment où le taureau $€ 
couche, :et il se prépare à descendre le matin au-dessous , 
au moment où le taureau se lève: C’est encore ici le lieu 
de dire que le serpent engendre:le taureau , et le tau- 
reau le serpent, ce qui rapproche cette fiction de celle 
qu'on faisait sur le Bacchus fils de-Proserpine ; honoré 
dans les mystères de la Phrygie. Le reste des traditions 
grecques ne nous, fournit güère de traits mythologiques 
des aventures de ce Bacchus qui puissent tenir à lascience. 
Elles se réduisent toutes, comme nous l'avons vu, à 
peindre un. prince . bienfaisant quivoyagea par,toute la 
terre pour. M répandre ses dons etsurtout celui du vin (a), 
et dont le règne fut celui des j jeux et.des plaisirs: Il était 
un des Dieux les plus anciens qu’ait chanté la Grèce, et, 
comme Osiris , il n’y était connu que ‘par les bienfaits 
nombreux dont il avait comblé les mortels [19]. La 
Grèce était trop peu instruite pour nous conserver les 
traits que cette ancienne fiction avait avec les cieux et 
avec la marche du soleil, le véritable et Le seul Bacchus 
dont l’antiquité äit jamais célébré les bienfaits. C’est en 
Égypte qu'il nous faut chercher les sources de cette his- 
ioire, et dans un vieux poëme égyptien que Nonnus, 
né à Panople, a réchauffé en grec dans les premiers 
siècles de notre ère [0]. Ce poëme, peu connu, 
quoique infiniment digne de l'être , sinon pour ses qua- 


(a) Diod., IL. 4, c. 147, p. 247. 
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lités poétiques, au moins pour ses traits mythologiques 
et.ses rapports suivis avec la marche de la Nature, et 
surtout àvec celle du soleil y Qui ÿ Sont en grande partié 
conservés, est composé cs quaranté“huit chants, qui 
renferment en eux presque toute la mythologie ancienne. 
C'est dans ce poëme que nous suivrons la marche du so- 
leil où dé Bacchus dans ses conquêtes: et sés voyages au- 
tour du monde: Nous:y trouverons encore une preuve 
complète. que Bacchus est le soleil , puisque ce n'est 
qu'aux cieux et-dans le zodiaque que lon peut suivre ses 
traces ; comme: e’est. dans le zodiaque que tous. avons 


suivi. céllés. d'Hercule , PAM) d'Isis, de Thésée et 
de Jason: 


Analyse du poëme de Nonnus, considéré principalement 
dans ses rapports aÿec la marche de la Nature en ge- 
l_néral, ‘et er particulier avec celle du soleil. 


AE CHANT PREMIER. 


: 


Le poëte commence par invoquer di muse (a) qui doit 
l'inspirer, et l'invite à chanter la foudre étincelante 
dont le souffle fit accoucher Sémélé au milieu des feux 
et des éclairs ,'qui remplirent d’une brülante lumière la 
couche de cette amante indiscrète ; ainsi que la nais- 
sance de Bacchus , qui reçut deux fois le jour. Il prie sa 
muse de faire paraître devant lui le fameux Protée (8), 
qui habite Pile de Phare, afin que ce Dieu, fécond en 


métamorphoses, accompagne ses chants, et que ; pre- 


men 2 


(a) V. 7. — (b) V: 14. 
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mant ses formes variées, il lui rappelle : Les divers ta- 
bleaux de l’histoire de Bacchus, qu’il doit lui opposer. 
Si Protée, dit-il, se change en dragon tortueux ; Je 
chanterai alorsles géans, dontiles têtes étaient hérissées 
d'afflreux serpens , et que Bacchus défit armé: de son 
seul thyrse. S'il se métamorphose en fleuve, je chan- 
terai Bacchus au sein des eaux dans son combat contre 
Lycurgue. Ainsi du reste. ni D'1 

L'invocation. finie , le poëte porie l'esprit du lecteur 
sur la partie du ciel où doit commencer son poënie , 
sur le taureau équinoxial de printemps, qui, suivant la 
fable, servit à la métamorphose de Jupiter dans l’enlè- 
vemént d'Europe. Il le porte également sur: les deux 
principaux paranatellons de, ce signe ; savoir sur le 
cocher, qui tient la chèvre et les chevreaux, et sur Îe 
serpentaire Ophiucus [21}, appelé: autrement Cadmus. 
La première de ces constellations , le matin du premier 
jour du printemps , précédait à l'Orient le--char: du:so- 
leil et annonçait l'aurore ; et la:seconde était aux portes 
de l'Orient le soir, et ouvrait, la marche de la nuit: Il 
fixe done notre attention sur le signe céleste où arrive 
’équinoxe de printemps, et sur les deux constellations 
principales qui ; le matin et le soir, déterminaient tous 
les ans cette importante époque du renouvellement de 
la Nature et le commencement du. règne du bon prin- 
cipe , soit Ormusd , soit Osiris, soit Bacchus à qui Phi 
ver et Typhon, chef du mal et des ténèbres, allaient 
faire place. Telle est l'idée cosmogonique qui sera ren- 
due dans les trois premiers chants de ce poëme. 

Le poëte entre donc en matière, en racontant l’enlè- 
vement d'Europe par Jupiter déguisé en taureau , el les 
courses de Cadmus , à qui son père donna ordre de cher- 
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cher sa sœur ; c'est-à-dire qu'il chante le signe céleste 
dont Jupiter, le soleil et l'ame du monde doivent 
prendre la forme au moment où la terre va être fé- 
condée. "Foute cetté aventure cosmogonique ést poéti- 
quement racontée, On y'voit Jupiter taureau sur le ri- 
vage de Tyrf[23], la tête parée de superbes cornes, qui 
faitretentir l’air de ses amoureux mugissémens , et prête 
son dos à l’imprudente princesse qu'il emporté au mi- 


lieuides flots. Le poët£ nous peint Europe effrayée , dont 


la robe néanmoins n’est pas mouillée par les eaux! On 
Peût prise pour Thétis (a), pour Galatée, pour l'épouse 
de N eptune et même pour Astarté ou Vénus, portéé sur 
le ‘dos d’un triton. Neptune lui-même est étonné de la 
vue du bœuf navigateur; et le triton ; Qui reconnaît Ju- 
piter à ce mugissement imposteur, prend sa conque et 
entonne les chants de l'hyménée, Cependant li nouvelle 
épouse, se tenant aux cornes du taureau divin, navi- 
guait, non pas sans crainte, sous les auspices de l’A- 
 mour qui lui servait de pilote , tandis que le souffle des 
vents enflait les pans de sa robe (8) ondoyante. 

Comme nous ne prétendons point donner une analyse 
complète du poëme des Dionysiaques , dans toutes ses 
parties de détail, mais seulement en esquisser le des- 
sin, dans les rapports qu'a la marche du poëme avec 
celle des cieux, nous ne suivrons pas plus loin la des- 
cripüon de cet enlèvement et des jouissances de Jupiter 


taureau. Nous dirons seulement » qu'arrivé en Crète, 


le maître de l’Olympe se dépouille de ses formes ef- 
frayantes (c), et prend la figure d’un beau jeune homme. 


(a) V. 58. — (b) V. vo. — (c) V. 344. 


y 
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C’est sous cette forme qu’il prodigue ses caresses à son 
amante éplorée, cueille les prémices des fleurs de l’a- 
mour, et quil la rend mère de deux jumeaux (a). Son 
amant la laisse entre les mains d’Astérion, et place 
aux cieux le taureau qui lui a servi dans sa métamor- 
phose. IL brille dans l'Olympe sous les pieds du co- 
cher (b), et sert de monture au soleil du printemps , 
étendant son pied.droit vers Orion. Le poëte nous peint 
les rapports dans lesquels le coucher et le lever du tau- 
reau se trouvent avec ceux du cocher et d’Orion , abso- 
lument de la même manière qu'Hygin (c), Théon (d) et 
tous les-astronomes mythologues décrivent ces aspects , 
qui faisaient la base des anciens poëmes. 

“Cependant Cadmus s'était mis en marche pour suivre 
les traces du ravisseur de sa sœur ; et voyageant (e) de 
pays en pays, il était arrivé près de l’affreuse caverne 
d'Arimé, où Jupiter avait déposé sa foudre, lorsqu'il 
voulut y donner le jour à Tantale(f). C’est là que Ty- 
phée , géant de Cilicie , ou Typhon, la découvrit averti 
par la fumée qui s'élevait de l’antre où était la foudre 
encore mal éteinte. Il s’en saisit (g) et fier d’être maître 
de l’arme du roi de l'Olympe, il fait retentir tous les 
échos d’alentour du son terrible de sa voix. Aussitôt 
tous les dragons ses frères (4), sous les formes les plus 
affreuses , s'unissent à lui pour déclarer la guerre au 
ciel. Ses mille bras (i) secouent violemment le pôle et 
les ourses qui le défendent ; ils portent des coups ter- 
ribles au bouvier, gardien des ourses. L'étoile du matin, 


je V. 352. — (b) V. 356. — (c) Hygin, 1. 3. — (d) Théon, 156, 175. 
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l'aurore , les heures, tout est attaqué; la clarté du jour 
est obscurcie [22] par l'ombre noire de la chevelure des 
géans formée d’horribles serpens. La lune pleine monte 
avec le soleil pendant le jour , et l'empire des deux astres 
se confond (a). Le géant , continuant ses hostilités contre 
le ciel, s'éloigne du pôle êt va livrer plusieurs assauts 
au cocher, à la chèvre, au poisson ét au bélier (8) 
situé vers le milieu du ciel, et près du point où les nuits 
égalent les jours. Il élève sa tête altière jusqu ’aux nues, 
développe cette armée de bras(c) et de serpens dont son 
corps affreux est environné. L'éclat du ciel en est obs- 
curci. Un dés serpens s’entortille autour du pôle, et 
étend ses plis et ses replis sur le dragon des Hespé- 
rides. Un autre s’allonge sur le serpent d'Ophiucus (d), 
et se repliant, forme une couronne sur celle d’Ariadne. 
Nous ne suivrons pas plus loin les détails du combat de 
Typhon contre les diflérens astres, contre la lune et 
les heures , qui arment leurs bataillons intrépides , 
qu’elles rassemblent des quatre coins ‘du monde. Il at- 
taque Orion (e), qui tire sa redoutable épée; le chien 
qui ouvre sa large gueule, et en général toutes les cons- 
tellations qui lui résistent. Cet endroit du poëme -est 
presque une description complète de la sphère , des 
signes , des zones et des constellations. 

Mais nous ferons remarquer que tout ce morcaat 
n’est que le développement poétique de la guerre que 
les Titans et les Géans à pieds de serpent firent aux 
Dieux et à Jupiter; que les mauvais anges ont faite à 
Dieu et aux bons anges, dans les mythologies orien- 


(a) V. 170: (b) Vi 180. — (ce) V. 185: — (d) V. 200: — (e) V: 235: 
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tales ; enfin que celle qu’Ariman fait à Ormusd et à son 
peuple lumineux, dans le Boundesh ou dans la cosmo: 
gonie des Perses (a). Nous avons, dans le chapitre cin- 
quième du second livre de cet ouvrage, donné ün précis 
de cette théologie , en développant le système des deux 
principes. C'est Surtout vers la fin du chapitre que nous 
avons donné l'analyse de la théologie des mages et du 
Boundesh qui nous retrace ces combats. Nous y rene 
voyons le lecteur ; et nous nous bornerons ici à remettre 
sous ses yeux les principaux tableaux de cette cosmogo= 
nie qui ont le plus de ressemblance avec ceux dé Nonnus 
ou de la ficuon égyptienne sur Bacchus et sur Jupiter 
son père qu'attaque Typhon. On y voit Arhiman (b), 
sous la forme d’une couleuvre, pénétrer dans le ciel. 
Le ciel lui-même est couvert d’astres , qui ont autant de 
soldats prêts à faire la guerre aux ennemis dé la Na- 
ture (c), et à Arihman, s’il cherche à nuire aux créa- 
tures. On y parle des dews ou des mauvais génies com- 
pagnons d'Arhiman, qui combattent contre les étoiles 
fixes. Arhiman attaque tous les élémens (d); il fait 
sortir du feu une fumée ténébreuse. Secondé d’un grand 
nombre de dews, il se mêle aux planètes, se mesure 
avec le ciel des astres , avec les étoiles fixes et avec tont 
ce qui a été formé, Les esprits ou iseds célestes com- 
battent contre Arhiman et contre les mauvais génies. 
Arhiman fut ensuite sur la terre et (e) bouleversa tout 
ce qui était dans le monde. Il se mêla partout, cherchant 
à faire du mal dessus et dessous. Il mit son venin sur 
iout ce qui existe sur la terre ; il répandit une eau brû- 


(a) Boundesh, p. 351. — (8) Ibid., p. 349. — (e) Ibid., p. 355, — 
{d) Ibid., p. 356. — (e) Ibid, ‘ P« 352, 353. $ 
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lante sur les arbres et les fit sécher surlétehamp. Il alla 
dans les eaux et sur le feu , et corrompit tout (a). Tandis 
qu'Arhiman ou le mauvais principe court ainsi dans le 
monde, le ciel , comme un soldat qui a endossé sa cui- 
rasse , se présente à la vue d’Arhiman pour lui faire la 
guerre. Ormusd ou le Dieu-lumière secourt le ciel. 
Arhiman est forcé de prendre la fuite, parce qu'il sait 
qu'à la fin la victoire est réservée au principe lumière, 
lors de la résurrection ou du renouvellement de toutes 
choses. . 

Voilà le précis des idées cosmogoniques des Perses 
qui forment la base de‘toutes les gigantomachies, et en 
particulier de la guerre d’Arhiman contre Ormusd, de 
Typhée ou Fyphon contre le ciel, les astres et contre 
la Nature entière, jusqu’au moment où Jupiter, prin- 
cipe de bién et de lumière, vient le terrasser et ramener 
l'ordre dans le monde par une nouvelle génération. Ce 
sont là les dogmes théologiques qui ont été consacrés 
dans les vers de Nonnus, et qui font la base des deux 
premiers chants , et en particulier de celui-ci. On a déjà 
vu Typhon faire des excursions dans l’Olympe, attaquer 
le ciel et les différentes constellations qui y brillent. Du 
ciel il descend sur la terre, comme Arhiman; il attaque 
les montagnes (2), les fleuves et les mers, et porte par- 
tout le désordre. Ici est la description du choc violent 
qu'éprouvent les mers et de l’effroi des monstres qui 
les habitent. Typhon arrache des îles entières et en 
lance les’ débris (c). Nouveau Jupiter, il veut essayer 
de lancer aussi la foudre (d) qui reste sans effet et sans 
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bruit dans ses mains impuissantes| (a)! Sesibras ne sont 
pas assez nérveux pour:en:soutenirle poids et des feux 
du tonnerre;s'éteignent aussitôt qu'ils ne se:sentent plus 
soutenus (le:la force divine qui-les lance (RL » :3: 

À la suite de cette description; le poëte nous peint 
Cadmus arrivant dans les lieux:qu'habitait Typhon ‘près 
Inarimè (c), où Jupiter avait déposé {la foudre qu'avait 
surprise sonennemi C’est là qu'il estrencontré (d) parJu- 
piter qui venait de quitter sa :forme/de taureau dont'il 
ayait placé, l’image : aux ; ciéuxt. Pan accompagnait: ile 
maître de l’Olympe. On se rappellera que Pan:est-la 
belle constellation du cocher, placée sui: le taureau , et 
qui, porte la. fameuse chèvré Amalthée: appelée la 
femme de Pan avec ses chevreaux. Pan prête ses trou- 
peaux pour le stratagème qu'imagine : Jupiter, qui est 
d'habiller Cadmus en berger ,:et de lui dresser-une!ca- 
bane (e), ‘dans laquelle il attirera Typhon par le:son 
harmonieux de sa flûte pastorale, et par là préparera:sa 
ruine [23]. Jupiter (f),, lui adressant la parole, lui dit- 
-« Chante, cher Cadmus; et la sérénité serarendue au ciel. 
Typhon s'est servi de: mes armes:(g), il ne ‘me reste 
plus que mon égide;! mais. de quel: secours peut-elle 
m'être contre les feux du tonnerre ?|Je:crains que bien- 
4ôt on n’invoque; au lien de moi} Typhon, comme Dieu 
qu verse la pluie (4) et qui habite lès sommets de l'O- 
lympe. Sois berger pour un jour et que ta flûte pasto: 
rale serve à rendre la puissance au ‘pasteur éternel du 
monde (i).. Tes services ne seront point sans récom- 
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pense; tu seras le chef et le conservateur de l’harmo- 
nie du monde , etlabelle Harmonie sera ton épouse (a). » 
Il adresse aussi quelques mots à l'Amour qui l’accompa- 
gnait: « Tends ton arc, lui dit-il (b); et l'ordre du 
monde va être raffermi. » On sait que dans la philoso- 
phie ancienne l’amour avait présidé à l'organisation de 
l'Univers, et qu'il était le lien de l’ordre que la Nature 
a mis entre tous les principes qui composent le sys- 
tème du monde. Aussi Jupiter dit-il à l'Amour que tout 
vient de lui, qu'il guide la vie et qu'il peut conser- 
ver tout. 

_ Ainsi parlait Jupiter, et semblable au taureau [24] 
dont le front est armé de cornes (c) ,.il s’avance sur les 
sommets du mont Taurus. Alors Cadmus, sous l'habit 
de berger, appuyé contre un chêne, fait retentir les 
échos des forêts des sons séducteurs de sa flûte ‘har- 
monieuse. Typhon se laisse charmer (d) ; il s’ap- 
proche du lieu où il entend-ces accens enchanteurs , et 
dépose dans l'antre la foudre qu’il y a trouvée et qu'il 
ÿ cache. Au moment où il s'approche de la forêt, Cad- 
mus feint d’avoir peur et de fuir (e). Typhon le rassure, 
et l'invite à continuer (f), en lui proposant (g) le défi 
d’un combat dans lequel Cadmus fera répéter aux échos 
les sons de sa flûte, et Typhon le bruit de la foudre 
qu'il à surprise à Jupiter. Il lui promet même une ré- 
compense , et assure que, dès qu'il sera maître de l'O- 
lÿmpe, il le placera lui, ses chèvres et ses boucs , dans 
les constellations (4), près du cocher (1) qui tient des 
chevreaux, et de la fameuse chèvre Amalthée, qui brille 


drag 


(a) V. 393. — (8) V. 395. — (c) V. 404. — (4). V. fro. — (e) V. 416. 
— (f) V: 423. — (8) V. 435. — (h) V. Gga — (i) V. 446. 


LIVRE Ilf, CHAPITRE VI. 67 
aux cieux d’un éclat si lumineux. Il placera ses bœufs (a) 
au signe céleste du bœuf qui verse la pluie, et ils y 
brilleront au nombre des astres. Lui-mêmé sera mis 
aux cieux avec sa lyre. Il sera figuré aux astres après le 
bootès (b); il conduira devant lui l’ourse , et sera berger 
heureux à côté du Typhon céleste, près duquel il pren- 
dravplace. Chante aujourd’hui sur la terre , ajoute Ty- 
phon , et dès demain tu seras aux cieux (c), et ta flûte 
sera placée (d) sur la lyre' céleste. On sait en effet que 
la Ivre et le serpentaire sont placés aux cieux à la suite 
du bootès , et que le serpentaire et la lyre montent en- 
semble. 
Après avoir fait au berger les plus belles promesses , 
Typhon l'invite à chanter sa victoire et le nouvel em- 
pire qu'il va prendre dans l’Olympe (e). Cadmus se met 
à chanter ; et lorsqu'il s'aperçoit que le géant se laisse 
prendre à l’appât et aux accens séducteurs de sa flûte (f), 
il profite de sa crédule vanité et lui promet des chants 
infiniment plus merveilleux , s’il veut se prêter à une 
demande qu'il va Jui faire (g): Il lui expose: qu'ayant 
voulu rivaliser avec Apollon lui-même, il avait remporté 
sur lui la victoire , et que Jupiter, pour plaire à ce Dieu, 
avait brisé d’un coup de foudre les cordes de sa Iyre (A). 
Pour la remonter, il lui demande qu'il lui prête les 
nerfs de Jupiter [25], qui étaient tombés dans le combat 
contre Typhon et que ce géant avait serrés dans son 
anire (i). Sa demande lui est accordée. Le berger recoit 
le présent qu'il loue fort » et qu'il met en réserve, 
comme pour l’adapter un jour à sa Îre, mais dans l’in- 
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tention de le rendre, à: Jupiter lorsqu'il aura väineu les 
géans.. Cadnus adoucit le son de’sa flûte enchanteresse; 
et charme les oreilles de Typhon ; quilui donne toute 
sonaïtention, sans que rien puisse le.distraire (a). 


_\: CHANT DEUXIÈME. 


| \ | | 
_Cë fut dans ce moment: où tous les sens du géant 
étaient comme enchainés.paï l’harmomiei, que Jupiter 
s'approcha. doucement de l’antre, où. sa. foudre: étart 
cachée, ets'em saisit(b) à la faveur d'un nuage épais 
dont il couvre la grotte et Cadmus, pour dérober celui- 
ci à læ vengeance du géant. Cadmus se tait. (cet dispa- 
rait de k vue de Typhon trompé et furieux, qui court 
vers son antre chercher la foudre qu'il ne retrouve plus. 
C'est alors qu'il s'aperçoit, mais un peu tard , dé l’arti-. 
fice de Jupiter et de Cadmus (d); il veut dans sa rage 
c'élancer vers POlympe : dans les convulsions affreuses 
qui l'agitent , 4 fait trembler tout l'Univers; il ébranle 
les fondemens des montagnes; il remue-par de violentes 
secousses les rivages; fait retentir les échos des forêts, 
des cavernes (e), et: porte le désordre et le ravage dans 
tous les’ pays voisins du lieu qu'il habite (f); il déchire , 
dans-sa: fureur, les animaux les plus féroces (g) , les 
repliles, les quadrupèdes et les oiseaux (A). Les nym- 
phes éplorées fuient au fond du lit des fleuves desséchés, 
et au milieu deleurs roseaux; les bergers glacés d'effroi 
errent:çà et là danéiles champs et jettent au loin leurs 
flûtes (2): Lelaboureur abandonne ses hœufs, Les arbres: 


{a VE Buo. — (b) LB. 2, v: (e) V. 21. —(d) Vi 28: — (e) V.35. 
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des ‘caînpagnes: sont anrachés : Minèrve-règrette; la perte 
de ses ‘oliviers ; Apollon (ses n lauriers ; Vénusoses-ané- 
mones ; Gérès:sesimoissons: (a); les'dryades:leurs!forèts. 
Loi ‘le 'poëte fait un récit très: long ‘dés -plaïnèes:(8) 
de ces uymphes ‘hamadryades. Déjà (e) Phaéton avait 
<onduit-son:charofatigué aux æives du couchant;et:la 
nuit létendait-son: voile sur-delciel-et surla terre (d). 
Les: Pieux | étaient alôis ‘errans ssurles bords duNil; 
tandis qüe J upiter sur’ les sommets. dù ‘Faurus:atiéndait 
le retour ‘de d’aurore. Il étâit muit set les'sentinellés 
étaient posées à da:pardedesccieux: Iles héures veile 
aient (e). Lie vieux Bootès(!f ;des yeuxitoujours ouverts, 

vayant:prés :de'ilui iléodragon ‘céleste, surveillait les-at- 
: -taques nocturnes que pourrait tenter Tiyphôn pérede 
6e dragon, suivant Hygin(s): (Lucifer ‘ou l'astre da 
math ‘gardait Forieht {26}, :-Hespérus Je ‘couchant, 
ù Céphée- desnôrd (: ete: ‘Sagittaiver le: (midi (h).Tôut 
Univers présentait l'image»d'un immense cantp, dänis 
‘lequel:chaque:partie de la Nature ‘rerplissait'une:fone- 
bon, et: fhisait tôutiée: quise :pratique pendant da muit 
dans. des !éamps: Les-étoiles ety les météores :étaidntles 
feuixtqni l'éclifraient (à) En fincla Déessé de lavictone (j}, 
sôus/laforme-de là mêre-du1soleil:et: dela lune: ; vient 
RU sÉCOUrS de Jupiter ;  etapporte ‘des: armes au pèredes 
Dieux! /»enFexhortänt :à :combattré Evphon, dontelle 
Hi apprend! les ravages® Tl'a;cdit-elle ; déjà ébræailélles 
fondemebs,de l'Univers ();etibiporteile désordre: dans 
l'empire. de »tôus les Diéux.»L'Anioir luisnième arrété 


‘(a)' N. 90. 14b) Vi 00 et suivi —(chiV. 1645 —- A} VW. Age) — 
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forcé de prendre la fuite devant ce monstre ;'et Vulcain 
d'abandonner ses forges (a). Armez-vous, grand Dieu (B), 
pour la défense de vos enfans, et lancez vos terribles 
feux(c).. Souflririez-vous que votre père détrôné (d) re- 
vint encore se (placer dans le séjour des-astres ? Non , je 
ne verrai point les titans venir donner des/lois au ciel. 
Ce sera vous et vos enfans qui y régnerez : combattez 
pour la défense de:ma-chaste Diane (e): Après qu’elle 
eut dit ces mots, le sommeil couvre de son voile obscur 
tout ce qui respire dans la Nature; Jupiter seul alors 
reste éveillé (f) : Typhon; au contraire, dort d'un som- 
meïl profond , et la masse de son ‘corps couvre un im- 
mense terrain (9#). Au lever du soléil, il ouvre sa large 
bouche et pousse un cri affreux(k), dont tous les échos 
voisins retentissént. Il défie-au combat Jupiter; s iléclate 
en menaces et en injures contre le maitre de Olympe 
et contre les Dieux: qui l’habitent (7 y. Il forme les pro- 
jets les plus insensés et les plus furieux eontre l’ordre 
et l'harmonie de la Nature ; et contre tous les astres du 
firmament (j), et surtout contre les Dieux dont il mé- 
dite les alliances les plus monstrueuses. Il mariera 
Pallas à Ephialtès ; Latone à Tyte et Diane à Orion, 
qui avaient voulu les outrager (k). IL menace tous: les 
Dieux d’une honteuse servitude et de les assujettir aux 
fonctions ordinaires des esclaves , dans la nouvelle cour 
céleste qu'il va se composer! Il rompra les liens qui en- 
chaînent Saturne , et lé rappellera , ainsi que les titans, 
dans le séjour de l'Olympe, d’où Jupiter les a bannis (7). 

(a). V. 205. —{(b) IV. 209. —(c) Vi a1a. — (d) V. 228. — (e), V. 233. 
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Il projette la construction d’un nouveau ciel infiniment 
plus vaste et plus beau que ‘celui qu'habite Jupiter; il 
doit se faire forger des foudres beaucoup plus redou- 
tables (a): il peuplera le ciel d’une nouvelle race ; la 
vierge elle-même sera forcée de renoncer à sa virginité 
et de s'unir au Bootès pour propager son peuple. 

Jupiter , accompagné de la victoire, entend ses me- 
naces et son défi audacieux, et sourit @). On se prépare 
à un combat dont l'empire de l’Olympe doit être le 
prix (c). Ici est une longue description de ce comhat 
entre Jupiter et Typhon son ennemi. Celui-ci entasse 
des montagnes (d) et arrache des arbres qu'il lance (e) 
contre Jupiter. Une. étincelle de la foudre du roi des 
Dieux réduit tout en poudre ( f). Ce choc violent entre 
d'aussi puissans: rivaux ébranle toute la Nature(g), et 
les parties de la terre et de la mer les plus éloignées du 
champ de bataille retentissent du bruit épouvantable de 
cette lutte terrible (A). La crainte.et la terreur placées 
à côté de Jupitèr s’arment de l'éclair de la foudre, pour 
faire trembler Typhon (i). [ci est la description du cor- 
tége (j) et des armes de Jupiter, et la suite des détails. 
du combat. On voit les traits que lance le maître des 
Dieux, et ceux qu'il repousse. Typhon perd une main 
dans le combat : elle tombe sans. se dessaisir du 
quartier de rocher qu’elle se préparait à lancer (k). Le 
géant, dans le creux de l’autre.main, puise l’eau des 
fleuves , dans le dessein d’éteindre les feux de la fou- 
dre(Z), mais inutilement. Il oppose d'énormes rochers 
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à Jupiter; qui les renverse de son souffle (a): A1 Tance 
contre l'égide redoutable d'énormes pierres, qui vien 
nent s'y briser sans eflet(b). Après'de tongs efforts ét 
divers assauts où la-vietoire resta long: TEMPS doutéise, 
Tsphou’ enfin; attaqué ‘de toutes parts (e)'et brûlé des 
feux de ‘la foudre (d);ssuécombe. En vain later fe, sa 
mère (€), prie te radieux Titan de prètér son sécours à 
son: fils Typhée : déjà le: Lg couvré la poussière de 
son immense Corps | Nomissant la flamme dé son seire 
foudroyé (f). Jupiter insulte à sa défaite par ün rire 10 
queañret plaisante! Te prétendu: vengeur ‘déSatürné et 
des titans (&) ren lui rappélant ses projets insénsés contre 
les Dieux, dont il votilaït faire autant d'ésclives(h) de sa 
nouvelle cour. Après un discours rempli dé sarcasmes 
_amer$(r)'que Jupiter adresse au géant'terrassé ete 
raht:, le poëte nous peint les suités dé cette victôire , 
qu’annoncent les échos ‘du Taurus (j) ;'tandis que d'un 
autre lcôté ‘on voit la terre; plongée dans Ja ‘douleur, 
pleurer la mort dé sonfils : (). L'effet de ce tiomphe 
fut-derrendre la sérénité aux cieux, l'ordre et la paix à 
l'Olympe, et ‘de rétablir harmonie de la Nature (299 
Jupiter alors s'occupe de récompenser lés sérvices de 
Cadmus (m),et lui promet de le faire géridre de Mars: 
et de Vénus’, et d'aller manger lui-mênie àsa table , où 
il. dura l'honneur: de-recevoir lemaître des Dieux (nr). 
Comme:ta yre, lui‘dit-il , Cadmus,, ‘à orhé des portes 
de‘V'Olympe , je veux'aussi moi-même accompagner. les 
chants de-ton hyménée# par les accords: de: la lyre cé- 
leste (0). si Ê 9 


(à) V. 45%. (8) V. fo: —"(0) V. 508. — (4) V. So: = (e) V. 545. 
"CPV :563. — (8) V. K65.— (h) V.5 Sao. (1) V.631. — GO) V. 633. 
= (4) Vi 60. — (0) V. 65 — (m) V. 660. —"{n) V:663 —"(0) ‘V. 668. 
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T1 lui donne én même temps un avis important pour 
le munir contre-les revers du destin, et pour écarter les 
malheurs qui pourraient interrompre la félicité de sa 
vie [27]: c'est d'éviter de déplaire à Mars Dircéen (a), 
et de conjurer sa-colère ‘en faisant pendant, la 'muit 
certains sacrificestdont il lui trace le cérémonial. Une 
des conditions principales est de-tenir pendant sa prière 
les yeux tournés sure dragonocéleste , c'est-à-dire sur 
celui que. Théon (b) appelle dragon de Cadmus , ‘et d'in- 
voquer spécialement Ophiucus(c) ; c'est-à-dire la:côns- 
tellation, du serpentaire dans:lequel fut placé Cadmus 
après sa métamorphose. Il lii conseille d'oublier: Agénor 
son père,;;-et sés menaces , ajoutant qu'il peut ètre-tran- 
quille sut le sort d'Europe etsur celui de ses frères ; que 
sa sœur à épousé Astérion, roi de Crète (d). Que Céphée 
règne sur le midi, et fait goûter-les douceurs deson 
empire aux Éthiopiens Céphéniens; que Thasus, règne 
sur l'ile de Thase, Cilix sur-les Ciliciens ; Phinée, sur 
les Thraces; et que lui-même.(e) :va: bientôt régner:à 
Thèbes sur les Cadméens ; à qui il donnera-son mom. 
L'oracle d'Apollon, lui dit Jupiter en finissant ; tVap- 
prendra le reste (f). Après avoirsachevé ces mots srle 
maître du tonnerre ‘retourne auvciel,\ porté i:sur son 
char (g) ; la victoire guide-sés coursiers , les heures;lüi 
ouvrent les-portes de l’Olympey et Thémis,: pourhef- 
frayer la terré:,.-qui a donné naïssance à Typhon:; sus- 
pend aux voûtes du ciel les armes du-géant foudroyé(): 
Telestde précis des deux premiers ‘chants du poëme de 
Nonnus:| 28 |. . è 
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(a) V. G-o. — (b) Theon ad Arat., p.1 pes (c) V. 655. is (a) V 680. 
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Quelque abrégée que soit cette analyse, elle est en- 
core très-longue relativément au petit nombre d’élé- 
mens astronomiques et théologiques qui forment le fond 
de ce roman sacré. Nous avons observé dans notre se- 
cond livre , chapitre cinquième, en parlant des deux 
principes Ormusd, Arhiman , Osiris’, Typhon, Jupiter 
et Typhée et les Titans , que die combats dans la Na- 
ture faisaient la matière de toutes les fictions sacrées 
des anciens théologiens ; que les deux équinoxes étaient 
les limites des empires des deux chefs rivaux, qui com- 
binent leur action opposée dans le système universel du 
monde ;: qu'au printemps le principe-lumière reprend 
l'empire que lui avait ravi en automne le principe des 
ténèbres et du mal , sous quelque nom qu’il fût connu, 
mais toujours figuré-par les formes du serpent de l’équi- 
noxe d'automne. C’est donc cette dernière crise de la 
Nature ; avant son renouvellement périodique au prin- 
temps , et le dernier choc que le principe du mal livre 
au principe du bien ;: au moment où celui-ci ‘va re- 
prendre sa force désignée par la foudre [29], que le poëte 
théologien a eu intention dé peindre dans la descrip- 
tion de ce long combät entre Jupiter et Typhée qui lui 
avait ravi cette foudre ; et qui avait voulu usurper l’em- 
pire de l’Olympe. Toutes les circonstances du combat, 
quelque: nombreuses qu ‘elles soient, ne sont que la 
broderie de ce simple canevas, à Ré pétit de l’inter- 
vention de Cadmus , habillé sous la figure de Pan qui 
sert Jupiter si utilement dans son entreprise, et. qui se 
trouve si à propos à la rencontre du Dieu, au moment 
où celui-ci vient de ravir Europe que cherche Cadmus, 
et de placer aux cieux le taureau, dont il avait pris la 
forme pour cet enlèvement [3e]. Voilà des points donnés 
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par l'astronomie , ainsi que l'emploi heureux que l’on fait 
de la lyre que Typhon promet à Cadmus de placer un 
jour, s’il le veut, sur la lyre céleste, comme ses che- 
vreaux et sa chèvre dans les bras du cocher (a). Ces cir- 
constances ne sont point arbitraires et tiennent à la po- 
sition qu'a le ciel le matin et le soir du jour où le soleil, 
principe de bien et de lumière, arrivé'au taureau cé- 
leste, vient terminer l'hiver et le règne du prince des 
ténèbres , et rendre la lumière et l’ordre à toute la Na- 
ture , à l’équinoxe de printemps. Il en ést de même de 
l’avis énigmatique donné par Jupiter à Cadmus, lorsqu'il 
lui dit de regarder le dragon céleste, et d’invoquer la 
nuit Ophiucus , ou le serpentaire, c’est-à-dire la cons- 
tellation qui ouvre la marche de la première nuit du 
printemps et celle du premier jour d'automne, lorsque 
Typhon ravit la foudre de Jupiter occupé de donner 
naissance à Tantale , autre nom du même serpentaire. Si 
Cadmus, ou le serpentaire, rend à Jupiter sa foudre, c’est 
lorsqu'il est revêtu des attributs de Pan, ou du cocher 
céleste, qui ;'dans le planisphère de Kirker (b), est peint 
sous la formé de Pan, et qui, dans toutes les traditions 
astronomiques , est censé porter Aiga, ou la fameuse 
chèvre [31] qu'on dit être la femme de Pan ; dé ce co- 
cher qui précède le char du soleil printannier , et monte 
le matin à l’orient avec le jour, comme Cadmus ou le 
serpentaire y monte avec la nuit. Nous avons projeté 
ces différens paranatellons sous la case du taureau, dans 
notre planisphère des Dionysiaques ; c’est au lecteur à le 
consulter et à apprécier les rapports des tableaux prin- 


à — 


(a) Lu 1, v. 445, 462. — (6) Œdipe, t. 25 part. 2, p. 206. 
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cipaux du poëme. avec 'ceux fque, présente.de. ciel à : Vé- 
_poque de l'équinoxe de printemps. Quart à la théologie , 
elle est la même que, nous, retrouvons partout; et. qui 
nous est peinte dans l'œuf d'Oromaze et dans le fameux 
monument de. Mithra, dont nous parlerons ailleurs. : 
Ainsi de poëte suppose que, pendant l'hiver ; ke Diéw 
de, Le lumière n'avait plus de foûdres; qu'elles étaième 
entre, les mains du prince des: ténèbrés:qui n'en. pouvait 
faire, usage., Mais durant tout, le temps où Jupiter:én ést 
privé, son ennemi bouleverse et désorgänisé! toute :la 
Nature; confond. les .élémens, répand, sur la, face de:la 
terre le deuil, les ténèbres et la mort, jusqu'au lever 
héliaque « du: cocher et.de ;sa. chèvre ,.et au Jlevér‘du:$oir 
du serpemtaire. Ces phénomènes ont.lieu.au moment'où 
le soleil arrive au taureau céleste dont: Jupiter, suivant 
la fable, prit Ja, forme. pour, enlever Europe, sœur de 
rien ,. Ou, du serpentaire , et que! .celui -ci-cherthe 
lorsqu'il rencontre Jupiter. C’est. alors quelle Dieu du 
jour rentre dans tous:ses droits , et rétablit l’ordre que 
le: génie des ténèbres avait troublé 'et détrnit. Jupiter 
reprend. sa foudre, sous l’habit, de Pan, ou..du ,cocher 
célestes: alors finit:la guerre des deux,principes, termi- 
née par!la défaite du.chef des ténèbres.et des, hivers ,; de 
da grande couleuvre mère de. l'hiver , pour me servir, de 
SFR HER, du.Zend-A vesta..f s,: irait à Ti 
Alors. le Dieu du jour, vainqueur des. À nuits, 
commence son, triomphe et reprend. son -empire , aux 
cieux où. l’ordre et l'harmonie ‘sont, rétablis.. .Sous:les 
rayons .féconds du soleil du ;printemps, tout renait; la 
terre est émaillée de fleurs ; les zéphyrs prennent la 
place des bruyans aquilons ; les fleuves énchaïînés re- 
prennent leur cours, et toute la Nature développe les 
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germes de sa fécondité. C'est là l’idée qu'amène natu- 
rellement à sa suite le triomphe de Jupiter, et c'est effec- 
tivement celle que nous offre le patte en commençant 
son, troisième chant. 


CHANT TROISIÈME. 


Première saison ou printemps. 
» 

Le combat, dit-il, avait fini avec l'hiver (a) ; le tau- 
reau et Orion. se lévent et brillent sur un ciel pur [32]. 
Le Massagète ne roule plus sa cabane ambulante sur les 
glaces du Danube. Déjà (b) l’hirondelle , de retour, 
chante l’arrivée du printemps , et iInterrompt, le matin, 
le sommeil de l’homme qui lui donne l’hospitalité sous 
son toit. Le calice des fleurs s’ouvre aux sucs nourri- 
ciers de la rosée que répand l’heureuse saison des zé- 
phyrs. Voilà, en substance, les quinze premiers vers 
du chant qui suit immédiatement la défaite du chef des 
ténèbres et de l'hiver , et la marche du poëte suit exac- 
tement celle de la Nalire et de la sphère. 

Cependant Cadmus (c) quitte les sommets élevés du 
mont Taurus , et s'embarque, le matin, par un vent fa- 
vorable qui le conduit, à Samothrace (d), où était la 
belle Harmonie, fille de Vénus et de Mars , élevée dans 
le palais de la pleïade Électre (e). Nonnus fait la descrip- 
tion de ce palais, où la Déesse de la persuasion , la pre- 
mière des femmes d'Harmonie ( f), introduit Cadmus, sous 


(a) Nine: Biényel. 1. 3,v. r et suiv: — (b).V. 12. Be vi je A 
{d) V.4o. — (e) Schol: Apol,, ve 916: — (f) V.: 83. 
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les auspices de Vénus. Émathion (a) , ou le jeune prince 
Jour, fils d'Électre , sous les traits les plus agréables , ve- 
nait de se rendre au palais de sa mère. Il avait pour frère 
Dardanus , princé juste, qui régnait sur la Troade (b). 
Cadmus est parfaitement jéçu par Électre qui lui fait 
servir un magnifique repas, et qui l’interroge sur le su- 
jet de son voyage. Il se fait connaître pour être un fils 
d'Agénor , et, à cette occasion , il lui fait la généalogie 
de sa famille (c). Il en fait remonter l’ origine à Inachus , 
père d'Io, connue par ses amours avec Jupiter (d) , et 
que le Dieu changea en vache (e) , et plaça ensuite aux 
cieux, dans la constellation du taureau [33]. C’est là 
que l'antiquité plaçait aussi Europe, sœur de Cadmus , 
dont il raconte l’étrange enlèvement par un taureau (f), 
objet de sa poursuite et de ses recherches (g). La pleïade 
Électre , après avoir entendu le récit de Cadmus, cherche 
à le consoler (2), et engage à ensevelir dans l'oubli l’a- 
venture d'Europe sa sœur, en Jui traçant l'image des 
vicissitudes de la fortune humaine. Elle se cite elle- 
même pour exemple (1). Fille d’Atlas qui porte le ciel, 
et sœur des sept atlantides, ou pleïades , elle a la dou- 
leur (j) d'être séparée de ses sœurs (4) et de son père (1); 
mais l'espérance la soutient, et elle se flatte d'être un jour 
réunie à sa famille , et de former Ja septième pleïade (m). 
La mythologie ancienne supposait en eflet, au rapport 
de Théon (nr), qu’une pleïade , nommée Électre, amou- 
reuse du soleil, s'était séparée de ses sœurs , avait été 
se placer près de la seconde étoile du timon du charriot, 


(a) V. 180. — (b) V. 190.— (c) V. 250. — (d) V. 240. — (e) V. 254. 
— (f) V. 260. — (8).V. 306. — (h) V. 312. — (i) V.318. — (5) V. 324. 
_— (4) V. 330. — (1) V. 340. — (mr) V. 345. — (n) Theon, p. 134. | 


LIVRE III, CHAPITRE VI. 79: 
et était devenue la petite étoile qu’on y remarque, et qu'on 
appelle Ze renard. Dardanus et, ajoute Théon, consé- 
quemment Émathion , était fils de cette pleïade et de Jupi- 
ter. Voilà ce que Nonnus a voulu rappeler dans le discours 
qu'il met dans la bouche de la pleïade. C’est d’après cet 
exemple que la pleïade exhorte Cadmus à consentirà vivre 
loin de sa patrie (a), comme Dardanus, Agénor, Danaüs 
son oncle, etc. Jupiter cependant avait envoyé le neveu 
d'Électre (), le fils de Maïa, Mercure, au palais d'Électre, 
pour lui notifier sa volonté sur le mariage d'Harmonie et 
de Cadmus, qu’il avait arrêté dans ses décrets éternels. 
Cette jeune princesse était le fruit des amours furtifs (c) de 
Vénus etdeMars , amours que Lucien dit tenir à une fic- 
tion astronomique , et qui y appartient effectivement. Non- 
nus suppose queles Heures, oules saisons (d), avaient con- 
fié ce dépôt aux pleïades , ou à Électre , une des pleïades. 
C’est une allusion à l'harmonie universelle , rétablie par 
le retour du soleil au point équinoxial de printemps. 
Elle est désignée sous le nom d’une jeune fille » élevée 
par Électre avec Émathion , ou avec l’aimable Dieu du 
jour (e) : on sait d’ailleurs que les pleïades étaient les 
astres indicatifs des saisons. L’un et l’autre sont égale- 
ment chers à Électre (f). Ici l’auteur décrit les soins 
qu'Électre , pleïade (g) , prend de l'éducation des deux 
enfans, savoir, du jour et de l'harmonie universelle per- 
sonnifiée, et dont le retour se manifeste au lever des 
pleïades. Cependant Mercure , déployant ses ailes, ar- 
rive au palais d'Électre, et lui intime les ordres de Ju- 
piter sur les nôces d'Harmonie et de Cadmus (h). Mer- 
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cure lui: adresse un'salut conçu à peu près dans Îles 
mêmés termes que célui qu’on suppose que Gabriel, à 
Ja même époque , adresse à Marie : « Je vous salue, lui 
dit-il, la plüs heureuse de toutes les femmes (a), vous 
que Jupiter a honorée de sa couche : votre sang va don- 
ner des lois au monde. Vous-mème serez placée aux cieux 
À côté de Méïa ma mère , et vous accompagnerez le char 
du soleil. Je suis le messager des Dieux, chargé de vous 
ordonner, de la part de Jupiter, de donner la jeune 
Harmonie en mariage à cet étranger qui vient de rendre 
la paix et la sérénité aux cieux (b). Donnez-la done à 
Eadmus qui a écarté de nous tous les maux [34] ; telles 
sont les intentions de Jupiter, de Mars et de Vénus. 
Voilà, à peu près, l'analyse abrégée de ce troisième 
chant du poëme. Voyons ses rapports avec la sphère. 
Les chants précédens nous ont donné la position du 
ciel le soir , qui précède le jour équinoxial , et les aspects 
qüi président à la dernière nuit du règne du génie des 
1énèbres. Consultons actuellement les approches du 
matin et la première aurore des beaux jours. Le soleil se 
lève dans le signe du taureau, sous lequel est Orion; il 
est précédé des septpleïades , dont Électre faisait partie. 
Au couchant le serpentaire Cadmus descend au sein des 
flots , après avoir parcouru l’espace qui sépare lorient 
de l'occident et s'être montré toute la nuit aux regards 
des mortels. Il se trouve alors eu regard avec les pleïades 
qui montent à lorient avec le jour. Voilà le fondement | 
de l’allégorie qui suppose que Cadmus s’embarque et 
arrive au palais d'Electre , où il trouve le prince Éma- 
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thion, ou le jour, qui se montre sous les traits d’un 
beau jeune homme , qui doit sa naissance à Électre et 
qui va régner sur l'Univers. Cadmus lui-même a reçu 
de la Nature toutes les grâces du printemps (a). Le poëte 
semble mettre une opposition entre ces deux aspects du 
serpentaire , ou entre celui du matin, époque de son 
coucher, et celui du soir, époque de son lever; car il 
dit ici (b) : Cadmus s’embarqua le matin lorsque l’au- 
rore eut dissipé l'obscurité de la nuit; au lieu que plus 
haut (c) , où il s’agit de son apparition du soir , il lui dit : 
Invoque de nuit Ophiucus. C'était aussi la nuit que ceux, 
de Gortynie, en Crète, disaient qu'ils avaient des ap- 
paritions de Cadmus (d). Aïnsi les astres du soir et du 
. aün sont les acteurs principaux de cette fiction. 


CHANT QUATRIÈME: 
| Fe PU 


Le quatrième chant nous offre pour premier tableau 
Mercure (e) qui, à l’aide de ses ailes et de ses talon= 
nières , remonte vers l’Olympe après avoir accompli son 
message. Électre appelle Harmorie (f), et la conduit à 
travers les salles d’un grand appartement composé de 
sept pièces (g). Ce nombre contient une allusion mani- 
feste aux sept sphères que les anciens désignaient sous 
une foule d'emblèmes , tels que les sept chambres de 
-Moloch, les sept tuyaux de la flûte de Pan, etc. Elle 
Jui fait part des intentions de Jupiter, que Mercure ve- 
nait de lui notifier (3). La jeune Harmonie se refuse à 


(a) L. 4, v. 127. — (b) 13 y V2 17: — (c) L. 2, ve 672. — (d) Solin, 
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gontracter un hymen avec un aventurier tel .que Cad- 
mus, et conjure Électreé de ne pas l'y forcer (a). Elle 
révoqne même en doute les prétendus services que l’on 
dit que Cadmus , un simple mortel, a pu rendre à Ju- 
niter (b); ses refus sont accompagnés de larmes (c) ; mais 
Vénus, sous la forme de la persuasion , vient servir les 
amours’ de Cadmus qu’elle feint d'aimer (d) éperdue- 
ment , et à qui elle prodigue les plus grands éloges (e), 
afin de piquer le désir de la jeune Harmonie par la ri- 
valité, et de lui donner une grande idée du bonheur que 
lui promet cet hyménée; elle va jusqu’à la prier de 
ui céder(f) ce nouvel époux dont elle vante la beauté(z), 
les grâces et l’éloquence (k); elle prie enfin Harmonie , 
supposé qu'elle ne veuille pas lui céder Cadmus, de la 
prendre au moins au nombre de ses femmes , afin qu’elle 
puisse les accompagner et jouir partout de la vue de cet 
aimable étranger (à). 

Vénus, achevant ce discours, touche de son ceste puis- 
sant(j) la jeune Harmonie qui déjà change de résolu- 
tion, et qui sent l'impression de l’amour en faveur de 
l'étranger qu’elle ayait d'abord dédaigné ; déjà elle con- 
‘sent à suivre partout Cadmus où il voudra, l’emme- 
ver (k). Elle fait ses adieux à Électre ét au jeune Héma- 
thion (7), à sa patrie et aux lieux où elle a été élevée. 
Elle suit les pas du voyageur oriental(m) vers le rivage 
où déjà était rassemblée toute sa troupe, près ‘du vais- 
seau (2). Le vent printannier agitait doncément les voiles : 
‘on s’émbarque, et les deux amans arrivent en Grèce (a), 
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où Cadmus porte la connaissance des lettres (a) et de 
l'astronomie qu'il avait reçue des Égyptiens (8): 

: Le premier soin de Cadmus ; en arrivant en Grèce, 
fut d’aller consulter l'oracle de Delphes (c) qui lui ap- 
prend que le bœuf, qui a enlevé sa sœur, n’est pas un 
animal terrestre ; que c’est le taureau de l'Olympé (d); 
qu'inutilement il le cherchévait sur la terre. En consé. 
quence il l’exhorte à renoncer à ses recherches et à l'es- 
poir de satisfaire aux désirs db son père: Il l'invite à se 
fixer dans une terre étrangère et à bâtir une ville (e) 
qui portera le nom de la Thèbes d'Égypte sa patrie. [1 
lui dit que le lieu où il verra tne vache divind 4e se 
poser de fatigue ,: seraile hiéii où il doit former cet éta- 
blissément Cf): Cadmus, docile ax ordres du Dieu, sort 
du temple; et aperçoit aussitôt üne vache: qui devient son 
guide. IL'arrive sur ses traces dans les lieux où Orion périt 
piqué par la morsure du scorpion (&). Là s'arrêta la vache, 
qui devait se reposer au lieu destin é pour la ville nouvelle 
qu'avait ordre de bâtir Cadmus (2). On voit ici une allu- 
sion manifeste au coucher du taureau , toujours accom- 
pagné de celui d'Orion placé au-dessous de lui, plus au 
midi, au moment 6ù monte à l'ôrient 18 scorpion , sur 
léquel est placé Cadmus où lé Serpeñitaire, et avec léquel 
il se lève à l'entrée dé la nuit [35]: Voilà Ie phénomène 
céleste que le poëte à exprimé dans cette fiction, Cidmus 
ou le serpentaire.$e prépare à immoler éette Vache (5 }; 
il s'aperçoit qu'il manque d'eau pour le sacrifice ; il va 
pour en chercher à la fontaine Dircée qu'il trouve dé- 
fendue par un énorme serpent, fils de Mars. Ceci est 
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une allusion au serpent du, pôle, quimonte avec Cadmus 
et avec le Scorpion, “domicile de Mars. Théon (a), er 
effet, dit que.le dragon du:pôle est le:même que celui 
quel 4 Cadmus. Le monstre dévore plusieurs des com- 
pagnons nn Cadmus, dont Nonûus décrit la mort mal- 
heureuse @): : Minerve armée de-son:égidé(c), ou la di- 
vinité qui avait attaché au pôle ce terrible dragon ; sui- 
an Hygin (d), vient.au secours de:Cadmus et de son 
armée. Elle rappelle à Rs son triomphé-sur le géant 
Typhée et. sur les géans.aux, pieds de serpent. Elle ui 
demande s’il, a, peur aujourd’hui d’un serpent, seul et 
unique (e}.. Elle lui ordonne de tüer celui-ci, d’en semer 
les. dents(f).. et de, tuer aussitôt les géans qui naîtront 
des sillons. où, il! les. aura semées. L'ordre de la Déesse 
est exécuté (g o) 3, Cadrus, tue le dragon: et ‘en sème: les 
dents. (h)cides géans,sortent-bientôt des: sillons: et parais- 
sent. tout. armés ( £); Gadhpe les moissonne (>; et eux- 
mêmes. s smirspnent Dee 
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LIVRE 111, CHAPITRE VL. 85 
Thèbes, dans laquelle il élève un magnifique templé à 
Ammon son père , qui était aussi père dé Bacchus [361. 
Aussi d'autres auteurs attribuent à Bacchus la construc” 
tion de ce même: ‘temple. On se rappelle également 0 que, 
dans la fable d'Hercule ,: où fait bâtir Thèbes par ce 
héros (a), après qu'il eut défait le tyran Busiris” qui, 
comme Orion ;: poursuivait les pleïades. Ceci est une 
nouvelle Ut. entre. toutes ces anciénnés fic- 
tions et entre leurs rapports avec la partie du’ ciel qui 
répond au bélier, au taureau, à Orion et aux pleïades 3. 
c'est-à-dire , à dei en point écrits al du printemps, 
que fixait Cadmus , ou le serpentaire, par son lever du 
soir. Nous ne pouvons trop faire remarquer tous ces rap 
prochemens. Afin que nous ne puissions pas ‘nous mé- 
prendre sur les rapports que le système du monde, l’or- 
dre et l'harmonie de la Nature rétablie par Cadmus , dé- 
signée ici par les noces avec Harmonie. ont avee la fon- 
dation de la nouvelle ville, le poëte nous en décrit le 
plan, et il n’est pas difficile de voir qu'il est tout entier 
calqué sur l’ordre du monde (b). Cadmus la‘bätit de 
forme circulaire ( c), telle que celle qu a la sphère. Dés 
rues la traversent dans le sens des quatre coïns du ciel, 
et aboutissent aux quatre points, ‘nord , midi, orient et 
occident. Elle a sept grandes portes, dont le but, dit.le 
poëte, est de retracer les sept sphères célestes. Ühacuné 
de ces portes était consacrée. à une planète, ou à une 
des sept sphères (d). La première porte était celle de la 
June [33], la seconde, celle de Mercure; la troisième, 
celle de Vénus ; la quatrième , ou la porte du milieu, 


{ : mena _ 
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était la porte du soleil; la cinquième, celle de Mars ; la 
sixième, celle de Jupiter; et la dernière (a), celle de 
Saturne. Ainsi la porte du soleil était à la quarte de 
l'harmonie universelle ; place que Martianus Capella lui 
assigve dans son superbe hymne au soleil. Cette disiri- 
bution de la ville bâtie sür le lieu même où se reposa la 
vache divine , emblème de l’animal céleste et de la forme 
d'Io qui fixait autrefois le printemps et le point équi- 
noxial ou le point de départ de toutes les sphères cé- 
lestes, renferme trop dé rapports avec l’harmonie du 
monde pour qu'il puisse rester aucun doute sur le but 
mystérieux de cette Lens consacrée dans un poëme 
solaire. 

Tel était le pin (b), dit le poëte, de cette ville 
sainte [38], à qui Cadmus donna le nom de la Thèbes 
d'Égypte, et dans laquelle il retraça les images variées 
de l'Olympe avec qui elle semblait rivaliser. À a suite 
de la description de harmonie, ou du système harmo- 
nique du monde, rétabli au printemps , et désigné mys- 
térieusement sous l’emblème de la ville sainte dont 
Cadmus jette les fondemens , au moment où il va s'unir 
à la belle Harmonie, fille de Wars et de Vénus , le poëte 
nous peint les Muses (c) qui célèbrent par leurs concerts 
et leurs danses cet heureux hyménée. Vénus prépare le 
lit nuptial, et Mars désarmé danse à cette agréable 
fête (d). Apollon isménien, avec sa lyre aux sept cordes, 
vient à cette noce , accompagné des neuf muses. La Vic- 
toire ést aussi de la fête , et, pour célébrer le triomphe 
de Cadmus , elle entonne les chants d’hyménée (e). The- 


(a) V. 84. — (b) V. 85. — (ce) V. 88. — (d} V. 94. — (e) V. ro. 
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bes est alors le séjour de la cour célesté qui vient ÿ 
donner des fêtes. R 
Cependant (a), le dragon du pôle[ 39], voisin de lourse, 
montait sur l'horizon avec la nuit, et présageaït à Cad- 
mus ce qui devait lui arriver un jour dans sà métamor- 
phose. Les Dieux font chacun leurs présens aux nouveaux 
époux (b). Ces Dieux sont Jupiter, Junon, Neptune, 
Mars, Mercure, Apollon, Vuleain ; Vénus. On re- 
marque surtout que Vulcain place sur la tête d'Harmonié 
une couronne d'or, ornée de pierres de diverses cou- 
leurs (c), allusion peut-être à la couronne boréale, 
placée sur Le serpent que tient Ophiueus, ou Cadmus, 
et qu on dit être l'ouvrage de Vulcain. Vénus lui donne 
un collier de perles (d). Ce collier représentait des ser 
pens entrelacés et des pierres précieuses [40], telles 
que celles qui ornaïent (e) le rational et la robe du grand- 
prêtre des Juifs. Elles figuraient le soleil , la lune et les 
élémens qui y étaient retracés par des couleurs analo- 
gueS à leur teinte et à leur nature (f). À l'endroit où 
s'unissaient les serpens entrelacés , l'aigle, figure sym- 
bolique du soleil, y était représenté avec les ailes 
déployées. Felle est à peu près la description que nous 
fait Nonnus du fameux collier que Vénus donna à sa 
fille Harmonie qui bientôt devint mére de plusieurs en- 
fans (g). Une des filles de Cadmus, la plus fameuse dans 
ce poëme, fut Sémélé (7) qui devait donner naissance à 
Bacchus , héros du poëme des Dionysiaques. C’est pour 
arriver là, que le poëte nous a entretenus de Cadmus 
(a) V. 122. — (D) V. 125. — (c) V. 132, — (d) V. 136. — (e) Joseph. 


1. 3, 6. 8. Clem, Alex. Sir.,1, 5, p. 575.— (f) V. 180. — (g) V. 190. — 
{h) V. 203. 
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et de ses noces avec Harmonie. Les sœurs de Sémélé (a) 
étaient Autonoë, Ino et Agavé, princesses également 
célèbres dans la mythologie, et dont Nonnus nous ra- 
conte les aventures dans plusieurs morceaux épisodi- 
ques de son poëme , et en particulier dans ce cinquième 
chant. C’est ainsi qu'en nous parlant d’Autonoë, l’ai- 
née des filles de Cadmus (b}, qui épousa Aristée, fils 
d’Apollon et de Cyrène , il nous détaille assez longue- 
ment l’histoire du berger Aristée, histoire que tout le 
monde connaît; et par suite, celle du malheureux Ac- 
téon , leur fils (c), changé en cerf et, déchiré par ses 
propres chiens (d). Tout ce récit est d’une étendue dé- 
mesurée , et on y trouve une longue description du deuil 
des parens de cet infortuné chasseur. L'histoire des en- 
fans des deux autres sœurs, ou de ceux d’Agavé, mère 
de Penthée , et d’Ino , mère de Mélicerte et de Léarque, 
‘est très-courte (e). Le poëte s’empresse de nous parler 
du fils de Sémélé ou de Bacchus , qui est le sujet de son 
poëme. Sémélé avait été réservée pour un hymen infi- 
niment plus glorieux (ff); car Jupiter déjà médite de 
remplacer le premier Bacchus Zagreus, qu’il avait eu de 
ses amours avec Proserpine, dans sa métamorphose en 
serpent (£g), et dont nous avons donné plus haut l’ex- 
plication, en parlant de la fameuse formule des ini- 
tiés (k) où l’on disait : « Le dragon engendra le tau- 
reau , et le taureau engendra le dragon. » A l’occasion 
de ce premier Bacchus, le poëte nous raconte les cir- 
constances de cette aventure et des amours de Jupiter 


(a) V. 196. — (Bb) V. 215. — (c) V. 290. — (d) V. 330, —{e) V. 5554 
— (f) V. 562. — (3) V. 50. — (h) Ci-dessus, p. 80, 81. 
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et de Proserpine, fille de Cérès (a). Ce récit est le 
sujet de la fin du cinquième chant et du commence- 
ment du sixième. / 


CHANT SIXIEME. 


-Ce nouveau livre roule tout entier sur la naissance () 
et la mort du premier Bacchus, que les Titans firent 
périr (c), et dont Jupiter vengea la mort par l'embra- 
sement du monde. Il envoya ensuite un déluge sur la 
terre coupable (d), qui avait donné naissance aux Titans 
meurtriers de son fils. Ici est une longue description du 
déluge et de ses effets (e): C'est à la suite de cette 
grande catastrophe , que naît le Dieu qui doit apprendre 
aux hommes à cultiver la vigne, et leur découvrir, 
comme Noé à la suite du déluge des Juifs , la précieuse 
liqueur qui chasse les noïrs soucis des mortels. {ci va 
commencer le récit des amours de Jupiter et de la fille 
de Cadmus et d'Harmonie, ou de la jeune Sémélé, 
mère du second Bacchus. Car l’histoire du premier Bac- 
chus ne peut être regardée que comme un long épisode 
intercallé entre le mariage de Cadmus et d'Harmonie, 
d’où naît Sémélé, et la naissance de Bacchus, fils de 
Sémélé. C’est donc ici proprement que va commencer 
l'histoire de la naissance de Bacchus, précédée du récit 
des à amours de Jupiter avec la fille de Cadmus. 


CHANT SEPTIÈME. 


Le chant septième du poëme de Nonnus contiendra 
ces récits. | 


nn 


{a) V. Giro, 621. — (b) Li. 6, v. 1,10, 30. — (c) V. 165, 1724 — 
(d) V. 230. — (e) V. 250, 340 , 380. 
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Le poëte conimence ce chani par nous présenter 
PAmour'occupé du soin de réparer les ruines du mon- 
de (a). Mais l'espèce une était livrée aux soins ron- 
geurs. Le vin, qui dissipe les noirs soucis, n'avait point 
encore été donné aux hommes (8); ce ne fut qu'après le 
déluge que naquit Bacchus , ou le Dieu père de la libre 
gaieté que donne le vin. Æon ou le temps (c) aux mille 
formes, tenant en main la elef des générations, va 
trouver Jupiter pour lui représenter les malheurs de 
l’homme (d). Il refuse de gouverner désormais un monde 
destiné à autant de maux (e), et des hommes dont la 
vie est si Courte et si traversée de peines. En vain, 
dit-i} : » a-t-on inventé la Iyre, ses accords harmonieux 
ne dissipent pas tous les chagrins (f). I accuse Pandore 
d’avoir ouvert la boîte fatale d’où sont sortis tous les 
maux , et ne reconnaît point la prudence de Prométhée , 
qui, pour y remédier, n’a pas songé à dérober aux Dieux 
leur nectar, plutôt que le feu sacré qu'il leur a ravi (g). 
C'était là le présent qu'il devait faire aux hommes, 
afin de noyer dans cette liqueur tous les chagrins du 
monde (). Jupiter, après l'avoir entendu , cherche à le 
rassurer*en lui découvrant les secrets du di (i ÿ et 
lui révèle le mystère de la naissance future de Bacchus , 
son fs, qui doit apporter aux hommes une liqueur 
aussi douce que le nectar (j). Cérès , ajoute Jupiter, 
vient de couvrir récemment d’épis les sillons (4), et 
bientôt mon fils fera couler des ruisseaux de vin , qu'il 
exprimera des fruits de l'automne (1). Toute x terre 


(a) Dionysiaq., L. 7. — (Bb) V. 9, 11, 16. — (c) V. 23. — (d) V. 30. 
— (e) V. 36. — (f) V. 52. — (8) V. 60. — (h) V. 63. er TÈ — 
O) V: 97: — (NV. 83. — (1) V. 90. 
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LIVRE 111, CHAPITRE VI. 91. 
chantera sa présence (a). Vainqueur des géans et des 
Indiens , il viendra sur la voûte éthérée parcourir la 
route des astres et tenir la foudre avec Jufiter son 
père (db). Là il sera brillant des grâces de la jeunesse , 
et une miître, en forme de serpens entortillés , couron- 
nera sa tête. II partagera les honneurs des in:mortels (c) 
sous le titre de Bacchus, Dieu des raisins. Ainsi parla 
Jupiter (d). Les Parques et les Heures lui applaudirent,. 
Après cet entretien, le Dieu du temps se rendit chez 
Harmonie ,et Jupiter au palais de Junon (e). 

Cependant l'Amour, ce Dieu adroit, qui ne prend de 
leçons que de lui-même et qui gouverne le temps , après 
avoir ébranlé les portes ténébreuses du chaos primitif 
du monde, l'Amour s’avançait avec son carquois qui ren- 
fermait les douze traits de feu destinés [4x] à percer le 
cœur de Jupiter dans ses diverses métamorphoses (f). 
Chaque flèche avait son inscription qui marquait sa des- 
tination : la première [{2] était celle qui le perca, lors- 
qu il devint amoureux de la belle Io(2), métamorphosée 
en vache et placée ensuite dans la constellation du tau- 
reau. La seconde servit aux amours de Jupiter et d’Eu- 
rope ; la troisième à ceux de Jupiter Pluton ou serpent 
avec Proserpine ; la quatrième aux amours de Jupiter 
pluie d'or avec Danaé. ka cinquième le rendit amou- 
reux de Sémélé ; la sixième [431 d'Égine, sous la forme 
d’aigle. La septième le rendit amoureux d’Antiope ; la 
huitième de Léda ; la neuvième de la nymphe Dia- 
Perrebia, sous la forme du cheval. La dixième le fit 
amant d'Alcmène ; la onzième de Laodamie, et la dou- 


———————_————— 


(a) V.95:— (b) V. 98. — (c) V. 102. — (d) V. 105. — (e) V. 109. ù 
— (f) V6. — (8) V. 118. 
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zième d’'Olympia (a). Ce fut la cinquième flèche que: 
prit l'Amour , pour l’adapter à son arc (b). Il l’entrelace 
de lierré' et la trempe tout entière dans le nectar , afin 
que Bacchus fasse monter le jus que nous donne l’au- 
iomne. Îci le poëte nous peint la jeune Sémélé qui, dès 
le matin, aussi vigilante que l'aurore (c), fouettait des 
mulets attachés à un char, et cela à la suite d'un songe 
qu’elle avait eu et dont le poëte nous donne les détails. 
On y remarque surtout un présage qui annonce la 
foudre dont elle sera frappée[ 44] et le soin que prit Ju- 
piter de son fruit, qu’il cacha dans sa cuisse , jusqu’à ce 
qu'il eût amené à terme un fils armé des cornes du tau- 
reau (d) , et qui semblait être de la nature de cet animal. 
C’est une précieuse circonstance qui nous fait voir que 
le fils de Sémélé, comme celui de Proserpine , avait les 
mêmes traits tauriformes. Cadmus, son père, consulte 
TLirésias et Europe sa fille au temple de Minerve, pour 
sacrifier à Jupiter, Dieu de la foudre, un taureau, qui 
retraçait l’image du Dieu Bacchus(e), et un bouc en- 
nemi des fruits de l’automne. De là Sémélé passa sur 
les rives de l'Asopus, où elle descendit pour se-bai- 
gner (f). Ce fut là que Jupiter l’aperçut au moment où 
elle s’amusait à nager (g). L'Amour lança son trait dans 
le cœur du Dieu (4) qui, pour mieux observer son 
amante , se métamorphose en aigle et voltige sur le fleuve : 
où elle se baigne (i). Ici le poëte décrit l'admiration 
du maître des Dieux à la vue des charmes de la belle Sé- 
mélé qu'il compare à Vénus (j ). L’éclat du jour nuit à 
ses amours; il presse le soleil de finir sa course, et il 


(a) V. 198. — (db) V. 131. — (oc) V. 139. — (d) V. 153. — (e).V. 164. 
— (f) V. 185. — (g) V. 190. — (h) V. 200. —(i) V. 214. — (j) V. 235. 
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appelle la nuit , trop lente à venir prêter ses voiles au 
mystère de ses jouissances (a). Enfin la nuit arrive; le 
ciel ne brille plus que de l'éclat des étoiles(b) ; Jupiter 
descend chez Sémélé, et lui prodigne ses faveurs, en 
prenant près d'elle toutes les formes que l'antiquité 
donne à Bacchus (c), ou qui tiennent à ses attributs. Il 
passe successivement par les formes du taureau [45]; du 
Jion, de la panthère et du daim qui fournissent l’habil- 
lement de Bacchus ; par celle du serpent tortueux , pour 
donnér naissance au Dieu qui tient le sceptre de lPau- 
tomne (d). Jupiter se fait enfin connaître à son amante (e), 
devenue mère au milieu des fleurs que la terre fait alors 
éclore de son sein, et du bruit des foudres du maître du 
ionnérre. Il la console et il lui promet de la placer un 
jour dans les champs de use Pie ‘où “brillent les. as- 


tres cer Lune | xt à 


CHANT  HUITIÈME. 


Après avoir consolé Sémélé . par Ja comparaison qu 1 
fait de sa destinée avec celle de ses autres amantes , Ju- 
piter remonte aux cieux et laisse a fille de Cadmus « en- 
teinte dans lé palais de $on pére (ge). ‘Ses formes s’arron- 
dissent et trahissent sa grossesse. Déjà elle prend du goût 
pour le lièrre dont elle entrelace la couronne (A) qui 
orné sa tête. Entend-elle le son Se ‘quelqu’ instrument P 
déjà elle se préparé à danser et à imiter les chœurs des 
baéchantes (à Yeti son fils qui s’agite dans son sein, 
semble accompagner ‘sa mère (ÿ). Mais bientôt Penvie À 


- (a) Vi 285. — (B).V. 310. —«(c) V: 320. — (d) V.338. —(e) V: 350. 
— (f) V: 358. — (g) Dionysiaq., 1: 8 jv.g. —(h) V. 10. — (à) V. 16. 
— (j) V.08. 
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sous Ja forme de Mars (a) , lui suscite. pour ennemies 
Minerve et Junon (b), Elle rappelle à Junon les infidé: 
lités de son époux, dont le ciel rétrace encore toute l’his- 
toire , depuis qu il ya transporté presque toutes ses aman- 
tesetles enfans qu'il a eus des femmes mortelles (c). Cal- 
listo occupe le voisinage du pôlé. Les sept pleïades for- 
ment aux cieux leur chœur. Électre en effet y mêle son 
éclat avec celui de la lune (d). Apollon est fils de La- 
tone. . Ganymède, né mortel, habitera done les cieux ; 
on y verra arriver un jour Sémété et Bacchus , et briller 
ÂAriadne avec sa couronne (e). Non, dit Mars ou plutôt 
l'envie sous sa forme , je ne puis plus rester aux cieux, 
pour y voir transplantée toute la race des mortels. Je 
vais me retirer en Thrace (f), plutôt que d’être témoin 
de cette profanation du temple des Dieux , et de voir 
Andromède , Persée , sa tête de Méduse et sa harpe et 
les formes horribles de la baleine (g). Ainsi parlait l’en- 
vie, jalouse des destinées de Sémélé, qui l’appelaient 
aux cieux avec son fils. Junon médite dès ce moment un 
stratagème pour se venger de cette nouvelle amante (A). 

Elle s'adresse. à la Déesse de la fourberie qui erralt sur 
les montagnes de la Crète, son séjour familier (x). Elle 
lui conte ses chagrins et ses alarmes (j) : elle , lui dit 
qu ‘elle craint que Jupiter ne finisse par la bannir äu ciel, 

et qu ‘il ne fasse de Sémélé la reine des cieux, (k).. Elle la 
prie de la servir et de lui prêter sa ceinture magique,afin 
qu'elle puisse, par ses charmes , rappeler dans l’Olympe 
Mars son fils, qui s’en est exilé (7). La Déesse de la four- 


(a) Va 39. —iR) V. 48. — (0) Vi gas — (d)-V. 97: = (e) V. 98: — 
(P)V.53— (8) V. 93. — (D) Vi 100. (i) Vi 1132 (3) V+ 118.— 
*€k) V. 125,130, 135. — (1) V. 155. 
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berie, trompée elle-même par Junon, lni accorde ce 
que celle-ci lui a demandé (a). Armée de cette ceinture, 
Junon se rend dans l’appartement de Sémélé (b), déguisée 
sous la forme de l’ ancienne nourrice d'Europe ét de Cad- 
mus (c). Elle feint de s’attendrir sur le sort de la jeune 
princesse, dont la réputation est attaquée dans le pu- 
ble (d). Elle l'interroge et lui demande s’il est vrai 
qu'on lui ait ravi l'honneur ; quel est le. mortel ou le 
Dieu qui a eu ses premières faveurs (e)? Après diffé- 
rentes questions qu'elle lui fait sur le nom du Dieu, soit 
Mars , soit Mercure, soit Apollon, soit Neptune (f}, 
elle lui donne à entendre que, si elle croit que c'est Ju- 
piier, elle n’a d’autre moyen de s’en assurer que d'in- 
viter ce Dieu à venir chez elle dans tout l'éclat de sa 
gloire et armé de sa foudre (g) : qu’à ces traits elle ne 
pourra le méconnaître. La jeune princesse , trompée et 
aveuglée par l'ambition, demande à son amant cette 
marque distinguée de sa dons (2). Elle veut qu'il se 
montre à elle tel qu'il paraît aux yeux de Junon, lors- 
qu'il partage sa couche (1). Elle se plaint de ne l'avoir 
encore vu venir que sous la forme de taureau (j)_et de 
serpent, tandis que Junon le reçoit tel qu'il est lorsqu’ il 
lance le tonnerre , et qu’elle touche elle - - même sa 
foudre (4). Elle veut dans ses amours plus de bruit et 
plus d'éclat. Je n'ai point encore vu en vous, Jui dit- 
elle, les. formes majestueuses d'un Dieu (7), Jupiter 
s'afilige de cette demande indiscrète (m), et accuse les 
Parques ennemies de son amante. Comme il en prévoit 
(a) V.163. — (b) V. 167. — (c) V. 180. — (d) V. 187. —(e) V. a15. 


— (P) V. 245, — (8) V. 150. — (h) V:290. — {i) V, 295. — (j) V:3a2. 
— (À) V. 318. — (1) V. 343. — (m) V, 346. 
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les suites , et qu'il veut sauver Bacchus , il charge Mer- 
cure d’arracher ce jeurie enfant aux feux terribles (a) 
qui vont consumer sa mère Thyoné [46]. Il fait quelques 
représentations à son imprudente amante sur les dan- 
gers auxquels elle s'expose (2) ; enfin il finit par lui 
accorder sa demande (c). Sémélé s’enorgueillit de cetie 
faveur singulière qui la place infiniment au-dessus de 
ses sœurs (d). Tandis que cette princesse infortunée , 
ivre d'orgueil et de joie, veut toucher la foudre redou- 
table (e), elle périt au milieu de ses feux. Son fils échappe 
à l'incendie qui consume sa mère (f), sauvé par les soins 
de Mercure. Jupiter, sensible au malheur de son amante, 
la place au ciel(g) ou sur la voûte des astres ; elle y a 
pour société Jupiter, MATeUReE Mrs, Vénus et la lune 
ou Diane. 


CHANT NEUVIÈME: 


Cependant le maître des Dieux dépose dans sa cuisse 
le jeune Bacchus (A), jusqu’à ce que le fœtus soit arrivé 
À terme , et alors il l'en retire , pour le mettre an jour. 
Au moment de cette nouvelle naissance de Bacchus, les 
Heures (i) se trouvent prêtes pour le recevoir et lui 
“mettent sur la tête une couronne de lierre. Elles entre- 
lacent sa Lire du céraste tortueux, ou du serpent 
dont le front est armé de cornes, afin de retracer la 
double nature de Bacchus taureau et serpent (J ). On se 
rappelle en eflet que ces formes étaient celles du Dieu 
Bacchus taureau , fils du serpent, tel que le représen- 
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(a) NV. 354. — (b) V. 365. —(c) V: 370. — (d) V. 385. — (e) V. 390. 
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taïent les mystagogues , qui nous ont laissé la famensé 
formule dont nous avons si souvent parlé. Quant aux 
attributs de taureau , où à l’épithèté de-tauriforme et 
de Dieu qui a la nature du taureau , jamais Nonnus ñé 
manque de La donner à à Bacchus. Il l'appelle l'énfant 
bien encorné, ‘image de la lune (a). Il nous peint Mér- 
cure, qui le porte à travers les airs, "pour le -réméttrée 
et le she 4 à des nymphes qu'il dit être nymphes des 
eaux [a]: Telles étaient les hyadés.'Junon les ‘ayant 
rendues furieuses (b), Mercure fut obligé de le rétirér, 
pour le confier à Ino (c), fille dé Cadmns et sœur dé Sé- 
mélé, Déesse marine, mère de Palémon (d).:Les deux 
ehfahs Sodt nourris ensemble (e). Mais Jünon'ayant en- 
core menacé de'‘sa colère cette nouvelle nourrice ; Mér- 
* cure le retire des maïns d’Ino , pour le remettre endépôt 
à Rhéa ou à Cybèle elle-même (f) qui en prend soin. 
Dès sa plus tendre jeunesse, la Déesse lui apprend à 
monter sur un char attelé de lions, animaux consacrés 
au soleil (g). Ainsi Bacchus croissait et se fortifiait de ; jour 
en-jour sous la tutelle de Rhéa, ou de l'épouse d’Am- 
mon, suivant la théologie des Libyens: : Il y arcette dilfé- 
rence entre: les.deux traditions, que, dans celle des fe 
byens ,:Rhéa, femme -d’ Ammon, est jalonse de Bacchus 
et son ennemie , comme Jnnon , au, lieu q qu 1Cire “ est elle 
qui Je nourrit (k):, | | 

; Nonnus nous peiht. Le Pans (i i), 0 ou. de géniés. à ee 
Fr chèvres, qui. dansent, autour du. Jeune: Bacchus; et 
composent, le cortège. du Dieu aux formes de: ‘taureau, 
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C'est-à-dire qu'il donne au soleil équinoxial, nourri par 
les. hyades , au Bacchus fils de Thyoné, une des hyades, 
le même cortège qu'il a aux cieux. Car au-dessus du 
taureau est le cocher avec sa chèvre et ses chevreaux 
fils de Pan, puisqu'Aiga la chèvre est femme de Pan, 
Les, Pans célèbrent leurs danses en répétant le nom de 
Bacchus, tandis que Sémélé, encore brülante (a). aux 
cieux, ..s’enorgueillit des succès de son fils et des soins 
particuliers qu'en, prenaient Jupiter et Cybèle (b}. Ce- 
pendant Junon, irritée contre Ino (c), qui avait osé 
recevoir Bacchus et le nourrir , se déclare contre elle et 
accäble de malheur sa maison. Tout le morceau épiso- 
dique. qui renferme le récit de cette vengeance de Ju- 
non, remplit le reste de ce chant et une partie du chant 
suivant. 


Le ei | 170 (cHANT DIXIÈME. 


"Yl'Parmi les différens traits de cet'épisode, on y dis- 
{ngue surtout celui du bélier à toïson d'or , qui porta 
(a) Phryxus ét Hellé ; et qui D par son’ lever du ma- 
ün avec le cocher, ‘annonçait l'équinoxe du prin- 
temps. Nous en avons parlé plus au’ long'dans notre éx- 
plication" du poëme des Argonautés! "À la suite. de cet 
épisode, le poëte nous ramène én Lydie, où Bacchus (e) 
était élevé, jouant avec les satyres , et.se baïgnant dans 
les eaux du Pactole (f) ‘dont Les rives sont bordées de 
Yérdüre émaillée de fleurs. C’est là que, jouant sur les 
coteaux de Phrygie /il'fait connaissance d’un jeune sa- 
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tyre ; appelé Ampélus , ou la vigne (a). Le poëte:nous 
fait la peinture de ce charmant enfant et de ses grâces 
naissantes (b), qui inspirent à Bacchus de l'intérêt pour 
: Jui. Bacchus l’aborde, lui dit les :chosés les plus flatteu- 
ses. [1 le questionne sur sa naissance (c), et finit par dire 
qu'il le connaît et qu'il sait qu’il est fils du so/eil et de la 
lune (d). Bacchus en devient amoureux (e). Il n'est 
content que lorsqu'il est avec lui, et s’afflige de son ab- 
sence (f). L'amour d'Ampélus lui tient lieu de tont; il 
finit par le demander à Jupiter, etil sollicite cette grâce 
avec les plus vives instances (g): Ici le poëte nous fait la 
description de leurs jeux et de leurs amusemens (h), On 
voit Bacchus qui prend plaisir à! se laisser yaincre par 
celui qu'il aime (2). Ampélus est toijours vainqueur à 
la lutte (7) et.à la course. Dans ce derniér combat, Le- 
iæus ; ou le jeune pressoir, et Cissus ; le jeune lierre, 
coururent avec Ampélus où avec le jeune La vigne, et ce- 
duï-ci eut encore la victoire (4): : 

On aperçoit aisément que tout ceci n’est qu'une allé- 
gorie sur l'amour de Bacchus pour la vigne; désignée 
ici sous l'emblème d’un jeune enfant, qui a pour cama- 
radespressoir etlerre, et pour amant Bacchus ; Dieu 
des vendanges. Nonnus a rendu par uneallégorie poé- 
tique; ce -que Diodore (2) dit plus simplement, lors- 
quil raconte que Bacchus, élevé à Nise:, découvrit, au 
milieu des jeux de l'enfance, l'arbuste précieux qui 
porte le raisin, ouda vigne ,:et qu'il apprit à en expri- 
mer le jus. Cette manière. de traiiér poétiquement une 
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idée très-simple , et de lui donner un grand développe- 
ment, par une suite d’allégories , était la manière de 
faire des anciens prêtres et des poëtes sacrés, et ce seul 
trait doit nous faire saisir le caractère original de toute 
la mythologie. Voilà son génie, voilà son style. 


CHANT ONZIÈME. 


Le chant suivant, ou'le onzième chant du poëme 
contient le tableau dés jeux et des exercices diflérens 
des deux amis. Le troisième exercice est celui du na- 
geur (a). Bacchus le propose à Ampélus ou à la vigne. 
Ils se plongent dans les eaux du Paetole (8); Ampélus 
remporte encore la victoire que son'amant se plaît à lui 
abandonner (c). Mais le jeune vainqueur a limprudence 
de-vouloir jouer. avec les animaux des forèts (d); et il 
se met dans lé cas de recevoir des reproches tendres de 
Bacchus (e), qui lui en fait voir tous les dangers. Il la- 
vertit surtout de se garder des cornes du taureau (f). 
Mais cet avis fut inutile à Ampélus, quoïque Bacchus eût 
toujours soin: de l'accompagner (g). La Déesse de la 
malfaisance 4! conjuré sa‘perte (4), et lui persuade de 
monter sur un taureau, comme Bellérophon sur Pé- 
gasé ; mais avec moins de danger (i), et avec autant de 
sécurité qu'Europe, qui n’eut pas besoin de frein pour 
conduire: le bœuf qui l’enleva. Le hasard amène ‘préci- 
sément un taureau qui était descendu .des montagnes 
pour se désaltérer (j ). Le jeune audacieux osele monter ; 


(a) L. sn EAN. 38, 44. — © V. TRY, 70. — 
(e) V. 55. — (f) V. 80. — () V. 100. — (h) V. 113. —(i) V. 148. 
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et tente de le conduire (a).1l arrache des joncs du fleuve 
pour s’en faire un fouet. Il pare de fleurs les cornes de 
l'animal (8). Dans cette posture, il défie même la 
lune (c) dont le char est attelé de taureaux. Cette 
Déesse le punit de son insolence, en lui envoyant. un 
taon (d) qui pique le taureau. Cet animal, devenu fu- 
rieux, renverse (e) le jeune Ampélus qui meurt de sa 
chute. Un satyre, témoin de cet accident, porte cette 
triste nouvelle à Bacchus (f), qui en est inconsolable, Il 
arrose de larmes le corps de son ami étendu sur la 
poussière ; il le couvre de roses et de lys (g). IL verse 
dans ses plaies de l’ambroisie qu'il tenait de Rhéa, et 
qui, après la métamorphose d'Ampélus en vigne , sérvit 
à donner à son fruit un parfum délicieux (A). Les Silé- 
nes partagent sa douleur (1). Ampélus, quoique mort, 
était encore aussi beau que s’il eût été vivant. Bacchus le 
contemple etexprime ses regrets (j). ILmenace de sa ven- 
geance le cruel taureau (k), en même temps qu'il repaît 
encore ses yeux de la vue des grâces de son amant infor- 
tuné (7). Il accuse l'enfer inexorable qui ne lâche point 
sa proie (=). Il conjure Jupiter de vouloir bien: rendre 
son ami à la vie, pour quelques instans (x). L'amour, 
sous la forme de Silène , portant en main le thyrse, vient 
consoler Bacchus (0), et lui conseille de former de nou- 
veaux amours qui lui feront oublier l'ami qu'il a perdu(p). 
lui conte à cet effet une assez jolie fable (q) ; elle:con- 
tient une allégorie physique sur le tuyau du blé, qui 

———————— ————— "" " 

(a) V. 190. — (b) V. 180. — (c) V. 185. — (d) V. 191. Le (e) V. 216. 
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soutient l’épi, et sur le fruit que cet épi renferme , sous 
les noms de calamus et de carpus personnifiés (a). Mais 
rien ne peut calmer la douleur de Bacchus (b). Cepen- 
dant les saisons , dont le poëte fait ici la description , se 
rendent au palais du soleil (c). Elles sont filles dé l’an- 
née ; et chacurie d'elles à la parure qui la caractérise (d). 


CHANT DOUZIÈME. 


Le chant douzième noûùs présente le tableau des sai- 
sons [48 |, qui arrivent sur les bords de l'Océan , dans le 
palais du soleil leur père, où elles rencontrent Hespérus, 
ou l'étoile du couchant , et la lune en croissant dont le 
char est attelé de bœufs (e). On ÿ voit la description du 
coucher du soleil et du soir, où l’on remarque la pein- 
ture des quatre chevaux qui attèlent le char du soleil, et 
celle des douze heurés qui voltigent tout autour , en for- 
mant un chœur circülaire (f). Ici est la prière (g) qu'a- 
dresse à Jupiter une des saisons, celle d'automne , qui 
Jui demande de ne pas souffrir qu’elle reste seule sans 
fonction, et de la charger du soin de mütir lés nou- 
veaux fruits que va produire la vigne. Jupiter lui donne 
d'heureuses espérances, et lui montre du doigt les ta- 
blettes d'Harmonie (2), sur lesquelles sont écrites les 
destinées de l'Univers , de la main mème du devin Pha- 
nès le protogone, ou premier né. Il lui dit que sur la 
| troisième tablette , où sont tracées les figures du lion et 
de la vierge céleste , elle y trouvera le fruit que porte la 
vigne (i); et que sur la quatrième elle ÿ remarquera un 


La) Ve 49e 2) VE 485. 2 (co) V. Ban: — (d) V. 487. — (e) V. 5. 
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certain roi qui préside au nectar délicieux qu’on ex- 
prime des raisins, et la figure de Ganymède Rjer élève 
sa coupe [49]. 

Après avoir entendu le discours du Dieu-soleit, la 
jeune nymphe porte ses regards sur le mur où étaient 
écrites les destinées du monde. Elle y voit une pre- 
mière table, aussi ancienne que le monde, qui éon2 
tenait tout ce qu'avaient fait le vieux Ophion ét Sa 
turne (a). Sur la seconde table étaient les événemens dif 
second âge; et le déluge qui le termine (8). Sur là troi- 
sième était l'aventure d'Io et d’Argus (c); celle de Phi: 
lomèle , etc. La ñymphe des saisons passe rapidement 
sur ces tabléaux différens , pour arriver à celui où sont 
tracés les caractères du lion que suit la vierge (d), qui 
tient le raisin, ou le fruit de l’automne. On saït en effet 
qu'outre l’épi , la vierge céleste a une étoile, qu’on ap- 
pelle la vendangeuse (e). Son lever du matin, dit Gér- 
manicus (f), nous promet la maturité de la vendange. 
À l’aile droite de la vierge ; dit Théon (g) , est une étoile 
brillante qu'on appelle la vendangeuse ; car elle pré- 
cède de peu de jours le temps de la vendange. La tête 
et les épaules de la vierge se lèvent avec le lion. On voit 
aisément que c’est là le tableau, où l'aspect astrono- 
mique que nous présente Nonnus sur la troisièmé table 
des destinées, où sur celle qui annonçait les dons pré= 
cieux des raisins [5o]. 

Enfin la jeune nymphe cherche TE yeux la quatrième 
tablette des destinées , qui était tout à côté, et qui offrait 
l’image de la coupe de Ganymède , d’où découlait le nec- 


(a) V. 44. —(®) V: 60. — (c) V. 56. = (d) V. 03: — (e) Hygin, L 3. 
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tar (a). Elle y vit que les destinées accordaient à Bac- 
chusla vigne et les raisins, comme ils avaient accordé à 
Phébus le laurier, à Minerve l'olivier, à Cérès les 
épis (db). Elle est ravie de joie à cette vue ; elle va re- 
joindre ses sœurs , et retourne vers les mers de l’orient 
d’où sort le soleil (c). Il est bon d’observer , qu'au cou- 
cher du lion et de la vierge, monte à lorient le verseau 
appelé Ganymède , qui a une coupe. Cependant Bacchus 
reste toujours inconsolable de la perte de son ami, et la 
Nature entière (d) semble partager sa douleur. La Parque 
lui annonce que son cher Ampélus n’est pas mort tout 
entier ; qu'il ne passera pas l’Achéron (e), et qu'il de- 
viendra pour les mortels la source d’une liqueur déli- 
cieuse qui fera la consolation de l'espèce humaine, et 
retracera sur la terre l’image du nectar dont s’abreuvent 
Jes Dieux (f). Bacchus, dit la parque, ne pleure qu’a- 
fin que les larmes des mortels soient taries (g). À peine 
a-t-elle achevé ces mots, qu’un prodige étonnant vient 
frapper les yeux de Bacchus. Le corps de son ami subit 
tout-à-coup une métamorphose (2): il s'élève sous la 
forme de l’arbuste qui porte le raisin , et se change en 
<ep de vigne. Le nouvel arbrisseau prend le nom d’Am- 
Pélus , comme son ami , et se charge d’un fruit noix (1); 
tandis que le jeune Cissus de son côté, métamorphosé 
en arbuste, s'élève par des replis tortueux (j) autour de 
la vigne et des arbres qu’il ombrage. Bacchus prend le 
nouveau fruit, le presse entre ses doigts (Æ)et en fait cou- 
ler le jus dans une corne de bœuf qui lui sert de coupe (7). 


(a) V, 105. — (b) V. 133. — (c) Y. 116. — (4) V. 132. — (e) V. 142. 
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Il goûte la nouvelle liqueur , et s’applaudit de sa décou- 
verte (a). Il apostrophe les mânes de son ami (b), dont la 
mort a préparé le bonheur de l'humanité. Il donne les élo- 
ges les plus pompeux à l’excellence du nouvel arbuste et à 
celle de son fruit, sur toutes les autres productions de la 
terre (c). Le vin, dit-il, seraun remède contre tous les cha- 
grins des mortels (d). Voilà l’origine poétique et allé= 
gorique que Nonnus donne àla vigne, qu'ilnous représente 
comme l'ouvrage de la métamorphose d’un jeune enfant 
appelé la Vigne , lequel avait été l’objet des amours de 
Bacchus. À cette première tradition , le poëte en ajoute 
une autre (e) qui a des rapports marqués avec l’astrono- 
mie , et qu'on saisira aisément si on veut se rappeler 
que la vendange se fait en automne au lever du serpent 
d'Ophiucus qui monte avec la balance. On suppose que 
la vigne, arbuste sauvage, croissait et rampait sur les 
rochers, lorsqu'un serpent voulut manger de son fruit 
et en recueillir la liqueur ( f). Sa gueule fut rougie de ce 
jus , et Bacchus , qui errait sur la montagne , s’en aper- 
cut. Cette vue lui rappelle un ancien oracle de Rhéa (2). 
En conséquence il fait un trou dans ce rocher, pour se 
procurer une espèce de pressoir (A), dans lequel il met 
. des raisins. Il les foule avec les satyres (1) qui bientôt 
s'enivrent de la nouvelle liqueur (j}). On voit une des- 
cription de la vendange et des danses qui laccompa- 
gnent ; et ce morceau épisodique termine ce douzième 
chant. | 

ÏÎci va commencer le récit des voyages de Bacchus 
chez les Indiens. Car c'était là cette grande expédition 
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chantée dans toutes les histoires de Bacchüs (a), rap- 
portées par Diodore de Sicile. Osiris avait aussi porté ses 
bienfaits jusqu'aux extrémités de l’Inde , dans les tradi- 
tions égyptiennes(b) qui ont servi de modèle aux fic- 
tions des Grecs sur Bacchus ; c’est là proprement le corps 
du poëme et l’action principale qui y est chantée. Tout 
ce qui à précédé jusqu'ici ne doit être regardé que 
comme un préliminaire de cette grande action, à la- 
quelle tout le poëme se rapporte. C’eût été peu de chose, 
que de nous raconter la naïssance de Bacchus ét la ma- 
nière dont il découvrit le vin dans son enfance , si l’on 
ne nous présentait ce héros voyageant dans l'Univers, 
jusqu'aux extrémités les plus reculées de l'Orient, pour 
y répandre une aussi heureuse découverte , et en faire 
part à tous les peuples qu’il veut s'attacher par la bien- 
faisance. Car c’est là le caractère d'Osiris et de Bacchus, 
ou du soleil, comme nous l’avons dit, considéré dans ses 
rapports bienfaisans avec la végétation annuelle, et sur- 
tout avec celle de la vigne et avec la récolte du vin. Jus- 
qu'ici nous ne sommes pas sortis des limites de l’équi- 
noxe de printemps, où Bacchus prend ses attributs tau- 
riformes: c'est là qu'il était resté en dépôt entre les 
mains des hyades, environné de Pan et des Satyres, et 
qu'il découvre l’arbuste qui, né au printemips , doit don- 
ner en automne les fruits d’Ammpélus ou de la vigne, et 
la liqueur précieuse dont Bacchus est lé père. 


CHANT TREIZIEME. 
LL 


Jupiter envoie Iris au palais de Rhéa, pour ordonner 
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à Bacchus d’ailer combattre les Indiens, de chasser d’A- 
sie ces hommes injustes , de tuer le prince Rixe, ou Dé- 
riade (a) leur roi [51] qui, sous la forme du Céraste , né 
des eaux des fleuves, se faisait redouter par ses vaisseaux, 
et de communiquer à tous lés peuples ses orgies et les 
présens de la vigne. On saït que les mystères de Bacchus 
et le don du vin étaient célébrés comme les mystères de 
Cérès et comme le don du blé, pour avoir été les plus 
précieux présens faits à l'humanité (D). Iris se rend aus- 
sitôt chez la Déesse Rhéa ; elle y boit même de la liqueur 
nouvelle, et elle intime à Bacchus les ordres de Jupi- 
ter (c), qui lui commande d’exterminer une nation qu'on 
ne peut accoutumer au respect pour les Dieux. Elle lui 
annonce que ce n’est qu'à ce prix que les heures lui ou- 
vriront un jour les portes du ciel (d), dont l’entrée doït 
être achetée par quelque travail important. Jupiter lui- 
même n'y est arrivé qu'après avoir vaincu et enchaîné 
les Titans (e). Son message étant achevé, Iris remonte 
au ciel. Aussitôt Cybèle envoie le chef de ses chœurs et 
de ses danses rassembler une armée qui doit marcher 
sous les ordres de Bacchus (f). Ici est le long catalogue 
de tous ceux qui se réunissent sous les drapeaux de ce 
Dieu (g), avec des morceaux épisodiques relatifs à lVhis- 
toire de chaque peuple et des chefs ; tel l'épisode d'O- 
rion (A). On y remarque des ’héros qui avaient été de 
l'expédition des Argonautes () , et l’on y distingue sur- 
tout le cortège ordinaire de Cybèle, qui ressemblait 
beaucoup à celui des mystères de Bacchus, tels que les 


(a) V.3. — (b) Diod., L'3,.c: 139. — (c) Nonnus, 1. 13, v. 20. — 
(d) NV. 25. = (e) V. 30. — (f) V. 40. — (g) V. 50. — (h) V. 99. — 
Ur} V:87. 


108 RELIGION UNIVERSELLE. 


Corybantes (a) qui avaient nourri ce Dieu , tels que les 
Curètes dont Nonnus donne les noms (b). Ils étaient au 
nombre de cinq , et ils vivaient errans (c). Chalcis arme 
sept chefs qui élèvent des autels aux astres du zodiaque , 
pour se les rendre favorables (d). On y vit aussi paraître 
Âristée , inventeur du miel (e), celui à qui la cosmoOgo- 
nie des Libyens a confié l'éducation de Bacchus. IL était 
né en Libye (f). La fable faisait aussi voyager en Libye 
Cadmus et Harmonie (g), comme nous le voyons dans 
cet endroit de Nonnus qui fait entrer les Libyens et tous 
les Africains dans l'expédition de Bacchus, ainsi que 
les Siciliens (A), et les peuples d'Italie (i), commandés 
par Faune. Le poëte parle ici fort au long du séjour de 
Cadmus en Afrique , ou en Libye (j); ce qui rapproche 
ce Bacchus du Bacchus libyen, dont nous avons parlé 
ailleurs, et d'Ammon dont parle aussi Nonnus dans ses 
vers (4). Hémathion lui-même amène ses guerriers de 
Samothrace (1), et déjà tous ces différens bataillons 
étaient réunis sous les drapeaux de Bacchus (m) , lorsque 
la pleïade Électre parut briller aux cieux, formant la 
septième étoile des pleïades , et par son apparition donna 
. à Bacchus le signal heureux du combat et de lavictoire (n). 
Le reste de ce chant comprend l’énumération des diffé- 
rens peuples de l’Asie mineure, qui se réunissent à 


Bacchus (o). 


CHANT QUATORZIÈME. 


Dans le chant suivant, le poëte nous peint Cybèle qui 
————————— 
(a) V. 136. — (b) V. 143. — (c) V. 149. — (d) V. 169. — (e) V. 253. 


— (f) V. 303. — (g) V. 335. — (h) V. 315. — (i) V. 328. — (j) V. 365. 
— (A) V. 3gu — (2) Ve 395. — (me) V. 4rr. — (n) V. 413. — (0) V. 568. 
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arme en faveur de Bacchus les Dieux et les génies qui 
forment son cortège. Elle appelle à son secours deux 
Cabires (a) fils de Vulcain , les Dactyles , les Coryban- 
tes (2), commandés par Pyrrichus (c), les Telchines, 
les Centaures avec Chiron (d), les Cyclopes , les douze 
fils de Pan (e), Maron, compagnon d'Osiris, Silène, 
toute la troupe des Satyres (f), dont le poëte déerit la. 
forme et le caractère , les fils des hyades, filles de La- 
mus (g) qui avaient nourri Bacchus , que le poëte nous 
peint sous les traits du bouc, ou de la constellation de la 
chèvre et des chevreaux placée sur les hyades , qui se 
lèvent avec elle (A). Ici le poëte nous parle des méta- 
morphoses des nourrices de Bacchus (4), dont il nous 
décrit la forme monstrueuse » Composée des attributs du 
bœuf (j) et du cheval, comme celle du Taschster des 
Perses. C'était une espèce particulière de Centaures 14: * 
la suite desquels en viennent d’autres (Æ) , nés des amours. 
incestüeux de Jupiter et de Vénus. Vient après eux la 
troupe des nymphes Oréades (7), et des Bacchantes 4 
dont plusieurs portent les noms des hyades, telles que 
Prothoë, et celui du harpé de Pérsée (rm). 

C’est à la tête de cette armée nombreuse que marche 
Bacchus. Le poëte nous décrit son armure (n), ses vête- 
mens qui retracent le ciel et ses étoiles (o), et’en géné- 
ral il nous décrit tous ses équipages de suite (p). 

Bacchus, dans cet appareil, quitié le séjour de Cy- 
bèle (4), et’ s’achemine vers les eux ‘qu'occupaient les 


(a) V. 20. — (8) V. 5. — (0) V. 34. —(d) V. Bo. — (e) V. 72. — 
OP) V. 105. — (g) V. 148. — (R) V. 155. — (i) V. 176. — (j) V. 1€o. 
À) V. 193. — (2) V. 205. —(m) V, 225. — (n) V. 233. — (0) V. 2304 
— (P) V. 255. — {q) V. 25e. 
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Indiens. Ici commence la marche du Dieu, et le héros 
du poëme entre en action. Déjà la foudre se fait en- 
tendre et annonce à Bacchus (a). sa. victoire [5 2|. 


Seconde saison. 


Le poëte nous transporte au solstice d'été, ou au lieu 
le plus élevé dé la course du soleil et de Bacchus , occupé 
par le lion céleste et annoncé par le lever héliaque du 
cancer Æstacus , qui est représenté ici sous l'emblème 
d'un fleuve sur les bords duquel était campé Astraïs., 
général des Indiens (b), qui le. premier voulut s "oppo- 
ser à la marche de Bacchus, et cela pour suivre lés con- 
seils de Junon (c) ou de la Déesse qui a placé le cancer 
aux cieux, suivant la fable. Ici le poëte nous peint l'in- 
solence du général indien (d), qui range ses troupes sur 
la rive de l’Astacus (e) dont il veut disputer le passage à 
Bacchus, I1 nous peint aussi la contenance des deux ar- 
mées ennemies (f), campées sur les deux rives du fleuve, 
dont les eaux sont changées en vin (g) par Bacchus , 
après la défaite d’une partie des Indiens. Le reste, 
étonné de sa déroute , boit des eaux du fleuve. Ils 
les prennent pour du nectar dont ils ne peuvent se 


rassasier (A). 


CHANT QHIRALEME 


L 


Lo quinzième chaafl nous offre d’abord: ce e, speètaéle 
de la troupe des Indiens (1 I), qui se précipitent vers 


(a) Y. a9f. — (b) V 305. — (0) V. 10. —(d) Y. 318. — (e) V. 327- 
(5 Va 305. — () V. 15. — (JV. 435. —(i) V. $. 
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les bords du fleuve , pour s’enivrer dans ses eaux (a). 
Nonnus nous décrit les effets prodigieux de cette ivresse, 
du délire (8) et du sommeil qui en sont la suite , aïnsi 
que de l’avantage qu’en tire Bacchus, qui en surprend un 
grand nombre et les charge de fers (c). Tous les chants 
suivans , jusqu au quarantième , dans lequel Dériade est 
tué, renferment les détails des différens combats livrés 
dans cette guerre , qui seule occupe vingt-cinq chants 
du poëme. Les huit derniers chants comprennent les 
éyénemens , qui ont accompagné le retour de Bacchus 
en Grèce’et en Thrace, Nous n'entrerons pas dans le 
détail des fictions sans nombre, que le poëte à tirées de 
son imagination , et qui ont trait, soit aux. traditions 
mythologiques des pays où il fait voyager Bacchus, soit 
à des causes physiques et à des êtres moraux , qu'il per- 
sonnifie à chaque instant et qu’il met en scène. Nous 
nous bornerons aux rapports que ces fictions ont avec 
les apparences astronomiques , avec les principales 
époques du mouvement annuel et avec les saisons. 

Le poëte., après avoir employé quinze chants à à décrire 
tout ce qui est relatif au point équinoxial de printemps, 
ou au taureau, et à tout son cortège astronomique , nous 
a transportés tout-à-coup aux régions brülantes du tro- 
pique, sous le nom de contrées de l'Inde, et au lion 
céleste où est le trône de la puissance du soleil. et le 
tenme le. plus élevé de sa course et de sa victoire sur Les 
ténèbres. Voilà où nous sommes en ce moment placés. 
Voyons à quelles:ficuons cette circonstance astronomique 
a donné lieu. 


A PE TE me rep u  m 


L) 


(a) V. 20. — (8) V. go. — (ec) V. 135. 


/ 
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Bacchus ; après avoir traversé l'Astacus où le cancer , 
s'approche de la forêt voisine , qu'habitait une jeune 
nymphe nommée Vicé ou Victoire [53], avec qui il a 
commerce et dont il a un fils, auquel il donne le nom 
de Terme, ou de Fin, Z'élété. Il bâtit dans cet endroit 
la ville de Nicée , ou de la Victoire , appelée ainsi du 
nom de cette nymphe. Nicè était une jeune chasseuse 
qui, comme Diane (a), voulait conservér sa virginité. 
Elle demeurait sur un rocher fort eéscarpé (b), ayant à 
ses pieds un lion redoutable , qui baïissait respectueuse- 
ment devant elle son horrible crinière (c). Près de là 
demeurait aussi un jeune bouvier [54], nommé Hym- 
nus, qui était devenu amoureux de la jeune Victoire (d). 
Toi le poëte décrit sa passion avec ses cflets (e). Nicè, 
toujours rebelle à ses vœux , repousse ses prières (f) , 
et lui décochant un trait ; tue ce malheuréux amant (2). 
Les nymphes le pleurent (4), et l'amour jure de le ven- 
ger en soumettant cette beauté farouche à Bacchus (5). 
Toute la nature s’attriste sur la mort de l’infortuné 
Hymaus (j). On voit l’allégorie percer de toutes parts 
dans ce morceau. Les noms d'Hymnus où du chant, 
qui veut s'unir à la victoire , désignent bien clairement 
les chants de victoire, qui accompagnent un triomphe. 
Quel est ce triomphe? celui du soleil arrivé au lion 
solsticial , ‘après avoir traversé le cancer astacus. Car ce 
n’est pas sans raison , que le poëte fait voyager son hé- 
ros en Asie près du fleuve Astacus , et qu'il le fait pas- 
ser à Nicomédie , ou à Nicée, près du lac Ascanius. Les 


(a) V. 272. — () V. 192. —(c) V: 203. — (d) V. 210. — (e) V. 240. 
— (f) V. 310. — (g) V- 365. — (h) V. 372. — (i) V. 584. — (j) V. 400. 
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poëtes allégoristes choïsissaient toujours sur la terre les 
lieux qui , par la ressemblance des noms , se prêtaient 
au jeu de mots et aux allusions qu’on voulait faire aux 
idées physiques , astronomiques et même morales. 


CHANT SEIZIÈME. 


La mort du jeune Hymnus ne fut pas impunie (a). 
L'Amour lance un trait contre Bacchus qui aperçoit la 
jeune Nicè au bain , et qui en devient amoureux (b). Icile 
poëte décrit Les effets de cette passion chez Bacchus (c), 
et les humbles prières auxquelles il descend (d). I1 la 
suit partout (e) ; mais la cruelle se refuse à ses désirs, 
et même se permet des menaces contre le Dieu (f), 
aux poursuites duquel elle se dérobe (2). Bacchus s’at- 
tache à ses pas, et la cherche au milieu des forêts , à 
l’aide de son chien fidèle que lui. avait donné Pan , et 
à qui il promet une place dans les cieux (k) près de Si- 
rius et de Procyon, afin qu'unissant ses feux à ceux de 
ces astres , il concoure à mürir les raisins (i). Cepen- 
dant la jeune nymphe, fatiguée de la course , échauffée 
par l’ardeur du soleil , et ignorant le changement arrivé 
aux eaux du fleuve ( D, va pour s'y désaltérer, s’enivre 
et s'endort. L ’Amour en avertit Bacchus (4) qui saisit le 
moment heureux pour commettre un larcin (7), dont 
Pan lui-même est jaloux (m). La nymphe se réveille , 
et se répand en reproches contre Vénus et Bacchus (7). 


x 


(a) V. 1. —(d) V. 13. — (0) V. gr: — (d) V. 95, 110. — (e) V. 145. 
— (f) V. 165. — (3) V.184. —(h) V. 201: — (à) V. 205. — (j) V. 250 
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Elle se lamente sur la perte de sa virginité; elle veut 
se tuér et cherche le ravisseur pour le percer de ses 
traits (a). Elle est forcée de se bannir de ses anciennes 
forêts ; de peur d’y rencontrer Diane et d'en essuyer 
les reproches (b) ; enfin elle s'aperçoit qu’elle est mère. 
Elle met au monde une fille appelée Télètè , et Bacchus 
bâtiten ce lieu la ville de la victoire , après la défaite 
des Indiens contre lesquels il reprend de nouveau les 
armes (t). 

En revenant,sur les traits principaux de cette allégo- 
rie où Bacchus ; à l’aide d’un chien qui doit avoir sa place 
aux cieux , découvre une jeune princesse qui avait des 
lions couchés à ses pieds , il n’est pas diflicile de recon- 
naître que cette fiction porte sur le chien céleste , placé 
sous le lion , et dont le lever héliaque annonce le pas- 
sage du soleil à ce signe solsticial, terme ou fin de la 
course ascendante de cêt astre , etpoint où il consomme 
sa victoire. La jeune nymphe , àquiil s’unit, pourrait 
bien ètre Andromède qui, par son lever du soir , fixe 
la même époque ; ce peut être aussi la couronne ; en. 
conséquence nous avons projeté ces constellations. La 
couronne qui descend au sein des flots le matin au lever 
de Sirius , lorsque letsoleil est au‘ lion, nous paraît mé- 
riter la préférence et être le véritable signe de victoire. 

‘On trouve dans Plutarque (d) cette couronne , sous le 
mom de couronne de Nephté ; qu'Osiris où Bacchus 
laissa sur le bord de la mer, après avoir eu commerce 
avec Nephté } à qui le même Plutarque donne les noms 
de Victoire et de T'élèté , c’est-à-dire , les mêmes noms 
que Nonnus donne à la nymphe et à son fils. . 


(a) N. 355. — (db) V. 394. (0) V. 405. — (d) DeIside, p. 355. 
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Le dix-septième chant du poëme nous présente Bac- 
<hus qui de nouveau marche contre les Indiens et pour- 
suit ses conquêtes en Orient avec l'appareil (a), moins 
d’un guerrier que d’un chef de fête bacchique (b). Il 
arrive sur le territoire d'Alybès, terre fertile que le 
tranquille Eudis arrose de ses eaux(c). Là un berger, 
nommé Gosier ou Brongus , recoit Bacchus et lui donne 
l'hospitalité (d). Ici est la description de la cabane du 
berger et du repas frugal qu'il sert à Bacchus (e) ; qui 
de son côté lui donne à goûter de sa nouvelle liqueur 
dont Brongus se trouve très-bien , et lui laisse même un 
plan de vigne à cultiver (f). Bacchus continue sa 
route (g) et marche contre Oronte, chef des Indiens, 
à qui Astraïs avait déjà fait part de la ruse employée par 
Bacchus contre ceux des Indiens qu'il avait défaits sur 
les bords de l'Astacus (2). Oronte était le beau-père du 
belliqueux Dériade que Bacchus allaït combattre. Ici le 
poëte nous retrace les préparatifs des deux armées (1) 
qu’animent au combat leurs généraux (j). Oronte donne 
l'exemple de la bravoure à ses soldats (k), et rien ne 
résiste à ses efforts (Z); il se mesure avec Bacchus lui- 
même (7) ; le Dieu le repousse vigoureusement (a) ; et 
 Oronte, après s’être percé lui-même de son épée, tombe 
dans le fleuve à qui il donne son nom (o). Les nymphes 
pleurent ce fils infortuné de l'Hydaspe (p) : on fait des 

(a) V. 5. — (5) V. 20. — (0) V. 38 — (à) V. 45. — (o V. 56. — 
(D) V. 88. — (2) V. 100. — (AL: 135. — (à) V, 145. — (jf) V. 90, 


= (4) V. 192. — (4) V. 210. — (mn) V. 230, — (n) V. 265. — (0) Y. 289; 
= (p) V. 310. 


S* 


116 RELIGION UNIVERSELLE. 


Indiens un horrible carnage (a). Pan chante la victoire 
du Dieu(b), et Blemys, chef des Indiens, se présente 
avec le rameau d’olivier pour demander la paix (c). 

Le poëte, comme on le voit, vient de nous trans- 
portier tout-à-coup sur les rives de l’Oronte en Syrie. 
Aussi le chant suivant nous peint la Renommée qui 
publie dans toute l’Assyrie les exploits merveilleux du 
Dieu des raisins ou de Bacchus. Le prince Raisin (d) ou 
Staphylus régnait sur ces contrées. IL avait pour fils 
Botrys , ou le prince la Grappe, pour femme la prin- 
cesse Méthè ou Ivresse, et pour officier de sa maison 
Pithos ou Tonneau. Ce sont souvent des princes de cette 
espèce que nos érudits ont fait passer dans l’histoire, et 
qui fixent des époques chronologiques. Nous äâvons ex- 
._près rassemblé ces noms allégoriques de la famille.et de 
la cour du roi d’Assyrie , afin que le lecteur puisse voir 
qu'il ne s’agit ici rien moins que d’une véritable his- 
toire , mais que tout ce poëme est une suite d'idées phy- 
siques , agricoles , morales et astronomiques, présentées 
sous le voile de l’allégorie ; car on ne peut s’y mépren- 
dre, surtout ici, en voyant que les acteurs ont tous des 
noms qui ont trait à la vendange, laquelle a lieu après 
le solstice d'été que nous avons quitté, et près de l’équi-. 
noxe d'automne dont nous approchons. En effet, nous 
sommes au temps qui répond à la vierge , laquelle a une 
étoile appelée vendangeuse, et au centaure placé sous 


la balance, et qui porte le thyrse et l’outre pleine de 
vin. 


(a) V. 330. — (b) V. 384: — (c) V. 386. — (d) V. 5. 


LIVRE III, CHAPITRE VI. 117 
CHANT DIX-HUITIÈME. 


Le poëte nous représente le roi Raisin, et le prince 
royal la Grappe son fils, qui sur un char vont au-devant 
de Bacchus (a), et qui l’infitent à accepter chez eux 
l'hospitalité (b). Bacchus se rend à l'invitation. Ici le 
poëte nous peint la magnifique réception faite à Bac- 
chus (c); il nous donne la description du palais du roi. 
d'Assyrie, des richesses qu’il étale ét du repas qu'on ÿ 
prépare (d). On y remarque surtout la princesse Méthè 
ou Îvresse , qui, pour la première fois qu’elle boit la 
liqueur que Bacchus lui verse, s’enivre (e) ainsi que 
son époux Staphylus ou Raisin , leur fils Botrys, ou 
Grappe (f), et leur vieux domestique. Pithos .où Ton- 
neau | 55 |. Tous se mettent à danser (g). : ce fut là. le 
premier effet de leur ivresse ; ensuite ils vont se coucher 
ainsi que Bacchus (A). Ce Dieu .a un songe ! qui: le.ré- 
veille (:); il s’arme, appelle ses saiyres, Staphylus. et 
Botrys se réveillent, ainsi que Tonneau ou, Pithos (ÿ);: 
mais la princesse Ivresse continue à dormir, Staphylus 
accompagne Bacchus, lui fait présent d’une coupe (X), 
et l’exhorte à poursuivre. ses victoires ({) en-lui rappe- 
lant celle de Jupiter.(m) sur le serpent, Campé [56]. et 
sur les géans ; celle de Mars sur le monstre fils d'E- 
chidna (x); celle de Persée sur lé monstre auquel était 
exposée Andromède. Persée, ditil, a délivré, Andro- 


{ | 
(a) V: 9. — (8) V. 4o. — (c) V. 65. — (d) V. 95. — (e) V. 125, — 


D) V. 135. (g) V. 140. —(h) V. 163. — (1) V7 168, 197,—(j) V. 205. 
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inède , et vous, vous délivrerez la vierge céleste Astrée ; 
outragée par les crimes des Indiens(a). Après cette ex= 
hortation de Staphylus ou du prince Raisin, Bacchus 
envoie un héraut d'armes au chef des Indiens, à Dé- 
riade , pour lui proposer d'accepter ses présens , ou de 
se préparer au combat et d'attendre le sort d'Oronte (b). 
Ici meurt le prince Stapliylus dont la pérte excite les 
regrets de toute sa famille et de sa maison (c). Bacchus; 
de retour chez eux , s ‘informé de la cause de leur dou- 
leur (d), , qu'il semble déjà pressentir. 


CHANT DIX-NEUVIEME. 


Le chant dix-neuvième commence par le spectacle de 
ja princesse d'Assprie Méthé, désolée de la perte du 
prince Raisin son époux, et qui découvre (e) à à Bacchus 
la cause de son chagrin. Elle a perdu son cher Staphylus; | 
et le Dièu du vin l’a quittée; elle demande, pour se con+ 
soler, lé ; jus de Bacchus: Il suffit, dit-elle , quê je voie 
seulement uné coupé pleine de cette délicieuse liqueur y 
et je né pleurerai plus( f). Ce trait du poëté est on ne 
peut plus original ; ilné s ‘accorde pas avec la dignité des 
prétiers ‘chants, ée ‘qui rend i@ le poëme héroï-comi- 
que: Œlle déclare’ qu'elle ést prêté à à tout sacrifier pour 
s'attacher à Bacchus (g), à qui elle recommande le jeune 
; prince Botrys ou Grappe, son fils (A), ét son éux do- 
mestique Pithos ou Tonneau (i). Bacchus la rassure, 
en lui promettant d'associer à ses fêtes Méthè, Staphy= 


(a) Y. 304. — (b) Vi 318: — (c) Idem. — (d) V. 385, 358, x 
e) V5: (PM ni = (8) Von (A) Vi ai = (Gi) V:38:. 
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lus et Botrys. Il métamorphose ces derniers, l’un en 
grain de raisin , et l’autre en grappe (a). Le reste de ce 
chant contient la description des ; jeux que fait célébrer 
Bacchus près du tombeau de Staphylus ou du prince 
Raisin. OEagrus de Thrace (d) et Érecthée (c) d'Athènes 
se disputent le prix du chant : la victoire reste au pre- 
mier (d). À cet exercice succède celui de la pantomime. 


Silène et Maron dansent (e) : le premier se métamor=+ 
phose en fleuve ( f): , et Maron recoit le prix destiné au 


K 


vainqueur. ohnps, 


CHANT VINGTIEME. F 


Ces exercices finis, Bacchus parait, au commencement : 


du vingtième chant, occupé à consoler Méthè | 55 ]_et 
toute la maison de Staphylus (g). La nuit arrive et on 
vase coucher (k), Eupetale , ou belle Feuille, nourrice 
de Bacchus (1), prépare Kapputemen à coucher. Ier est 
la description d’un songe (j) qu'a Bacchus , dans lequel 
la Discorde , sous la forme de Cybèle, vient reprocher à à 


Bacchus son oisiveté, et l’exhorte à aller combattre contre 


Dériade (A). Bacchus se réveille brusquement , et se pré- 
pare à marcher (1). Botrys ou le prince Grappe, et Pi- 
thos Tonneau se joignent. aux satyres et aux bacchan- 
tes (m), qui composent l’armée de Bacchus(r). Le Dieu 


dirige sa marche par Tyr et par Biblos , le long des 


rives du fleuve Adonis , près du Liban et des côteaux 
de Nyse en Arabie (0). Dans ces lieux régnait Lycur- 


(a) V. 53. —4(b).V.68.4chV. vo. (d}W, rroci— (e) V. 166. 
(A) V.45. — (LE) V. 100. — (m) V. 119: — (n) V. 199: — (0) V. 148. 
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k gue [58], fils de Mars, prince féroce , dont le poëte fait 
un tableau aussi affreux que celui que l'antiquité fait 
d'OEnomaüs (a), avec qui Lycurgue avait été élevé (b). 
Il ornait les portes de son palais des têtes des malheu- 
reux qu'il avait égorgés, comme Polyphème dans Vir- 
gile. Ce prince avait pour père Dryas ou le chêne: il 
était roi d'Arabie (c). Junon envoie Iris vers ce prince, 
pour l’'irriter contre Bacchus. Iris, pour y réussir, prend 
la forme de Mars (d) de qui descend Lycurgue, et lui 
adresse un assez long discours; déjà ce prince présage 
sa victoire (e). La Déesse va ensuite trouver Bacchus, 
et prend pour le tromper la forme de Mercure (f); elle 
l’engage à ménager Lycurgue, à le traiter avec amitié 
et même à se présenter à lui sans aucune espèce 
d'armes (g). Bacchus se laisse persuader (k), et il ar- 
rive désarmé au palais du roi féroce , qui sourit d'un 
air moqueur(i) au cortége de Bacchus ; il menace même 
ce Dieu en s’armant de l’aiguillon du bouvier , avec le- 
quel il poursuit déjà les hyades ou les nourrices de Bac- 
chus (j) et toute la troupe effrayée des bacchantes ; Bac- 
chus lui-même intimidé (k) est obligé de prendre la 
fuite et de se précipiter dans la mer où il est reçu par 
Thétis (2) et consolé par Nérée. Tci est un discours in- 
solent de Lycurgue , avec des menaces faites à la mer 
qui a reçu Bacchus (m1). 


Troisième saison. 


Arrêtons ici quelque temps nos regards sur les cieux, 
D EE ITA VESTE ET DE PE EN 1 
(a) V. 154. — (D) V. 166. — (ce) V. 186. — (d) V. 195. — (e) V. 253. 


— (PV. 264. — (g) V. 270. — (h) V. 290. —(i) V. 303. — (j) V. 325. 
— (D V. 340. — (0) V. 355. —(m) V. 305. 
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et sur le point équinoxial d’automne , où nous nous trou- 
vons , à la suite des vendanges faites chez Staphylus , 
Botrys, Méthè et Pithos ; dont les noms ont trop de rap- 
port aux opérations de l’automne, pour qu’ on puisse 
méconnaître l’époque de l’année où ce poëte nous place. 
Rappelons-nous qu'Osiris est le même que Bacchus, et 
qu'Osiris fut jeté dans la mer par Typhon, comme Bac- 
chus l’est ici par Lycurgue. Quelle était l’époque de 
l'année où arriva cet événement ; dans la théologie égyp- 
tienne qui a servi de modèle à celle des Grecs ? Le temps 
où le soleil parcourt le scorpion , placé alors à l’équi- 
noxe d'automne et conséquemment au lever héliaque du 
loup et de l’aiguillon du centaure. C'était alors que le 
soleil était dans le domicile de Mars. Le nom de Lyÿ- 
curgue n'est autre que celui du loup, Lycos, fils de 
Dryas, ou des chênes et des forêts, et animal consacré 
au Dieu Mars. C'est alors que le taureau céleste, qui 
fournit à Bacchus ses attributs, ‘et qui renferme sa mère 
Thyoné «et les hyades ses nourrices, descend le matin 
‘au sein des flots de l'Océan. Ce coucher était produit par 
l'ascension du loup sur l’horizor , et par celle du scor- 
pion près duquel est placé le loup-Le soir , le loup; le 
scorpion et le soleil étant couchés, on voyait reparaître à 
l’orient Bacchus, ou son taureau, accompagné de la 
troupe des hyades , ses nourrices, dont une porteile nom 
d'Ambroisie et joue ici un rôle distingué. 


CHANT VINGT-UNIÈME. 


En effet, le chant suivant commence par le combat 
d'Ambroisie contre Lycurgue (a) qui la fait prison- 


RE A TE ET pm item montrent inner 


(a) V. 6. 
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mière (a). La terre secourt Ambroisie et la métamor 
phose en vigne. Sous cette nouvelle forme, elle en 
chaine (b) son vainqueur dans ses réplis tortueux. En 
vain celui-ci fait des efforts pour se débarrasser (c): Les 
hyades Polixo , Ériphie et Phésulé viennent pour le fus+ 
üger (d). Neptune soulève les iners ; déchaine les tem- 
pêtes (e).et ébranle là terre [59]; mais rien n’intimide 
Lycurgue qui brave les efforts des bacchantes et le pou 
voir.des Dieux protecteurs de Bacchus (f). Il ordonne 
que l’on coupe toutes les vignes (g), et menace Nérée et 
Bacchus (k). L’Arabie viént au sécours de Lycurgue et 
le délivre , afin. de le placer au nombre des immortels 
et de lui skeriÉey comme à un Dieu (1); mais Jupiter, 
pour ôter à qui que ce fût désormais l’envie d’imiter Ly- 
curgue , frappe d’aveuglement ce prince féroce (j)-qui 
déjà. ne peut plus reconnaître sa routé [60]. 
Cependant les néréides, ou les nymphes de la mer 
rouge ;s occupaient de Bacchus au sein de leurs eaux (4), 
et s’empressaient de le-fêter. Mélicerte et Ino ses pa- 


rens ; divinités marines, lui prodiguaient leurs soins (4): 


et: leur tendresse, tandis:que les Pans et les satyres le 


pleuraieut.et le cherchaieht:sür la terre (m). Gette cir- 


constance est à remarquer; car c'est la même chose qui 
arriva en Egypte, après qu'Osiris eut été jeté dans les 
eaux par, Typhon. Ce sont aussi les satyres et les Pans 
qui témoignent leur doulèur (n) , comme nous l'avons: 
vu dans notre chapitre IIl'sur Isis et ses courses. C’est 


(a) V. 20. CU. 30. pc) V. 58. — (d) V. 87. — (e) V. 96. + 
(f) V: 127. — (9) V. 132. — th) V. 143. dE da je 194:— (j) V. 162: 
— (À) V. 167, — (E) Vi 152 — (im) V, 385. — (n) Plut. de Iside, 
p. 356. 
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alors que Pluiarque nous dit que l'on pleurait pendant 
trois jours Osiris ; et. que l’on descendait à la mer pour 
ÿ faire une image luniforme , après quoi l’on disait qu'O- 
siris était retrouvé (a). ; 

Pareïllement ici Nonnus supposë que ; tandis que les 
Pans, les satyres et tous les compagnons de Bacchus 
s’aflligent sur sa dispärition, Scelmus , ou le sec, vient 
les consoler et leur annoncer le retour de leur chef (b): 
Cet envoyé avait des cornes luniformes et un vêtement 
de peau de bouc (c). Dériade méprise le cortége de 
Bacchus (d) ; il se prépare à le combattre (e) , se répand 
en menaces contre le Dieu et son armée, et renvoie avec 
hauteur le héraut de Bacchus (f). Il Ini dit que, s’il 
veut PAPA ses pas vers la Baciriane, il y trouvera ie 
Dieu Mithra (9), eten Perse l’Assyrien Phaëton. Que pour 
lui, il rejette ses présens et son vin; qu'il ne weut boire 
que des eaux de l'Hydaspe, (2): L'eau et la terre ; voilà, 
dit-il, mes seules divinités (i). Porte ces réponses à 
Bacchus, dit Dériadé , et annonce-lui que je l’attends. 
Cependant les satyres et les bacchantes se livraient à la 
joie que leur causait le.retour de Bacchus (j) Protée lui 
avait déjà appris ce qui s'était ‘passé pendant son ab- 
sence ; l’aveuglement de Lycurgue (A); ce qui était ar- 
rivé aux hyades ,-et en partieulier à Ambroisie , qui 
s’était armée contre Lycurgue,.et qui, déjà placée aux 
cieux, y brillait avec le plus grand éclat (7). Le héraut, 
de retour vers Bacchus, lui porte la réponse de Dé- 
riade (m),.et déjà ce Dieu pousse son char vers les con- 


(a) Plut. de Iside , p.366. — (b) V: 195. — (ce) V. 201. = (d)V. 210. 
æ— (e) V. 222, — (f) V: 235. — (g) V. 245. — (h) V. 253. — (i) V. 299 
+ (5) V: 280. — (k) V. 286. — (1) V. 29. — (mn) V. 296, 
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trées de l'Orient (a). C’est alors effectivement que le 
taureau de Bacchus, qui avait disparu au couchant, 
reparaît tous les soirs au bord oriental. Dériade, de son 
côté, arme les Indiens et se cantonne près d’un bois 
très-épais et très-obscur (b). 


CHANT VINGT-DEUXIÈME. 


L'armée de Bacchus arrive sur les bords de l’'Hy- 
daspe (c), et la présence de ce Dieu répand le courage : 
et la joie dans toutes ses troupes (d). Toute la Nature y 
prend part (e). Tandis que ses soldats sont à se divertir 
et à manger , les Indiens se disposent à les attaquer (f). 
Mais une hamadryade découvre leur dessein aux soldats 
de Bacchus, qui prennent secrètement leurs armes (g). 
Les Indiens, sortis de leur retraite ,; Chargent l’armée de 
Bacchus , qui prend exprès la fuite pour les attirer dans 
la plaine (4). Mais bientôt la présence de Bacchus les 
effraie (4), et on fait d’eux un affreux carnage (j). Æacus 
et Éréchtée se distinguent surtout dans cette action (k). 
Les eaux de l’Hydaspe sont rougies du sang des In- 
diens (2). Une naïade, où nymphe de ce fleuve, cherche 
à fléchir le redoutable Æacus (m1). Nous n'avons pas cru 
devoir entrer dans les détails de ce combat dont tous les 
traits sont tirés de l'imagination du poëte , et composent 
un tableau semblable à celui de toutes les batailles. 


# 


CHANT VINGT-TROISIÈME. 


Le chant vingt-troisième contient la suite du récit du 
(a) V. 305. — (b) V. 320. — (c) V. 4. — (d) V.7.— (e) V. 50. — 


OV. 83. — (8) V. 125. —(h) V. 145. — (à) V, 160. — (j) V. 235. 
— (4) V. 254, 296. — (1) V. 365. — (m) V. 392. 
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combat livré sur les bords de l'Hydaspe, dans les eaux 
duquel la plupart des Indiens sont précipités , accablés 
qu'ils sont sous les coups d’Æacus et de Bacchus. Ce 
dernier recoit un trait (a). Quelques Indiens se tuent 
eux-mêmes (). Bacchus n’épargne que le seul T'hureus, 
pour le rendre témoin de sa victoire (c). Junon, tou- 
jours ennemie de Bacchus, invite l’'Hydaspe (d) à décla- 
rer la guerre au vainqueur qui se prépare à le traverser. 
À peine s'est-il avancé dans le fleuve (e), que l’'Hydaspe 
engage Æole à soulever ses flots (f) et à déchaîner les 
tempêtes (g). Ici est la description du désordre que cet 
événement met dans l’armée de Bacchus (2). Ce Dieu 
menace le fleuve qui n’en devient que plus furieux (x). 
Bacchus le brüle dans sonlit (j). L'Océan s’en irrite (4) 
et menace Bacchus et le ciel (7). 


CHANT VINGT-QUATRIÈME. 


Le vingt-quatrième chant nous présente Jupiter qui 
calme l'Océan (m) et apaise Bacchus à qui l'Hydaspe 
est forcé de demander grâce (n). Bacchus se laisse flé- 
chir, et bientôt le vent d'hiver et de l’ours ramène Les 
pluies qui rendent à l'hiver ses eaux [61]. Dériade arme 
ses Indiens contre Bacchus (0). Jupiter prête son se- 
cours à son fils, et avec lui viennent les‘autres Dieux de 
l'Olympe (p). Apollon veut protéger Aristée (q). Mer- 


cure prend soin de Pan, fils de Pénélope ; Vulcain de ses 


(a) V. 10, 20, 30. — G. 36. — (c)V. 65. — (d) V. 115. — (e)V. 120. 
— (PV. 130, 143. — (8) V.175.—(h)V.200.— (i)V. 252. —(j)V. 260. 
— (4) V. 280. — (7) V. 300. —(m) V. 3. — (n) V. 10. —(0) V. 64. — 
(P) V: 91. — (9) V. 77. 
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cabires. Bacchus marche à la tête de l’armée (a), ét Ju- 
piter, sous la forme de l’aigle, leur sert de guidé, por- 
tant dans les airs Æacus son fils (b). Cependant Thuréus 
vient annoncer à Dériade le grand carnage (c) que Bac- 
chus a fait des Indiens , sur les bords de J'Hydaspe. Ici 
est la description du deuil (d) que répandit cette nou- 
velle dans le camp des ennemis, et de la joïe qui régnait 
au contraire dans celui de Bacchus (e). Les vainqueurs , 
au milieu des plaisirs de la table , chantent les ancien- 
nes cosmogonies ( f), la guerre des géants ; l'emprison- 
nement de Saturne qui ; dans les gouffres du ‘Fartare, 
emploie vainement les armes de l'hiver (g) pour se dé- 
féndre ; et Vénus travaillant aux ouvrages de Minerve (h), 
À la suite de ces chants, les soldats de Bacchus se h- 
vrent au repos (1). 


CHANT VINGT-CINQUIÈME. 


Nous voilà arrivés au milieu du poëme, püisqué , de 
quarante-huit chants ; nous venons d'en analyser vingt: 
quatre. Le poëte comnience le vingt-cinquième ; ou la 
seconde moitié, par une invocation à la Muse, pour 
l'inviter à chanter le sujet de la guerre de l'Inde, qu'il 
dit devoir durer sept ans (j ): Il annonce qu’à l'exemple 
d'Homère,ilne chantera que les dernières années (Æ). I 
met cetté expédition infiniment au-dessus! de la guerré 
de Froie (4). Ici, il compare les exploits de: Bacchus 
à ceux des héros les plus vantés dans l’antiquité , tels que 


| (a) NV: 84 (D) V. va (oc) V. r24 = (d) V. 145. — (e) V. 180. 
— (f) V, 200 —1(g) V. 235, = (7) V. 238, = (à) V. 243. — (j) V, 333. 
(DH V.32 (V0, 
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Persée (a) dont il rappelle l’histoire; ce qui lui fournit 
un épisode (b) assez long. Il le compare aussi à Hercule, 
ce qui lui donne une occasion de revenir sur les hauts 
faits de Bacchus et sur la plupart des travaux d'Héreule 1 
tels que la victoire sur le lion, sur l’hydre (c), sur la 
biche (d), sur le sanglier d’ Érymanthe (e), sur le tau- 
reau de Crète ( f), sur Gérion , sur Cerbère, sur les Hes- 
_péridés, sur les oiseaux (2). sur les centaures, et tout 
l'avantage du parallèle reste à Bacchus. Il en fait autant 
à l'égard des héros de Troie {1}, et il dit à Homère qu'il 
aurait dû laisser à d’autres poëtes l'éloge d'Achille (19 
que les exploits de Bacchus étaient un sujet plus digne 
de lui. 1 prie ce poëte de lui prêter son génie (X), et il 
invoque la muse qui inspira Homère , afin qu’elle aide 
à achever le reste (7) des détails de la défaite des In- 
diens. Nonnus , éntranten matière , nous dépeint les alar- 
mes et la dénities des habitans F rives du Gange(m) 
et le désespoir de Dériade qui avait appris la métamor- 
phose de l'Hydaspe en fleuve de vin (7) dont l'odeur déjà 
se fait sentir aux Indiens, et présage la victoire de Bac- 
chus (0). Ce Dieu , rougissant du repos où il languit , se 
plaint des obstacles que Junon (p) met à ses triomphes. 
Âtys, l’amant de Cybèle (g), dont le poëte rappelle la 
mutilation fameusé, vient, de la part de cette Déesse, 
_ consoler Bacchus (r), et lui donner une armure fabriquée 
par Vuleain (s). Ici est une description du bouclier que 
vient de recevoir Bacchus. Au milien (#), on avait re- 


mm 
(a) V. 26. — (b) V. 31, 40. — (c) V. 61, 104, 140. — (d) V. 17). — 
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présenté la terre et la mer, autour desquelles on voyait 
le ciel et la sphère des étoiles , le soleil (a) , la lune , les 
planètes, les zônes et les différens groupes des constel- 
lations (b), telles que les deux ourses (c) et le dragon 
du pôle, dont Nonnus donne la description (d). On y 
voyait aussi représentés Amphion et Zéthus (e) , qui batis- 
saient, au son de la lyre, la Thèbes aux sept portes ; l'aigle 
ravisseur (f) et Ganymède qu'il enlève ; le combat de 
Damasène (g) contre un dragon redoutable. Il en 
triomphe (A); maïs , peu de temps après , le dragon res- 
suscite par la vertu d’une certaine plante , appelée fleur de 
Jupiter (i), laquelle appliquée au cadavre de Tylus, vic- 
time malheureuse de ce dragon, le rappelle aussi à la 
vie (j). Car les anciens connaissaient comme nous des ré- 
surrections qui n’ont jamais dû coûter beaucoup à la fic- 
tion et à la crédulité. On y voyait aussi Rhéa nouvellement 
accouchée , et Saturne qui dévore des pierres qu'il prend 
pour sesenfans ().Téls étaient à peu prèsles sujets mytho- 
logiques gravés sur le magnifique bouclier que Rhéa en- 
voyait à Bacchus , et qui attirait les regards (/) de toute sa 
troupe. Cependant la nuit arrive ; et, étendant sur la terre 
son voile sombre , elle ramène le sommeil aux mortels (m). 


CHANT VINGT-SIXIÈME. 


On voit, au commencement du chant suivant, Mi- 
nerve qui, sous la forme d'Oronte (a), apparaît en songe 
à Dériade , et l’engage artificieusement à aller combattre 


Re RE 
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Bacchus. Tu dors, Dériade, lui dit-elle (a)? Un roi, 


chargé de veiller à la défense de peuples nombreux, 
doit-il dormir quand l'ennemi est aux portes (b)? Les 


meurtriers d'Oronte, ton gendre, vivent encore , et il 


| n'est pas vengé? Vois cette poitrine qui porte l'empreinte 


de la large blessure qu'y afaite le thyrse de ton ennemi. 


Que Lycurgue , fils de Mars , n'est-il ici (c)! et tu ver- 
vais bientôt Bacchus fuir «et se cacher sous les :flots. 
Étaitilalorsun Dieu (d) , lui qu'a fait fuir un mortel (e)? 
Après avoir achevé ces mots » Minerve retourne au ciel 
où elle reprend sa forme naturelle (f). Aussitôt Dériade 
assemble ses guerriers qu’il appelle de toutes les parties 
de l'Orient (g). Agréus et Phlogius paraissent les pre- 
miers (k) pour commanderses bataillons. Ici commence 
l’énumération des différens peuples etprinces indiens (ti), 
qui entrent dans :cette ligue à laquelle tous les bords de 
l’Indus prennent part. -On y voit paraître des troupeaux 
d'éléphans (j), dont le poëte fait la description (4). Dé 
riade,se met lui-même à la-tête de cette nombreuse ar- 
mée. Ce prince se fait gloire de descendre :de THy- 
daspe (7) et d’Astraïs , une des filles du soleil ) OU, Sui- 
vant d'autres , de Cétus et d’une naïade. Tout le reste 
de ce chant est employé à peindre le rassemblement des 
différens peuples de l’Inde sous les ordres de Dériade. 
Ce chant renferme des détails curieux sur les mœurs , 
les usages et l’histoire naturélle de ce pays. | 


CHANT VINGT-SEPTIÈME. 


Déjà l'aurore avait ouvert les portes dorées de l'orient : 


—— 
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déjà la lumière naissante! du soleil était réfléchie par les 
eaux du Gange, et lés rayons de l’astre du’jour avaient 
chassé les ombres de-dessus la terre:(a) , dit le poëte en 
‘commençant son vingt-séptième chant, lorsqu'une pluie 
de sang vient présager aux Indiens leur défaite cer- 
taine (b). Néanmoins Dériade,, plein d’une orgueilleuse 
confiance , dispose ses Indiens contre le.fils de Thyoné, 
contre-le Dieu au front armé de-cornes ((c): Il leur 
adrésse-un discours plein: de mépris pour leurs ennemis , 
pour Bacchus, Pan, ses satyres: et ses bacchantes, et 
das léquel cet Indien rappelle plusieurs traïts (d) de la 
mythologie grecque: Tei est une description de l'armée 
-des Indiens (e), de-leur habillement'et de leur armure, 
ainsique-dé celle dé Bacchus; qui se distribue en quatre 
<orps:(f) en. regard-avec les quatre points cardinaux du 
monde: Bacchus harangué ses troupes (2). Jupiter con- 
voque J’assemblée des Immortels.et invite (A) plusieurs 
divinités:à:s’intérésser à la défense de Bacchus:, en leur 
-apportant les différentes raisohs qui exigent d'eux cetin- 
térêt. Les Dieuxse partagent :Pallas:: Apollon , Vulcain, 
Minerve. (ii) secondéht les vœux de Jupiter (j), tandis 
que Junon réunit, contre Bacchus, Mars (k), l'Hydaspe 
et la: jalouse Cérès » qui doivent traverser. Bacchus dans 


sés-éntreprises: 10 291 2109 
. CHANT VINGT-HUITIÈME. : 


Le chant suivant nous présente le spectacle de Faune, 
d'Aristée.et surtout d'Æacrs (2). qui s'avancent les pre- 
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miers contre les Indiens. Nonnus décrit l’ordre (a) et la 
marche des armées, ainsi que la première attaque (D). 

Phalénus se mesure avec Dériade (c), et tombe mort. 
Corymbasus , un des plus vaillans guerriers des Indiens, 
se distingue surtout par le nombre des victimes qu'il 
immole (d), et pérità son tour, percé de mille traits (ej. 
Ici est un acte de bravoure d’un guerrier athénien qui, 
perdant successivément ses bras, combat encore avéc 
valeur (f), et finit par être tué. À la suite des combats 
de l'infanterie , le poëte nous décrit celui de la cavalet 
rie (g). Argilippus combatarmé detorches enflammées (A); 
il tue plusieurs Indiens et blesse ; d’un coup de pierre, 
Dériade lui-même (x). Le reste de ce chant se passe en 
combats où se distinguent Halymèdes le eyclope (j), et 


les corybantes Damneus (4), Ocythoüs et Ammon (2), 
nourriciers de Jupiter. 


CHANT VINGT-NEUVIÈME. 


Junon, instruite de la défaite de plusieurs bataillons 
indiens, vient ranimer le courage et la fureur de Dé- 
riade leur chef(m), qui rallie ses troupes et recommence 
le combat avec une nouvelle ardeur. Morrheus rompt 
la ligne (7) des satyres. Hyménée , favori de Bacchus (o), 
soutient un choc, animé par les puissantes exhortations 
du Dieu (p) qui lui-même charge avec une nouvelle vi- 
gueur les ennemis (9). Mélaneüs, où le noir, archer 


(a) V. 25, 35. — (b) V. 46. — (c) V. 55, — (a) V. 97. — (e) V. 120. 
7 (f) V. x50, — (8) V. 160. — (h) V. 176. — (i) V. 204, 210. — 
GO) V. 258. —(X) V. 277. — (7) V. 310, — (m) V. 3. — (n) V. 10. — 
(o) V. 15. — (p) V. 40. — (g) V. 43. 


g* 


132 RELIGION UNIVERSELLE. 

habile, veut blesser Bacchus, mais le trait va frapper 
Hÿménée à la cuisse (a). Bacchus en est vivement af- 
fligé (b), et prend le plus grand soin de guérir son fa- 
vori (c). Bientôt le jeune Hyménée guéri blesse à son 
tour Mélaneïüs (d) et ne quitte plus Bacchus. Ici est Ia 
description des combats que livrent Aristée (e) et les 
cabires ; fils de Vulcain , ainsi que les bacchantes. Ca- 
lycè ou la coupe(f) combat aux côtés de Bacchus ; le 
combat se ranime (2). Bacchus provoque Dériade (4). La 
nuit qui survient sépare les combattans (ti). Mars s'en- 
dort, et pendant son sommeil il est agité par un 
songe(j). Il se lève dès la pointe du jour; la terreur et 
la crainte attèlent son char (#). IL vole à Paphos et à 
Lemnos. et de là retourne au ciel (1). 


CHANT TRENTIÈME. 


Bacchus profite de l'absence de Mars pour attaquer 
les Indiens et pour faire la guerre au peuple noir (m). 
Aristée combat à l'aile gauche (7). Morrheus exprime sa 
surprise de ce que Îles soldats de Bacchus , armés du seul 
thyrse, battent les Indiens (0). Dériade le reprend vi- 
vement (p), et l’accuse d’une lâche frayeur. Morrheus 
blesse Eurymédon, au secours duquel vole Alcon, son 
frère (q). Eurymédon invoque Vulcain, leur père (re 
qui enveloppe Morrheus de ses feux. Mais Hydaspe, : 


père de Dériade , les éteint (s). Vulcain guérit son fils; 


Le 


ça) Ÿ. 77. — @) V. go, ro. — (c) V. 155. — (d) V. 165, 175. — 
(e) V. 180. — (f) V. 251. — (g) V. 280. —(h) V: 302: — (1) V. 324. 
— (j) Va 330. — (4) V:365.— (7) V. 380. — (m) V. 3. — (n) V. 12. 
(0) Ve ae — (p) V4. — (q) V9. —(r) V. 65, 97. — (s) V. 85, 
104. 
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Morrheus (a) tue Phlogius et insulte à sa défaite. Le 
fameux “Tectaphus (b) que sa fille avait nourri de'son 
lait dans sa prison , armé de:sa redoutable ! épée; porte 
le désordre ‘dans! l’armée des 'satyres: et périt sous: les 
coups d’Eurymédon {c). Ici le poëte décrit la douleur de 
Méroé, sa fille, et:compte les autres ‘victimes qu'immole 
Morrheus ; telles:(d):qu'Alcymachia;, Codona, et plu- 
sieurs ménadés: dont les noms sont des noms d’hyades: 
Junon soutient Dériade (e) etole rend formidable ‘au 
yeux de Bacchus ‘qui-prend-la fuite ( f°). Minerve le rap- 
pelle au combat:en! lui reprochant sa lächeté (2)! Bac- 
chus reprend courage, revient àla charge’et massacre 
grand nombre d’Indiens (2};let blesse: surtout Mélanion 
le noir ; qui, caché; dans um arbre; lui avait tué beau- 
coœupede: monde (sa. 52) ip mount # ousezont moe 


dl: "a 


CHAN: TRENEENIÈANE. 

Mais PAS Bai) constante: AA) sa bain e contre 
Bacchus , chérehé.de: néuveäix-moyenis de: Jui: nuire (ji). 
Elle descerid;aux -enfers poun:y (trouver! Proserpine 
qu'elle veut intéressér) à sa; verigeamee(Æ) et pour 'sou- 
lever lés faries({):contre Bacchus. Proserpine touchée 
acquiesce à sa demande ; let. Ini-acconde, Mégère (m), Ju: 
nmonspart avec:elle , fait trois pas,etau quatrième lelle 
arrive sur les: bords du Gange(r):,k ; elle midntre à 
Mégère des mônceaux: de: mogtss, sébrn malheureux. de 
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l’ärmée. dés Indiens: La furiers’irrité des succès de Bac- 
<hus :plüs que Junon lelle-mêème.\Cellései:se réjouit:et 
adresse: à Mégère:;oavecsam sourire, moqueur ,-un: dis+ 
edurs injurienx(a).à Jupiter et plein! demienaces contrée 
Baechuüss Sondiscours'fini;! ele s’élèvé dans les airs(b), 
tandis: que :la:furie :seiretire danson santre! où elle se 
déporille: de'sa figuréafirese :de (serpent, etprend Ja 
forme dw hibou en attendant:que Junon lui annonce-le 
somoiedlderdupiter, «onformément(auxs avis qui lui 
avaienk étédoninés| paricette Déesse:(c).1Iris va trouver 
Mofphée (d};'eti, sous: ddoforme dé laonuitsrelle engage 
cer Dieu à: verser Ses: pavots sur les:yeux dumaître des 
Dieux, ‘afin de :servinla colère) de Junon(e):'Le Dieudu 
sommeil obéit: et Eriswviu «ans d’'Olymiperendre compie 
de son message à Junon qui déjà pféparerd’autresvar- 
tifices (f) pour séduire Jupiter. Elle va trouver Vénus 
sur le Liban , pourduirdemander:son ceste. Celle- 
ci, voyant Junon affligée, luien demande la cause (g) : 
Junon lui sexposeusesicrtmtes sur laosuite de Pintérèt 
qué Jipiter prénd'àrSémélé et à Bacchus-à:qui il donne 
aner placé! dansrd'Olymped(e); telle >apprébende qu'il 
n'aillerjusqu'à F plante lo vigne (i}-et qu'il n'en subs- 
uitue: da ‘liqueur du.délicieux :nectaf } }ellercraintr-que 
l'ivrésse s'iqu'éengendrescétie liqueur smesporte-lerdé- 
sordrerdanis ile séjour dés Dieux(7) ; d'oùu’peut-ètrerelle 
seraiobligée de #exiler4)s Pour ‘prévenir ces maux, 


donniézmoi votre: écsteripaissants lun: dit! Fanon;safin 


que. je réveille l’amour de Jupiter pour moi, et que» 
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pendant son sommeil, je puisse secourir les Indiens (a). 


{ 


CHANT du RME 


VE acquiesce à à. la ee de. Junon(b), qui; anssi- | 
tôt prend son essor vers: l’ Olympe, où elle ya faine sa tot- 
lette (c). Elle s approche ensuite de:Jupiter qui.en, devient 
amoureux (d). Sa passion redouble par les caresses insi- 
dieuses de son épouse à qui il avoue son violent amour pour 
elle (e). Pendant qu'ils. se livrent au plaisir de la plus yo= 
luptueuse ; jouissance, (5 ), et qu'ilsss abandonnent. ensuite 
au sommeil, la furie s’arme contre Bacchus (g), et fait 
siffler ses. serpens. (h). Sous, la forme:d’un lion, farieux, 
elle se précipite sur Bacchus cet lui FOorpyuani er sa 
rage ( i)., En vain Diane vent l'en guérir ;, Junon, s'y op- 
pose. Toi. est. la description” des. terribles, effets .de cette 
Tage ( j:), qui fait fuir tous les ‘ennemis de. Bacchus (X). 
Dériade profite de cet instant de, désordre ü L), pguratta- 
qüer. les bacchantes. Mars, sous, la figure: de.Mors 
rheus, (m),. échauffe le carnage et combat (a) pourides. Jn- 
diens. Ici, est. le. catalogue. des. morts,(0)… Un, grand 
nombre. dé € compagnons de: Bacchus, prennent la, fuite 
else cachent. dans les forêts (p). et. les cavernes, Ér ech- 
tée, (q) 1 Aristée, et tous les eyclopes, sont en: ‘déroute. 

AEUS, | seul combat, -£ncore (a). Les: naïades se cachent: à 
la source de leurs fontaines è tk les hamadriades dans.les 
arbres de leurs Pres (2 
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CHANT TRENTE = TROISIÈME. 


Tandis que Bacchus, tel qu’un taureau furieux, se 
précipitait dans les accès de sa rage (a), Charis, ou la 
Grace, fille de Bacchus et de Vénus , témoin de la fu- 
reur de son père, s'affligeait sur son malheureux sort (b). 
Elle était occupée à former une couronne de fleurs pour 
Vénus; elle monte au ciel pour se rendre auprès de la 


Déesse qui , s ‘apercevant de sa tristesse’, lui en demande 


là cause (c). Elle l’en instruit et la prie de s'intéresser au 
sort de son père(d). Vénus touchée dépèche Aglaé (e) 
vérs Cupidon. Celle-ci le trouve près des sommets dé 
FOlympe (f). Il avait auprès de lui le jeune Hyménée, 
son compagnon de jeu. Ils avaient déposé l’un et autre 
lesobjets destinés à étreles prix de leur adresse (£). Lei est 
une description des jeux innocens de ces enfans (2), jeux 
auxquels étaient attachés ces prix. Le jeune Ganymède 
_ était leur juge (7). Aglaé appelle l'Amour , ét lui fait un 
mensonge pour le détérminer à venir (7). Ce jeune én- 
fant vole aussitôt vers lé palais de sa mère(k) qui l’em- 
brasse avec tendresse (7). Elle lui expose le sujét de 
ses alarmes pour Bacchus, et l'engage à prendre parti 
pour ce Dieu (m); elle lui parle de la belle Calchomédie, 
vierge sage, qui, dans ce moment, se trouve dans 
l’armée dés bacchantes (7). Elle l'invite à rendre amou- 
reux d’elle le redoutable Morrhéus (o). L'Amour s’armé 


(a) V. 3. — (b) V. 10. — (e) V: 30. — (d).V. “4 NC A « 
(f) V. 65. — (g) V: go. — (h)jV: 80. — (à) V. 75. — (j) V. 108. — 
(R) V. 140. — (10) Va 146. — (m) V. 160. —(n) V. 1970. — (0). V. 373. 
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contre le héros indien, et lui décoche un trait brü- 
lant (a), qui le “end éperdûment amoureux de la belle: 
Calchomédie qui feint elle-même de l'aimer aussi (D). 
Cet insensé ignorait, qu'étant aussi noir(c) , il ne pou- 
voit inspirer de l'amour. Calchomédie achève de le trom- 
per par ses discours (d). Cependant , elle profite du si- 
lence de la nuit pour s’attacher à la poursuite de Bac- 
chus qu’elle cherche au milieu des forèts (e). Le fier 
Morrheus ne pense plus aux combats (f).. Subjugué par 
l'Amour , il consent à recevoir des fers de Bacchus (g). 
Le poëte, après nous avoir décrit les soupirs tendres 
que Morrheus pousse toute la nuit, impatient du retour 
du jour , nous trace le tableau qu'offrent les cieux pen- 
dant la nuit(%). On y distingue le taureau d'Europe, 
placé au nombre des constellations (1); Callisto changée 
en oursé ; Myrtilé ou lé cocher céleste(j); et près de 
Cassiopée, l’ aigle d’Ægine (4). Morrheus voudrait pou- 
voir aussi se métamorphoser et prendre la forme de 
Jupiter dans ses amours avec Antiope , afin de jouir , 
sous la forme du satyre, des faveurs de son amante (7). 
La nymphe farouche se dérobe à ses poursuites (m), et 
veut se précipiter dans la mer plutôt que de l’épou- 
ser (n). Mais Thétis, sous la forme d’une bacchante, la 
détourne de ce projet (o). Elle lui dit qu'aussi elle a 
chéri la virginité , contre le vœu de Jupiter qui l'a pour- 
suivie. Elle lui conseille de tromper le fier Indien (p) 
par une condescendance apparente. Elle dit que c'est 


© (a) V. 190: — (b) V. 201. — (c) V. 207. — (d) V. 212. — (e) V. 225. 
CP) NV. 242, — (@) V:255. —(h) V: 266. —(i) V. 287. — (j) V.293. 
— (4) V 297. — (2) V: 305. —(m) V. 320. Re We Fe 
— (p) V. 365. A 
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le seul moyen de sauver l’armée des bacchantes. Elle 
ajoute que, si l’Indien veut la forcer (a), elle a, pour se 
défendre, le serpent qui orne sa coëffure (8). Elle ajoute 
que Door lus placera au ciel, comme un témoin perpé- 
tuel de sa vertu (c), ce serpent près de la couronne 
d’Ariadne ; et qu'il brillera avec Ophiucus (d). Elle dit, 

et'un nuage épais | enveloppant: la jeune nymphe, la 


dérobe aux regards des mortels et la met à Pabri de 
ioute insulte (e). 


CHANT TRENTE-QUATRIÈME. 


Thétis retourne au séjour humide de Nénée d es Hd 
que Morrheus , portant ses, regards sur les astres qui 
brillent sur la voûte azurée (8) , sent son cœur agité de 
mille inquiétudes net éprouve tous les mouvemens. in- 
certains de la plus cruelle perplexité (A). Il ne sait s il 
doit ôter Ja vie à la cruelle Calchomédie » OÙ: chercher 
à vaincre sa résistance et en faire son épouse, au risque 


de san à Dériade €E à sa propre épouse Chirobie (:  )« 


F7 LL 


'ÉVPFLALCITITET 


roge | sur ses amours se et fait nr + 4 lé Arr de 


i{ 


la belle bacchante Pasithga, ou Calchomédie @) » autre- 


à | 


ment Vénus armée ( l} Morrhens Jui fait l'aveu de sa 
flamme, et lui demande un remède à à UNE passion. (mn) qui 
lui. ôte tout. son courage, et, fait tomber sessarmes de ses 
mains Aa + vue de son amante (ri). Morrheus à rentre en- 


CG V 867 (0) N. 368. {o) V4 87a.—(d) 1376. — (e) V:383) 
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suite dans son: appartement et s’y endort. Un songe 
trompeur , sorti par la porte d'ivoire , lui présente son 
amante à sés côtés (à) quis’offreelle-mème à ses désirs. 
Le. retour de l'aurore dissipe l’enchantement de Mor- 
rheus , qui adresse un superbe éloge à la belle Calcho- 
médie à qui il. donne un nom nouveau, celui de Chry- 
somédéé ou de Vénus dorée (b). Cependant Mars, dès le 
point du jour ; arme les bataillons des Indiens (c). Les 
bacchantes! sont plongées dans-le deuil , et toute l’armée 
de Bacchus reste sans courage (d). Le poëte faitäci-une 
assez longue description de ce découragement des troupes 
de Bacchus (e). Le superbe Dériade, de son côté , s’avan- 
çait avec Morrheus contre les bacchantes , dont onze sont 
d’ abord faites prisonnières par ce Het (F) quiles en- 
chaîne ex les, donne. à Dériade son. beau-père (a): Lci le 
poëte nous fait la peinture du géant Morrheus., qu'il 
dit, être un, des ,géans indiens.de: la race de Typhon(A). 

On lui donnait, en Cilicie, le nom. de Sandès jou d’Her- 
cule indien (x , nom. qui Eat donné. à l’'Hercule céleste, 
voisin de. la couronne: Ce, même, géant, vainqueur des 
Thyades »©ffre,ses, prisonniers à Dériade , en, attendant, 
Jui dit-il, qu'il, lui livre Bacchus lui-même (j): Dériäde 
l'en remercie, et l'exhorie à.ne,pas se laisser séduire (4) 
par les: FE ide de, ses, bellesicapüves. Les bacchanies;, 
conduites :par da villez attestent, le: wiomphe(du-yain- 
queur\ L.),et-périssent ensuite dans divers supplices (mn). 
Morrheus continue de presser l’armée des bacchantes (x). 

Calchomédie se présente alors devant la ville en grande 
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parure (a). Elle feint d’avoir de l'amour pour le chef 
indien. Elle lance une pierre contre le bouclier de ce 
héros (b), sur lequel était en relief la statue de Chirobie , 
sa femme , dont la tête est abattue du coup. Morrheus 
en est ravi, et souhaiterait (c) qu’elle eût ainsi. abattu 
la tête de l'original. IL presse sa belle bacchante, moins 
en guerrier et en ennemi, qu’en amant (d), et il soupire 
pour elle. Les bacchantes, repoussées par Dériade (e), 
sont obligées de se renfermer dans leur ville où règne 
l'alarme. | 


CHANT TRENTE-CINQUIÈME. 


Plusieurs bacchantes sont blessées ou tuées dans la 
ville ( f); une d’entre elles , près d’expirer, inspire en- 
core de l'amour à son vainqueur (g g). Foi sont les regrets 
amoureux du soldat qui l’a tuée (A). 

Cependant Calchomédie (7) paraît seule sur le rem- 
part, attendant l'approche du furieux Morrheus qui court 
de son côté (j) aussitôt qu'il l’apercoit. Élle lüi promet 

-ses faveurs (À) s’il veut consentir à venir lavoir désarmé, 
après s'être lavé dans le fleuve, afin de'se présenter à 
elle (2) tel que Phaëton lorsqu'il sort du seïn des eaux 
de l'Océan. Morrheus se laïssé séduire (m), et acquiesce 
à la demande de sa perfidé ämante (n):"Tl quitte ses 
armes (0); il se baigne dans le fleuve (p).' Vénus sourit 
à son triomphe , et plaisante Mars protecteur des In- 


diens (q). 


(a) V. 280. — (b) V. 290. — (c) V. 300. — (d) NV. 310, 320. — 
(e) V: 337, 350,363. — (f) V. 10. 2 (g) V: 25} 360)—-(h) V: 40, 56. 
— (1) V. 100: LV. 105. — (k) V. nice &E) W 121. AN r4o. 
— (2) NV. 145— (0) V. 155. — (p) 190. —(q) V. 165, 


LIVRE II, CHAPITRE VI. 141 

Morrheus , ainsi lavé sans devenir ‘plus blanc (a), se 
présente à son amante. Mais au moment où il veut l’ap- 
procher, le dragon, gardien fidèle de sa virginité (b) , 
s’élance de son sein ; il effraie Morrheus (c) et s’op- 
pose à ses jouissances. Pendant ce temps-là, les bac- 
chantes (d) s’échappent de la ville et des mains de Dé- 
riade , sous la conduitede Mercure (e)qui prend la forme 
de Bacchus (f). Au retour du jour, Dériade trouve que 
la ville est abandonnée et que sa proie lui a échappé (g). 
Il se met à la poursuite de l'ennemi (4). Mais Jupi- 
ter, revenu de son sommeil trompeur , et témoin du 
désordre de l’armée(1) de Bacchus et de la maladie de 
ce héros (j), gourmande vivement Junon(k), qu'il oblige 
à donner de son lait à Bacchus (7) afin de lui rendre 
la santé et la raison. Il lui promet de reconnaître ce 
bienfait par un monument éternel qui en perpétuera le 
souvenir ; ce monument est la voie lactée (m) qui sera 
forméeaux cieux de.ce même lait. Junon.obéitmalgréelle. 
Bacchus est guéri (n) , la Déesse l’admire. Bacchus (0) 
reparaît à la tête de son armée et lui promet la victoire 
sur Dériade (p). IL.exprime ses regrets et sa douleur sur 
le ‘sort des guerriers (q) qui ont'été tués pendant son 
absence , et se dispose à les venger (r). 


CHANT TRENTE-SIXIÈME. 
Les Dieux se partagent. Les uns se déclarent en fa- 
veur de Dériade, et les autres pour Bacchus (s). Mars 
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combat contre Minerve (a) ; Diane contre Junon qui la 
blesse aussi (à), et qui insulte à sa défaite (c). Apollon, 
son frère, la retire de la mêlée (d), et combat lui-même 
contre Neptune (e). Mercure les réconcilie (f), et réta- 
blit la paix dans l’Olympe. Dériade se prépare de nouveau 
au combat (2), ét , ranimant ses soldats, les détermine 
à livrer une bataille décisive. Bacchus se prépare de son 
côté, et les bacchantes font déjà siffler leurs serpens (A). 
Le Tartare ouvre ses portes pour recevoir les morts (à). 
Ici est la description de la mêlée et du carnage(j). Cha- 
ropée, une des bacchantes, tue le géant Collètes (#). 
Dériade, indigné des succès de cette femme guerrière, 
se met à sa poursuite (2). Ici Bacchus se mesure contre 
Dériade (m) , et, pour le combatire, il prend successive- 
ment diverses formes , comme Pond (x). Il'est blessé 
sous celle de panthère (0). Il se métamorphose en feu (p) , 
en eau, en arbre , en plante , en lion , etc. Dériade com- 
bat en vain le fantôme qui lui échappe (q), et il défie 
Bacchus. Celui-ci enfin fait naître une vigne qui entre- 
lace les roues du char de Dériade (r) , et l’entortille lui- 
même. Ce dernier implore la clémence de Bacchus qui 
le débarrasse de ses liens (s). Mais le fier Indien n’en 
reste pas plus soumis et cherche toujours à faire de ce 


Dieu son esclave (t). Bacchus, ne pouvant réussir à : 


vaincre les Indiens par terre, fait construire des vais- 
seaux par les Radhamanes (u). Ce Dieu se rappelle l’o- 


(a) V. 14. — (D) V. 45: — (e) V. 50: — (d) V.55: — (e) V. 84: — 
(f) V.zx10, 133. — (8) V. 145, 158. — (h) V. 192: — (i) V. 200. — 
(j) V. 210, 250. (ON, 256. — (1) V. 274. — (m) V. 294. — (a) V.300, 
305, 310.— (0) V, 320. — (p) V. 325, 330. — (q) V, 335. —(r) V. 360. 
— (s) V. 380. — (t) NV. 390.— (u) V.#400. 
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racle de Rhéa (a) qui lui avait prédit qu'il terminerait 
la guerre des Indiens , quand il armerait contre eux des 
vaisseaux (b). Il y avait déjà six ans que durait cette 
guerre [62], lorsque Dériade fait assembler ses noirs 
Indiens (c). Morrheus les harangue et leur rappelle ses 
exploits (d). Il leur apprend que les Radhamanes cons- 
truisent des vaisseaux pour Bacchus (e). Mais il les ras- 
sure sur cette nouvelle manière de combattre qui ne leur 
est pas plus étrangère que la première, où leurs enne- 
mis n ont pas eu de succès (f). On fait, en attendant, 
une trève de trois mois (g) pour enterrer les morts. 


CHANT TRENTE-SEPTIÈME. ÿ 


Cette trève occupe tout le livre suivant qui contient 
une description des diverses pompes funèbres. Ici Non- 
nus parle du dogme des Indiens sur l’immortalité de 
l'ame (2) et sur son retour vers sa source , après cer- 
taines périodes. On coupe dans les forèts les arbres (à) 
qui doivent servir à dressér les bâchers (j) auxquels on 
va mettre le feu: On commence par les funérailles d'O- 
phéltès (4). Astérius immole à ses mânes douze In- 
diens (7), et fait des libations de vin (m). Il rassemble les 
cendres du mort (x), et compose son épitaphe (0). Bac- 
chus fait célébrer des j jeux pour les obsèques , et propose 
des récofnpenses aux vainqueurs (p). Le premier est un 
combat de chars. Érechteus entre le premier en lice (g); 


mo 


(a) V. 414. — (db) V. 416, — (c) N. 424. — (d) V. 440. —(e) V. 445. 

— (SP) 465. — (8) V. 477. — (h) V..6.—(i) V. 10. —(j) V. 30. — 
(A) V.36. — (4) V. 48. — (m) V: 6o. Te 92. — (0) V. 100. — 
(p) V. TARETIATE 156, 162. 
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puis Actéon; le troisième est Scelmis ; le quatrième 
Faune, montant un char à quatre chevaux, semblable 
à celui du soleil (a). Le cinquième est Achate. Aristée 
donne des avis à son fils Actéon (b). Le poëte nous décrit 
l'ordre (c} dans lequel se présentent les combattans (d), 
et celui des vainqueurs. Ici est la description de la course 
très au long (e). Érechtée a la première palme; la se- 
conde est donnée à Scelmis (f); la troisième à Actéon, 
après lequel viennent Faune et Achate. 

Cerpremier exercice est suivi de celui d'un combat avec 
le ceste (g). Les deux rivaux qui entrenten lice sont 
Melissus et Eurymédon (h). Ici est la description de leur 
combat (i} où Melissus reste vainqueur. Ce combat est 
suivi de la lutte (j). Aristée et Æacus se mesurent entre 
‘eux (k). Ici settrouve la description de ce nouveau com- 
bat dont Æacus sort vainqueur (7). Bacchus propose 
ensuite un nouvel.exercice, celui de la course (m). Ocy- 
thoüs, Érechtée, Priasus entrent en lice (7). Nonnus 
décrit aussi cetexercice et les vicissitudes du‘combat (0). 
Lawvictoirereste à Érechtée (p). Après cette course, vient 
l'exercice du disque (q). Melissus Halimédès, Eurymé- 
don et Alcmon (r) se disputent da victoire qui reste à Ha- 
Jimédès, après lequel viennent Alemon, Eurymédon , 
et enfin Melissus, confus de :sa défaite (5). On attache 
ensuite une colombe au haut d’un mât (1), etelle devient 


le but où le plus habile archer doit frapper (u). Hymé- 
LA 2 cr M Lu mi réaliser oct 


(a) V. 168. — (b) V. 195,180. — (c) V. 230. — (d) V. 290, 356. — 
(e) V.. 450. — (f) V. 470. — (g) V. 485. —(h) V. Boo. —(i) V. 525. 
— (j) V: 547. — (À) V. 580. — (1) V.610. — (m) V. 615.—(n) V.625.. 
— (0) V. 638. — (p) V. 660. — (g) V. 667. — (r) V.677. —(s) V. 702. 
(1) V. 710. — (u) V. 715. | 
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néus pèrce d'un trait la colombe (a). Tous ces éxérbices 
sont terminés par ün combat (8) simulé , ou par une pe- 
tite guerre dont: Æacus TA la victoire au 


L 


CHANT TRENTE-HUITIÈME. 


La trève expire | et la septième année de la guerre 
commence (d). Une éclipse totale de soleil cn marque 
le commencement GA Divers phénomènes météorolo- 
giques äcéompägnent l'éclipse f F): Un prodige apparaît 
à Bacchus € "était un aigle ] pértant un serpent dans : ses 
serres; l'oiseau , én traversant les airs k laisse, tomber le 
reptile dans Ï "Hydéspe. L’astrologue Idmon explique à 
Érécthée lés causes de ces phénomènes, (g), , etle présage 
qu'on ‘en ‘doit ürer, savoir celu d'u une victoire prochaine 
de la part de Bacchus @). Mercure descend du. ciel et 
viént raÿsurèr le fils de Sémélé s sur ces divers prodiges (à r). 
li lu parlé Bite" même sens, ‘qu’ ‘Idmon J'astrologue 
avait parlé À Érecthée: Il compare Bacchus : au soleil, et 
l’Indien , son ennemi, ‘aux ténèbre ‘es. ui compare de ie 
rité momentanéé de NAS et le retour de la lumière 
du soleil qui finit f par en wuiomipher, à ce qui doit lui ar- 
river dans ses combats contre Dériade, le noir Indien. 
Il féra füi-loin de ses yeux la: noire obseurité du Tar- 
tare (7). Jamais : lui dit Mercure , un tel hénomène ne 
s’est manifésté (4), depuis] là FAR chute dé Phaëton 
dans l’Éridan. Tci Métcure , sur la demande de Bacchus , : 
raconte-cet-événement dans les-plus grands détails ( RES 


(a) Veghos — () NN: 756. 2 (9 Ÿ. 4) — (A) V: 15.2 (0) V. so. 
— (f) Vo25— (8) V. 31. — (h) V. 63. —(i) V.'80.  G).V.,88, — 
— (k) V. 90. — (7) V. 100. 
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ce qui fournit au poëte un épisode et, presqu'un traité 
de sphère , qui remplissent le reste dece chant. Phaëtonest 
dans la constellation du cocher céleste, et l'Éridan de- 
vient le fleuve d'Orion (a). Le récit fini, Mercure re 
tourne au ciel. 


CHANT TRENTE-NEUVIÈME. 


Au commencement du chant suivant (4) qui nous offre 
le spectacle d’une flotte construite par les Radhamanes 
et conduite par Lycus (é), Dériade aperçoit la flotte, et 
devient furieux contre les Arabes qui l'ont construite(d). 
Tci est le discours impie de ce prince orgueilleux (e). Bac- 
chus, de son côté, encourage ses soldats. (f) : Asa Ja 
trompette donne le signal du combat (g ; l'action s’en- 
page, ct les vaisseaux de Bacchus enyeloppent, les In- 
diens (A). Suit une prière d'Æacus à J upiter pluvieux (à + 
et d’ Érecthée : à Borée père des vents de l’ourse (3). Ma:s 
anime le combat (Æ) ; ilse fait un grand carnage. de part 
et d'autre. Les flots sont teints de sang ; les Dieux ma+ 
rins, s'intéressent au snecès. de Bacchus (1). Neptune, 
spectateur du combat (m), Jui adresse un discours. [ci 
est le spectacle qu ‘offrent le rivage et la mer couverts de 
morts dont les monstres marins dévorent (n). les cada- 
vres, ainsi que Ja description des différentes manières 
dont les guerriers des deux. armées sont : blessés. (o) ou 
tués par la gréle dés traits qui tombent de. -Loutes PAFEE 


F 1h54 31 ue Din CE IX CGA433 : 


(a) V. 4hos— (B)-V. 1: = (0 V. 5, 10. — GAYV: 17. Te) V.35, 
53. — (NV. 80. es (g)_V: 125: — (h) V. 134. &{i) V.. F4 — 
OU) V. 174. — (À) V. 215. —(l) Y. 253. — Se A D 
s— (0) V. 365, 310, 315, 325. 
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dans lés voiles ; dans les mâts, dans les cordages , ét qui 
vont percér jusqu'aux poissons (4). ABRIS 

Morrheus ést blessé par Bacchns (b) et guéri par les 
Brachmänées qui ; dans la pratiqué de la médédinéstéme. 
ploient les formules magiqués(e). Enfin Jupiter fait pen: 
cher la balancé en faveur dé Baëchüg(d), et lui-accordé 
la victoire. Les vents sè déchanetit () et soulèvent les 
flots contre la floité dés Indiens ;: à liqiielle: Eurymé- 
don (f), chef des cäbires, inêt lé feu: Dériade est haie 


de se sauver à terre CE pre, #£.aû: 


| CHANT. QUANÈRE. 


15 BeQUT OT) A #s 4 . 
i 


D IS 19 OL 


Minerve, ; SOUS s la forme de “Marrhens para au coïi- 
Su are MDN ls, SUT Sa ARE fuite (à Gi ts Céhbrase se nés 
tifie, accuse les formes variées que prend son ennemi (j), 
rétoirné au combat (Æ) el. provoque Bacchus lni-même(l), 
Le Dieu le met bientôt en fuite, le tue, et le COLRS.: du 
vaincu tombe dans l’Hydaspe (m): Lés he ap= 
plaudissent à Ja victoire de leur chef, tandis que les 
Dieux , témoins de cétte défaite qui termine la guerré 
contre les Indiens , retournent aux cieux avec Jupiter (2). 
Uné grande partie de ce chantiést employée décrire 
les événemens qui suivirent: cetté Yictoire j télle: qué la 
douleur de Chirobie, fille: dé Dériade, d'Orsobôé! son 
épousé , dé Prothonoë épouse d'Oronte (v};et de:cellé-de 


: Fa + 
ZT; RE 19 224 | 
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(a) V. 335. — (b) V. 355. = (c) V: 350. — (d) V. 373. — (e) Ÿ. 380. 

2 (f) V. 390. — (2) V: 405. —{h) W: "8. (1) V. 159) VV HO — 

(4) V: is — (2) V, 74. — (me) V: 95: — (n) Vsivo. = (6) Midab 
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toutes les femmes qui avaient à pleurer l’une un père, 
l'autre ‘un fils, l'autre un époux.(a)...Ici:sont les fu- 
nérailles des morts et les, chants funèbres qui les ac- 
compagnent (b). Le poëte nous décrit les danses des 
bacchantes (c) qui chantent le triomphe, de Bacchus 
et la.distribution quelle vainqueur fait à son armée. de 
tout Je butin (d) ;'après quoi il la congédie. | 

, Joi finit le récit des événemensdivers de la guerre des 
Indiens, ou des peuples noirs , commandés par Dériade 
dont la mort termine la grande entreprise de Bacchus, 
celle qui fait le principal objet de son voyage et le sujet 
du poëme des Diony siaques. Le principe : .de résistance 
que la Nature oppose au bon principe, ou à Bacchus pe- 
üt-fils d'Harmonie, étant détruit , le reste du poëme ne 
doit plus : nous présenter te le retour de Bacclius’ au 
point ‘d'où il était parti” ‘pour. comimencér sûn expédi- 
üon, c© ’est-à-dire’ au taureau équinoxial du printemps, 

où il arrive , | après avoir ‘détruit le deuil ou la tristesse , 
sous le’ nom de Penthée, étinémi naturel dû Dieu dé 


(4 a! INITIÉ grey { LOTO * fi tra 
à * Î 1 : } FRA A AGIT }i SIL S 


Pi 


la; he 2 


* Retour du soleil ou quatrième saison. 
l'AS. LE ED HIS D. 2 ELEC 
| 4} 

UE conséquence, Nonnus suppose quie Bacchus revient 
d'Asie en Grèce, etilnousirace sa route par} ‘Arabie (e).et 
la Phénicie. Le voyage de Bacchus dans ce dernier pays 
amèñe plusieurs chants absolument épisodiques sur les 
principales villes de Phénicie, telles que Tyr et surtout 


(ta) Vi 165: — (b) V. 225, 230. — (c) V. 250. — (d) V. Ad: — 
(e) V. Ibid., L 40, v. 300. Éc.- 1 RL | 
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Béryte dont Nonnus raconte l’origine ; ce qui comprend 
la fin de ce chant et les chants XLI, XL et X£ur de 
son poëme. À l’occasion de Tyr, patrie de Cadmos , dont 
il fait un pompeux éloge (a) etune magnifique déserip- 
tion (b), le poëte nous parle de la découverte de la 
pourpre (c), faite par les Tyriens, et de l'usage admi- 
rable qui en a été fait depuis. Après avoir admiré les 
beautés de cette ville , le poëte adresse un superbe hymne 
au soleil , où à Hercule Æstrochiton (d), la grande divi- 
nité des Tyriens [63]. Le Dieu accueille favorablement 
Bacchus (e), et répond aux questions qu'il lui fait (f) sur 
l’origine de la ville de Tyr, et sur celle de la naviga- 
tion (g). Bacchus fait présent au Dieu d’une coupe, et 
celui-ci donne à Bacchus la robe étoilée (h). 

On remarquera que le soleil est alors arrivé au verseau , 
marqué le matin par le coucher de la coupe céleste ap- 
pelée coupe de Bacchus, et le soir par celui d’Hercule 
ingéniculus. Nous les avons en conséquence projetés 
près du verseau où commence la quatrième saison. La 
constellation de l'aigle se couche aussi. Un des signes 
qne le Dieu Astrochiton donne pour reconnaître le lieu 
où sera fondée Tyr, c’est un aigle perché sur un arbre, 
et une coupe (1). Il y ajoute un serpent (j) ; c’est la tête 
de l’hydre qui monte au même instant. Il ordonne que 
cet aigle soit sacrifié à Neptune (4). Dans Sanchoniaton , 
c'est une étoile tombée du ciel , qu'Astarté consacre dans 
sa sainte île de Tyr (/); c’est aussi sur le lieu où fut bà- 
tie Tyr (m), que Nonnus fait sacrifier cet aigle près de 
mom 

(a) V. 355. — (b) V. 320, 340, 355. — (e) V. 310. — (d) V. 354. — 


(e) V.420. — (f) V. 4Bo. — (3) V. 455. = (h) V. 582. — (i) V. 457 
— (3) V. 481. — (4) V. 499. — (2) Euseb., 1 4, c. 10. — (m) V. 538. 
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Volivier (a) de Minerve. Tous les traits de la fiction sux 
l’origine de Tyr, racontée à Bacchus. par Astrochiton , 
ont les rapports les plus marqués avec la position du 
ciel, à l’époque dusolstice d’hiver fixé par le verseau, 
où se trouve le soleil au commencement de la quatrième 
saison , ou au retour de cet astre vers nos climats. 


CHANT QUARANTE-UNIÈME. 


Le chant quarante-unième nous représente Bacchus, 
parcourant la Phénicie et surtout les lieux voisins du 
Liban, où il plante la vigne près des coteaux fameux 
par les amours de Vénus et d'Adonis, Là (8) était la su- 
perbe ville de Béroë (c) dont Nonnus fait l'éloge et la . 
description la plus pompeuse ; il remonte jusqu à l'his- 
toire de sa fondation par Saturne (d). 

Sanchoniaton suppose également (e) que ce -fut Sa- 
turne qui donna Béryte à Neptune, aux cabires et aux 
pêcheurs qui y consacrèrent les restes de Pontus, fils de 
Nérée. La position de Béryte sur le bord de la mer a 
donné lieu à ces allusions, comme l’indiquent assez les 
épithètes de Ponto-Thagés, d'Eunesos ( f) que lui ve 
données Nonnus, et la situation maritime qu'il lui as- 
signe (g). Il y parle aussi de la pêche abondante qui s'y 
fait (A). Le poëte se plait à décrire la température heu-- 
reuse de ce pays délicieux (£) et l'aspect de ses envi- 
rons qu'embellissent une foule de jardins agréables ( ji). 


(a) .V. 528. — (b) V6. — (e) V. 10, — (d) V4 6%. — (e) Euseb. 
præp., 1. 1,0. 100 (f) V. 15. — (g) V. 17. —(h) V. 35. — (i) V220ù 
— (j) V- 48. 
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C'était R qu'habitèrent les premiers mortels (a) qui 
jouissaient de cette félicité tant vantée dans l’âge d’or. 
Saturne la bâtit au temps où Rhéa son épousé lui donna 
à dévorer (b) cetté piérre fameuse. Je rémarque que le 
Verseau ; OÙ nous sommes , est le domicile de Saturne. 
Jupiter était alors dans sa preémièré enfance (c. C’est 
efféctivément alors l’eñfance du Dieu de la lumière. 

Nonnus fait de Béroë la ville la plus ancienne qui aït 
existé (d). C’est la première terre où aborda Vénus, au 
sortir des eaux de la mer (e), au moment de sa naissance, 
Le poëte s'amuse À décriré cette arrivée de Vénus TL 
les Hieux qui la reçurent (g) et les agitations de l'Amour 
au sein ième dé sa mère (%), avant que cette Déesse 
Fait mis au jour. [ci est une suite d’épithètes plus bril- 
lantes les ünes que les autres ; données à Bérÿte. Elle 
est là racine de la vie, la nourrice des villes, le sanc- 
tuaire de la justice et des lois , le siége de la joie , l'étoile 
du Liban. Cé morceau est une véritable litanié orién- 
tale (4): Elle est le séjour le plus délicieux des Eaux , 
la production de l'Océan et de Thétis (j) ; on loue sur- 
tout sa justicé et son amour pour les lois (A); la viérge 
Astrée elle-iêmé à pris soin de sa première énfance ( D. 
Béroë est personnifiée par le Ppoëte qui en fait Ia plus 
chariante peinture. C’est une nymphe pleine dé graCes ; 
Vénus la déstiné à Neptune (mn) ,et déjà elle projette la fon- 
dation d’une ville qui porte ce nom (n). Elle se trans- 
porté au palais d'Harmonie, dont le poëte nous donne la 
description. Il ressemble, en beaucoup de points, au 


(a) V. 51, 66. — (B) V. 70. — (c) V. 77. — (4) V. 90. — (e) V. 100. 
— (f) Ve ub. (8) M. 120. — (h) V. 135, RARE 149. (j) Va 151. 
(AY V. 155. (LV 215. — (mi) V2 2504 = (n) V. 271 
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plan de la ville sainte ; tracé dans l’Apocalypise; car sa dis- 
tribution contient.le tableau de X'ordrede l'Univers (a): 
ses portes regardaient les, quatre. faces ‘du monde ; 
l'ourse gardait celle du Nord. C'était dans ce palais 
qu'Harmonie, occupée aux travaux de Minerve , formait 
le tissu d’un riche vêtement (b) qui représentait la terre 
et les cieux , et à peu près tel que l’éphod du grand 
prêtre des Juifs. On y remarquait surtout une figure 
humaine à cornes de taureau (c)., On annonce Vénus. 
Harmonie quitte tout pour la-recevoir (d) , et lui adresse 
un discours: propre à. la tranquilliser (e). Vénus désire, 
savoir d'elle quelle est celle des villes qui lui sont con- 
sacrées, à qui, la faveur smgulière de, présider aux lois 
et à la justice sera accordée (f). Harmonie répond à 
sa demande et lui montre le livre des sept. tablettes 
sur lesquelles sont gravées les destinées du monde (g). 
Chacune des tablettes porte le nom d’une planète ; celle 
du milieu , ou la quatrième , porte le nom de tabletie 
du soleil, la septième celui de tablette. de Saturne. 
C'était sur ces tablettes que le vieil Ophion avait 
gravé, en caractères phéniciens, les. destins de l’'U- 
nivers (h). Elle trouve que le, don précieux des lois 
est accordé à Béroë dont le nom est inscrit, avec les. 
plus anciennes villes, sur la tablette de Saturne (à). 
Là était annexé le tableau des prérogatives dont de- 
vaient jouir Les différentes villes ; le destin de Béroë était 
de. “Ptésider aux lois et à la jurisprudence (j), et aux 
actes qui assurent la tranquillité de la vie. Vénus, ins- 
truite des destinées de sa ville chérie, retourne vers 


- (a) V. 278. —(b) V. 295. — (c) V: 300.— (d) V. 310. — (e) V. 375. 
—(f) V. 328. — (g) V. 340: —(h) V.352. —(i) V:364.—(j) V. 391. 
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son séjour (a), et embrasse tendrement son fils (b). Elle 
lui fait part de ses projets, et l’engage à blesser de ses 
traits brûlans Neptune et Bacchus (c). Le projet qu'elle 
veut exécuter est de bâtir, près de la mer qui lai à donné 
naissance ,une ville qui retrace l’image du ciel à qui elle 
doit elle-méme sa première origine (d). [64] 


CHANT QUARANTE-DEUXIÈME. 


Le commencement du livre suivant nous présente le 
spectacle de l'Amour qui s’empresse d’obéir aux ordres 
de sa mère (e); il lance deux traits, l’un contre le Dieu 
du vin, l’autre contre le Dieu des eaux (f): Bacchus de- 
vient amoureux de la jeune nymphe; il en admire Îa 
beauté (g), sans pouvoir rassasier ses yeux (4); il prie 
Le soleil de retarder sa marche et de prolonger le jour (x), 
afin qu'il puisse jouir plus long-temps de la vue de ses 
charmés. Ici le poëte nous décrit les effets de l'amour 
de Bacchus ; et l'expression de ses premiers désirs (j ), 
ainsi que les traits différens de beauté qui l'enflam.. 
ment (%). On y voit aussi quelques phrases où perce la 
jalousie de Bacchus contre Neptune (1); sa timidité, 
ses craintes sont également bien peintes (m) : c'est un 
amant respectueux qui soupire pour une belle à qui il 
n'ose faire l’aveu de sa passion (7); il s'approche d'elle 
ét feint de la prendre pour la chaste Diane (0). Béroë 
sourit à cette méprise apparente, et s’enorgueillit de la 


(a)°V. Goo: — (b) V. 405. — (ce) V. far. — (4) V. 418. — (e) V. 5. 
— (f) V.16. — (8) Ve go: — (h) V. 48. — (i) V. 52. — (j) V. 70. 
— (A) V.55. — (1) V. 115. — (me) V. 140. — (n) V. 150. — (0) V. 215. 
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ressemblance (a). Enfin Bacchus timide , incertain , sui- 
vant sans cesse les pas de la nymphe, finit par mettre 
Pan dans sa confidence (b). Le rusé Pan sourit, et mal- 
heureux lui-même dans ses amours , il s'intéresse au sue 
cès de ceux d’un autre (e); il donne à Bacchus quel- 
ques avis (2). Ce Dieu s’én va joyeux, s'adresse à la belle 
et s'offre pour jardinier {e). Il se donne pour un homme 
instruit dans la connaissance de l'influence des astres 
sur l'agriculture (f). On trouve même en cet endroit 
des détails curieux sur l'astronomie rurale. Ces offres 
oflicieuses sont rejetées de la nymphe qui n'y répond que 
par le silence (3). IL emploie d’autres ruses (h) qui ne 
réussissent pas mieux ; il ne rêve qu’elle pendant son 
sommeil (2). Evfin il finit par se découvrir à Béroë, par 
lui dire son nom et lui raconter ses victoires sur les In- 
diens (j), et surtout. ses découvertes utiles , telles que 
celle du vin (X). 

C’est alors qu'il prend ün ton plus assuré vis-à-vis. 
d'elle ; il lui dit qu'il préfère à l’'Olympe le séjour où 
elle habite, l’hymen de Béroë au sceptre de Jupiter (4). 
Il lui expose les motifs qui doivent la rendre sensible 
aux plaisirs de l'amour, étant née de Vénts ( m) et du 
sang d’Adonis (n) ; il lui cite le triste sort des nymphes 
rebelles à la voix de l'amour (0), il s'attache surtout à 
déprimer Neptune son rival , et l'invite à préférer ses 
présens à ceux d’un Dieu qui n'a fait que le malheur de 
ses amantes (p). La nymplie , insensible aux flatteriès de 


(a) V. 225. — (Bb) V. 255. — (c) V. 260. — (d) V. 265. — (e) V. 280. 
— (PV. 280. — (ge) V.313. — (h) V. 314. —(ù) V.336.— (j) V. 355. 
— (PV, 360. — (1) V.,365. — (m) N. 372.— (n) N.. 356, — (0) V. 385. 
— (p) V. 410. 
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Bacchus et à ses brillantes promesses , ferme les oreilles 
à la séduction (a). Sa résistance irrite la passion du 
Dieu (b). Neptune paraît à son tour, voit la nymphe (c) 
et en devient éperdüment amoureux. Il prie Vénus de 
s'intéresser au succès de ses vœux (d); il se répand en 
éloges sur la beauté de la jeune Béroë qu'il préfère à 
toutes les nymphes et aux Grâces.(e). Il l'invite à quitter 
la terre et à venir habiter l'empire des eaux. Junon, lui 
dit-il, tiendra le sceptre du ciel avec Jupiter, et Béroë 
celui des mers avec Neptune ( f). Il cherche à la séduire 
par les plus magnifiques promesses (g) et par le.tableau 
de la cour brillante qu’elle aura. Ino , nourrice de Bac- 
chus , sera forcée, lui dit-il, de préparer votre apparte- 
ment (h),et confondue dans la foule de vos esclaves. 
Les discours de Neptune ne sont pas écoutés plus favo- 
rablement que ceux de Bacchus, ni les présens des deux 
rivaux mieux accueillis (i) les uns que les autres. 
Vénus, qui ne peut accorder sa fille à ces deuxrivaux, 
déclare que le sort d’un combat décidera de la préfé- 
rence (j), et que Béroë sera la récompense du vainqueur, 
On fait prêter serment à l’un et à l’autre (4) que le: sort 
du combat sera une décision qui-sera respectée des deux 
parties. Les deux amansjurent par Jupiter, par laterre (2), 
par l’éther et par le Styx. Les Parques ratifient le serment ; 
les Dieux descendent du ciel pour être témoins du com- 
bat(m) , ets’asseoientsur lessommets du Liban. Un prodige 
annonce à Neptune la victoire (n); c'était un épervier 
qui, fondant sur une colombe, l'emporte avec lui en 
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(ay V. 430. — (b) V.435. — (ce) V. 4e. — (d) V.445. — (e) V. 465. 
— (f) NV. 473. — (8) V. 495: — (h) V.484. — (à) V: 492: —(j) V. 5o2. 
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planant sur la mer. Malgré ce présage défavorable pour 
Bacchus , ce Dieu n'en tenta pas moins le:sort des 
armes (a). | 


CHANT QUARANTE-TROISIEME, 


Béroë semble incliner plus en faveur de Bacchus 
qu’en faveur de Neptune (8). Ici le poëte nous décrit l’ar- 
mure des deux rivaux (c) , ainsi que la disposition de 
leurs troupes. Parmi les chefs de l’armée de Bacchus ; 
on distingue Ænus le vireux (d), OEnopius le buveur de 
vin, Staphilus la grappe (e). Ce Dieu encourage ses 
guerriers (f), et propose un défi plein de mépris aux 
différentes troupes qui doivent composer l’armée de 
Neptune. Celui-ci, de son côté, anime aussi ses sol’ 
dats (g) par un discours où il ne ménage pas davantage 
Bacchus (A). Neptune , achevant sa harangue pompeuse 
où il étale toute sa puissance, soulève les mers d’un 
coup de son trident (i}. Un triton sonne la charge d’un 
côté (j), tandis que Pan la sonne de l’autre. On voit 
paraître Prothée fameux par les chängemens de for- 
mes (4) : il avait une cuirasse formée de la peau de veau 
marin. À sa suite viennent (1) Nérée et toutes les divi- 
nités des eaux (m) , portées sur une mer en courroux et 
bouleversée par les tempêtes (7). De son côté , l’armée 
des bacchantes s’avance en bon ordre (o); l'action s’en- 
gage. Silène combat contre Palémon (p), Pan contre 
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(a) V, 559. — (b) V. 19, — (c) V. 20. — (d) V. 34. — (e) V. 5o. — 
(P) V.50, 80, 100. — (9) V. 144. — (h) V. 156, 180. — (à) V. 200. — 
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Nérée (a), les éléphans contre les veaux marins (b). La 
nymphe Psammathée, placée sur le rivage (c) , témoin 
de. ce combat, implore Jupiter contre les efforts de Bac- 
chus. Le maître des Dieux termine le combat en accor- 
dant Béroë à Neptune (d) qui aussitôt célébré ses mo- 
ces (e) avec la jeune nymphe. Les divinités tutélaires des 
différens fleuves (f) offrent des présens à,la nouvelle 
épouse ; l'Amour vient consoler Bacchus (g)'en lui pro- 
mettant de lui.donner Ariadne (A), et il lui conseille de 
repasser en Phrygie près, de Rhéa, sa mère. Bacchus 
obéit (i) , etibientôt, quittant l'Asie, ils’avaïice vers les 
régions de l’ourse,et repasse en. Europe (j ): :2 
. Le retour de Bacchus vers. les cohtrées du: nord.où 
de l’ourse, pour meservir de l'expression de Nonnus(#), 
pour y planter sa vigne, après lavoir quitté les régions: 
méridionales des Indiens, désigne clairément l’époque 
du mouvément-du soleil vers le pôle boréal , lorsqu'il a 
quitté le pôle austral , et qu'il commence à rernontér vers 
le zénith et vers le pôle élevé sur notre.horizon ! C'était 
à cette époque, suivant Achille Tatius, que les Égyp- 
tiens célébraient des. fêtes de, joie (1) qui avaient pour 
but ce retour, et qui annonçaient qu'ils n'avaient plus 
à redouter le deuil dont était menacée la Nature par 
labsence du soleil qu’ils avaient craint de perdre pour 
toujours. in Er Wu  hieo % HAL À pique 
Les Égyptiens, dit ce savant ; voyant le soleil des- 
cendre du cancer , vers le capricorne et accourcir la du- 
rée des jours, se livrèrent à la douleur et aux larmes : 
(a) V. 337. — (b) V. 344. — (e) V. 363. — (4) V. 378. — (e) V. 390. 


— (JS) V. 405, 415. — (g: V. 426. — (h) V. 431. — (i) V. 448. — 
(j) V. 434. —(k) V. 452. — (1) Achil. Tat., c. 23. Uranol Pet., c. 3. 


158 RELIGION UNIVERSELLE. 


craignant que cet astre ne les abandonnät pour toujours. 
Mais aussitôt qu'ils s'apercurent de son mouvement ré= 
trograde vers nos régions et de la croissance des jours , 
alors, vêtus d’habits blancs et la tête’ ceinte de cou- 
romnes ; ils célébrèrent des fêtes de joie. C’est ce mou- 
vement du hauten bas que nous avons vu, puisque Bac= 
chus part des bords du fleuve  Astacus ; ou cancer, 
pour aller combattre Îes noirs Indiens, jusqu’à la dé- 
faite de Dériade; après quoi il retourne en: Grèce pour 
y détruire le prince Deuil ou Penthée, et y célébrer 
des fêtes: Ce deuil fut personnifié sous le nom de Pen 
thée qui effectivement signifie deuil én'igrec ; et ‘on et 
fitrun prince cruel; ennemi de Bacchus Dieu de la 
joie ,"et dont celui-ci triompha en répassant en Grèce: 
On ne sera pas étonné de ces sortes de fictions qui ten- 
dent à personnifier les êtres moraux, quand on se rap= 
pelle que le raisin, la grappe l'ivresse ont déjà été per 
sonnifiés plus haut, sous le nom de péniécs"t et de ; M 
cesses Le order dvobe sl el aoy 
CHANT/ QEAANTE QUAI NEE 10 
Le ne épisode. qu : a pour ax re fondation Gt fx | 
ët de Béryté , qui a OCCUPÉ plusieurs chants du poëme j 
étant terminé, le poëte nous présente, au commencement 
du quarante-quatrième € chant, le retour de Bâcchus en 
Grèce. Son arrivée est marquée par: des fêtes (a); toute 
la Nature se réjouit : Penthée seul s’en afllige (b); il arme 
ses soldats contre lui, et ferme à ce Dieu l'entrée de la 
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Thèbes aux sept portes (a). Ici est le tableau des mou- 
vemens des soldats de Pénthée (8) ; le palais de ‘ce prince 
est ébranlé par un tremblement de terre (ce) ‘et l'autel 
de Minerve renversé. Le poëteifait ici l’'énumération des 
autres prodiges qui présagent à Penthée le désastre de 
sa maison (d). Un songe effrayant avait alarmé Agavé sa 
mère (e) ; elle consulta Tirésias qui lui ordonna de faire 
un sacrifice , lequel fat accompagné de signes non moins 
effrayans (f). Agavé,, se rappelant ses songes , ‘tremblaît 
sur le sort de sa famille (2). Déjà le bruit de l’arrivée de 
Bacchus et de sa suite était parvenu dans la ville aux sept 
portes , et y avait répandu l’allégresse ; les signes de la 
joie publique éclataient partout. Penthée (%) en devient 
jaloux et menace de perdre Bacchus (i). Cé Diéu‘invoque 
l'appui de la lune (j) qui lui promet sa protection [651. 
Onremarque surtoutles épithètes qu’elle donne À Bacchus, 
et qui rappellent son analogie (k)'avec la déesse qui pré- 
side à la nuit , ‘aux mois et à la végétation À ét surtout'au 
délire (7), et en général à tous lés effets qui sémblent 
être du domaine de Bacchus ‘ét apbaitenir à ses orgies. 
Elle lui promet de venger les injures qu’on Jui fait sur 
la terre ; et elle lui donne pour garant Iés vittotres qu'il 
a déjà remportées sur Lycurgne et sur Dériade (mn): C'est 
à la suite de cette défaite de Défiadé que nous avons déjà 
dit appartenir à la troisième saison ? ‘ou au témps ‘qu£ 
s'écoule depuis! l'équinoxe d'automne jusqu'au solstice: 
d'hiver, que le poëte placé immédiatémént l'aveñtite 
de Bacchus métamorphosé en enfant | et énlevé pär’dès 
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pirates tyrrhéniens (a). Or, cetie aventure est incontes- 
tablement celle du sélstice d'hiver et de l’époque de 
l’année où le soleil commence à revenir vers'nos régions; 
et va détruire le deuil que son absence avait laissé dans 
nos.climats.. Elle se. trouve donc ici naturellement liée 
avec le récit de la destruttiôn de la famillé de: Penthée. 
Commie.ces deux fictions $’attachent à la même époque 
et ont,;un double objet, l’un astronomique et l’autre 
moral, puisque le premier pemt la position du soleil aux 
cieux.;.et l'autre les effets qu’il produit alors sur la terre; 
nous.ne lés séparerons.pas.dans nos explications. Nous 
commencerons par la fable astronomique, rapportée par 
la lune pour confirmer à Bacchus la protection du ciel 
et l'espoir de la victoire qu'il va remporter sur:son rival, 
ou sur le prince Deuil.ou Penthée, la première étantrun 
gage de l’autre. Les. Toscans ) lui dit-elle ;, ont senti 
toute. votre puissance! lorsque. leurs -perfides  matelots 
virent. la métamorphose de leurs :mâts . tout - à - coup 
chargés de pampres et de raisins ; lorsque leurs cordages 
firent entendre le sifflement. des.serpensiqui s'y étaient 
entrelacés, ,et qu. ’eux-mêmes métamorphosés en dau- 
phins, furent forcés de se-précipiter dans les eaux. 

. Cette même fiction est.encore rapportée dans le chänt 
M NE de en, détail par Tirésias,, lorsqu'il 
veut faire craindre à, Penthée;la colère de Bacchus, et 
qu'il lui en rappelle des exemples (2). Il lui dit que des 
pirates toscans, après avoir exercé leurs brigandages sur 
différentes mers et.différentes côtes, trouvèrent sur de 
rivage Bacchus. Ce Dieu avait pris pour les tromper la 
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forme d’un jeune enfant tout-à-fait aimable (a), et riche- 
ment habillé. 1] se plaçasur le rivage commepour attendre 
le vaisseau et ÿ entrer (b).: Ceux-ci accourent aussitôt 
croyant se sasir d’une riche proie. Ils le dépouillent de 
tous les bijoux dont il s'était paré, et l’enchaînent ; mais 
le Dieu tout-à -éoup se niontre grand , Le front paré de. 
cornes; portant sa tête jusqu'aux cieux , et poussant un. 
cri terrible semblable à celui de plusieurs milliers d’hom- 
mes (c). Les longs cordages du vaisseau deviennent autant 
de serpens qui. font entendre d'horribles siflemens et se 
reploient sur les antennes. Les branches du lierre tor- 
tueux s’entrelacent autour du mât , Changé lui-même en 
cyprès. Au milieu des branches et des rameaux, on voyait 
des monstres etsurtout un lion horrible qui mugissait (d). 
Ce spectacle étonnant jette les matelots dans: le délire ; 
ils se croient-transportés au milieu des campagnes et des 
vergers (e), dont la mer leur: présente l'illusion ma- 
gique. Ils s’y élancent.et se trouvent tout-à-coup méta- 
inorphosés en dauphins (f): | 
Analysons cette fiction astronomique. Les anciens et 
surtout les peuples d'Italie ; que baigne la mer de Tos- 
cane, dans le culte qu'ils rendaient à Bacchus, repré 
sentaient ce Dieu, le même que le soleil, Sous quatre 
formes principales aux quatre époqües importantes dé la 
révolutior annuelle. Celle de l'enfantétait la forrie a'or 
lui donnait au solstice d'hiver ‘où au point du ‘ciel, et 
du mouvement anmiel auquel nous nous t'ouvons èn 
cet endroit::du poëme. C’est. Macrobe qui nous l’ap: 


(a) V. 120. — (à) ViaB (ce) V 136 — (4 Vi 1512 (e) V. 155. 
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prend (a) dans ses saturnales à l'article de Bacchus, qu'il 
dit être le soleil adoré en Italie aux environs de Naples, 
sous ces diverses formes emblématiques. On lui donnait, 
dit-il, la figure de l'enfant au solstice d'hiver, parce 
.que le jour est alors très-court, et dans une espèce d’en- 
fanceau momentoüilreprendses premiersaccroissemens. 
Il ajoute que la même chose avait lieu en Égypte au mème 
_solstice ,.où autrement à l’époque à laquelle cessait la 
crainte et le deuil qu'avait causé la retraite de cet astre, 
suivant ce.que nous a dit Achille Tatius. Ainsi la méta- 
_morphose de Bacchus en enfant , que Nonnus rapporte à 
la suite de la défaite du noir Dériade, appartient néces- 
sairement.au solstice d'hiver qui était alors au verseau. 
Quel.était l'état du ciel au moment du coucher du soleil , 
ou à l'entrée de la nuit solsticiale ? On voyait à lorient 
monter le vaisseau céleste , surmonté de la iète et d’une 
partie du,corps de l'hydre , et de la constellation du lion 
céleste , tandis qu'au-couchant on voyait descendre, au 
sein des flots de la mer qui(baïgne les côtes de Sicile et 
d'Italie, la.constellation du dauphin , appelée les pirates 
toscans. qui. voulurent enlever Bacchus (b), et que ce 
Dieu a placés ensuite aux cieux. Nous avoñs en consé- 
quence. projeté ces diflérentes constellations sous la di- 
vision du verseau , où l'on irouvera l'hydre:, le lion, le 
dauphin et le vaisseau. NT o: 
Voïlà le fond astronomique sur lequel a été brodée 
cette fable qui se réduit à ces élémens simples. On y 
suppose.que Bacchus (c), métamorphosé enenfant, vit 
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aborder un vaisseau que montaient des pirates toscans qui 
voulurent l'enlever. La vue du Dieu devenu tout-à-coup 
grand , ainsi que celle de leur propre vaisseau dont les 
mâts et les agrès furent chargés de lierre , tandis que des 
serpens s'entrelacaient dans les cordages, et qu'un lion 
affreux rugissait près des bancs des ramenrs » força ces 
brigands effrayés de sauter dans la mer où ils furent 
changés en dauphins. Bacchus a placé leur image au- 
dessus du signe du verseau , alors signe solsticial , et qui 
effecuvement, au solstice d'hiver , tombait le soir au sein 
des eaux, au lever de l'hydre céleste, du lion et du vais- 
seau. Voilà le canevas de ce roman astronomique qui, 
dans Nonnus et dans Ovide , Se lie à la défaite de Pen- 
thée (a). Le rapport qu'il y à entre les pirates toscans. 
métamorphosés en dauphins dans ce poëme, et le dau- 
hin céleste ou la constellation qui porte ce nom, nous 
confirmé par la tradition que nous ont conservée, de 
événement astrologique , Hygin et les autres mytho- 
logues ; de manière qu'on ne peut pas regarder comme 
Sratuite l'application que nous faisons du dauphin céleste 
aux dauphins du poëme que nous expliquons. 

Voici ce que dit Hygin à l'article de la constellation 
du dauphin. Aglaosthène a écrit que là sont placés les 
matelots toscans (b), qui, VOyageant sur un vaisseau avec 
Bacchus, se précipitèrent dans la mer, ety furent changés 
en dauphins. Pour en perpétuer le souvenir, ce Dieu à 
placé l'effigie de l’un d’eux au ciel. Dans la fable 194, 
le même Hygin donne plus au long le récit de cet évé- 
nement, et compte jusqu’à douze matelots tyrrhéniens , 
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dont il donne les noms. Ce sont donc eux qui occupent 
la constellation qui descend au sein des flots au solstice 
d'hiver, à l’époque du témps où le soleil, Bacchus, était 
figuré sous les traits de l'enfant. Voilà ce qu'on a eu 
dessein d'indiquer dans cette fiction rapportée par Non- 
nus, et que Tirésias rappelle à Penthée : pour lui faire 
redouter la puissance de Bacchus ; c'est celle que la lune 
rappelle à Bacchus pour lui confirmer l'espoir de la pro- 
iection du ciel, et d’une prochaine victoire sur le deuil 
ou sur Penthée , autre fiction relative à la même époque 
solsticiale et à l'expulsion du deuil de la Nature. 

Tandis que Bacchus s’entretenait avec la lune dont il 
réclamait l’appui (a), Proserpine , mère du premier Bac- 
chus, armait en sa faveur les furies, qui déjà se pré- 
paraient à porter le désordre dans le palais de Penthée (6); 


et à répandre leurs noirs poisons dans la maison d’Aga 
Bacchus s’introduit la nuit dans le palais de Cadm 
sous la forme du taureau, et adresse un discours à : 
tonoë , femme d’Aristée (c) ou du verseau ; à qui il 
annonce que son fils Actéon n’est pas mort, et qu'il 
chasse avec Diane et Bacchus (d). 
À 
CHANT QUARANTE-CINQUIÈME. 
É ” 

. Trompée par cet avis , la malheureuse Autonoë court 
aussitôt dans Îles forêts , suivie d'Agavé (e) déjà remplie 
des fureurs de la plus déterminée bacchante (f). Firésias 
fait un sacrifice pour Penthée (g), afin de prévenir les 
malheurs qui le menacent, et de calmer Bacchus. "Firésias 
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et Cadmus sont rencontrés par Penthée (a) qui leur fait 
de vifs reproches de ce qu'ils se parent des attributs de 
Bacchus , et qui se répand en invectives contre ce nou- 
veau Dieu et contre ses présens (b). Tirésias justifie 
Bacchus, et cite à Penthée plusieurs exemples de sa puis- 
sance (c), entre autres celui de la métamorphose des 
pirates toscans en dauphins , aventure dont nous venons 
de parler. Ï1 lui rappelle la défaite du géant (d) Alpus, 
fils de la terre , tué par Bacchus. Ici est le récit détaillé 
de cettevictoire(e). Tirésias finit par exhorter Penthéeà ne 
pas s’exposer à un pareil sort ( f)- Rien n'intimide Pen- 
thée (g); il fait chercher Bacchus dans les forêts, et veut le 
faire charger de fers (k). Les bacchantes sont emprison- 
nées, etsortent bientôt de la prison (&), dont les portes s’ou- 
vrent d'elles-mèmes ; elles opérent des prodiges (ÿ). 
Bacchus en fait autant à Thèbes (4), où il remplit de 
feu le palais de Penthée. Celui-ci veut éteindre le feu ep 
Jes sources ne suffisent pas, et ses efforts sont inutiles (7m). 
On retrouve, parmi ces diflérens miracles de Bacchus et 
de ses bacchantes , des prodiges assez semblables À ceux 
de Moïse qui fait jaillir des sources du sein des rochers (n), 
et à celui des langues de feu qui remplissaient l'appar- 
tement où étaient les disciples du Christ le jour de la 
Pentecôte (0). | 


CHANT QUARANTE-SIXIÈME. 


Le livre quarante-sixième commence par un discours 


om à 

(a) V. 68. — (b) V. 83, — (c) V. 105. — (d) V. 154, — (e) V. 205. 
— (fY V.ar4,.— (8) V. 220. — (h}- Ming fi) Vase 
IGN Sad or ah) Vas (Va 350. — (m) V. 354. — 
(n) V. 308. — (0) V. 245. 
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de Penthée (a) contre Bacchus à qui il conteste la divi- 
nité de son origine (b). Bacchus le réfute (c) , et invoque 
le témoignage de T'irésias sur sa naissance (d). Il l’en- 
gage ensuite à se déguiser en femme, afin d'être té- 
moin par lui-même de ce qui se passe dans ses orgies (e). 
Penthée se laisse persuader ( f), et, sous ce déguisement, 
il s'approche des bacchantes (g) dont il imite le délire 
et les mouvemens. Arrivé au lieu où se célébraient les 
orgies (k), ilse trouve porté vers le sommet d’un arbre 
élevé d’où il paraît aux yeux de sa mère, sous la forme 
d’un lion furieux qui voulait attaquer le Dieu Bacchus (5). 
Agavé s’unit aux bacchantes qui entourent l'arbre (j.), 
et, attachant des cordes aux branches, elles lui donnent 
de si violentes secousses , qu'il est renversé à terre (4), 
et Penthée avec lui. Cette chute le fait revenir de son 
délire, et lui rend ses sentimens contre Bacchus (7). 
Près d’expirer, il fait ses adieux à sa mère égarée par 
les fureurs du Dieu, et tâche de la retirer de son er- 
reur (m)en lui disant qu'il est son fils et non pas un 
lion (2). Maïs rien ne peut détromper Agavé et ses bac- 
chantes. Penthée est mis en pièces par leurs mains. Sa 
mère , après l'avoir percé de son thyrse (0), lui coupe 
la tête , et veut la faire clouer à la porte du palais de Cad- 
mus, toujours persuadée que c'est celle d’un lion qu'elle 
a tué (p). Cadmus prend pitié de son erreur , et lui re- 
proche les tristes effets de son égarement , en lui appre- 
nant que c'est son propre fils qu'élle a mis à mort. Vois, 


(a) V.ro— (b) V. 27. — (c) V, 52. — (d) V. 59. — (e) V. 83. — 
Cf) V. 97. — (g) V. 115, 124. —(h) V. 145. — (4) V, 3957. —(j) V. 180. * 
— (R) V. 185. — (1) V. 190. — (me) V. 197. — (n) V. 202. — (0) V. 215. 
— (p) V. 233. 
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ten propre fils. Ici Cadmus PRET le souvenir ne tous 
les malheurs de sa maison (8), et verse des torrens de 
larmes (c). Enfin l’infortunée Agavé revient de son dé- 
lire, reconnaît son fils. Elle tombe évanouie (d), et: 
bientôt elle s’agite dans les convulsions de la douleur la 
plus cruelle et du désespoir (e). Elle exhale sà rage en 
reproches et en imprécations contre Bacchus ( fYe Son 
discours est des plus touchans. Autonoë sa sœnr la con- 
sole (g), en citant elle-même l'exemple de ses maux et: 
le sort de son cher Actéon (h). Mais ses discours ne font 
que réveïller la douleur de la malheureuse Agavé qui 
donne la sépulture à ce fils, victime infortunée de sa 
fureur (1). Bacchus assoupit leur douleur: par un breu- 
vage, et console Cadmus (j) et Harmonie par les espé- 
rances quil leur donne. Il les fait partir pour l’ Ilyrie 
où s'opère leur métamorphose en serpens , et Ini-même 
part pour Athènes (f). Ainsi finit la guerre de Bacchus, 
Dieu de la joie, contre Penthée, ou le deuil, qui fut tué 
sous la figure d’un lion. Si l’on se rappelle ce que nous 
avons dit plus haut sur les fêtes établies au solstice d’hi- 
ver, à l'occasion du retour dun soleil qui dissipait les 
craintes et le deuil que son éloignement avait causés ; 
si on se rappelle également que le solstice d'hiver origi- 
nairement , et à létodubs à laquelle remonte ce poëme, 
état au verseau en aspect avec Le lion qui ouvrait le 
premier la marche de la nuit solsticiale, où se célé- 
braient ces fêtes et ces orgies, on né se méprendra pas 
EM AE IDE PE ip DONNE NNAEMET QI RME TT UTe SUR 

(a) V. 245, 250. — (8) V. 257. — (c) V. 265. — (d) V. 258. — 


(e) V.200.— (f) 285. — (g) V. 321. — (h) V. 330, 340. — (à) V. 355, 
— (j) V. 360: — (k) V. 369. 
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sur le sens de cette fiction , ni sur le lion fameux, dont 
le lever du soir et le coucher du matin annoñçaient la 
fin du.deuil et l'espérance d’un prochain retour du so : 
leil vers nos climats. Ce qui achèvera de prouver que 
c'est le signe du lion qui a été désigné dans la métamor- 
phose apparente de Penthée en lion, ce sont les tableaux 
suivans qui sont absolument les mêmes que ceux 
que présente le ciel à la suite du lion céleste, et qui 
se succèdent dans le même ordre , et dans le poëme et 
dans la sphère. | 

En effet, si on prend un globe céleste, arbsé de 
manière que le verseau soit au couchant avec le soleil, 
on verra monter le lion à l’orient, Si on abaisse plus 
bas le verseau , afin de faire monter d’autres constella- 
tions , comme il arrive à mesure que le soleil voyage du 
verseau aux poissons , ON VErra que les constellations qui 
montent après le lion sont le bouvier et la vierge cé- 
leste, que, par cette raison, nous avons projetés dans 
la division suivante de notre planisphère , immédiate - 
ment après le lion. Ces deux constellations , de l’aveu de 
tous les anciens astronomes, sont censées renfermer 
Icare et sa fille Érigone à qui Bacchas fit part de la dé- 
couverte du vin : c'est ce qu'attestent presque tous les 
mythologues. Plusieurs auteurs, dit Hygin (a) à l’article 
du Bootès , ont appelé le bouvier Jcare, et la vierge Éri- 
gone sa fille ; et ils ont donné au chien céleste , appelé 
 Procyon , le nom de Méra, chien d’Icare et d’ Érigone. 
Hygin rapporte fort au long l'aventure d’Icare et d’ Éri- 
gone et l’arrivée de Bacchus chez eux. Il rappelle les 


:(a) Hygin, fab. 130. Ibid, 1. #, c. 5. 
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mêmes faits aux articlésde la vierge et du chien céleste. 
Germanicus César entre également dans les détails de 
cette histoire d’Icare, dé sa fille Érigone et du chien 
Méra , aux articles de la vierge et du grand chien. Plu- 
tarque (a), dans son Traité des parallèles, place aussi care 
dansle bouvier, et sa fille Érigone dans la vierge, et il parle 
des malheurs d'Icare , tué par des paysans à qui il avait 
donné à boire du vin, liqueur nouvelle qui les enivra. En- 
fin Nonnus lui-même , comme nous le verrons bientôt, 
dit qu'Icare après sa mort fut placé aux cieux dans la cons- 
tellation du bonvier, sa fille dans celle de la vierge , et 
leur chien dans celle du chien céleste. D’après tous ces 
témoignages , il peut ne rester aucun doute sur la nature 
et les noms des personnages figurés dans les deux constel- 
lations qui suivent le lion, et dont le lever du soir arrivait 
dans le mois qui suit le solstice. Car les calendriers anciens 
et Columelle comptentle bouvier au nombre des principa- 
les constellations qui fixent le passage du soleil dans le 
signe qui répond au mois de janvier. Ovide (b) fixe le 
lever du bootès au commencement du premier printemps 
vers la moitié de février, un ou deux jours avant l'entrée du 
soleil aux poissons. II fixe également le coucher cosmique 
de cette constellation (c) et de l'étoile appelée vendan- 
geuse trois semaines après. sous le signe des poissons. 
Columelle , dans son calendrier rustique (d), fixe à peu 
près vers la même époque les levérs différens du bouvier 
et de l’arcture, ou de la belle étoile de cette constella- 
tion. L’arcture était une des étoiles qui annonçaient les 
vendanges , ainsi que la constellation du bootès dont il 


(a) Plat. parallela, p. 307. — (b) Ovid. fast., E 2. — (c) Ibid, 1 
— (d) Columelle, L 23,c.10;:19,c.1 
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fait partie. Hésiode, dans son poëme sur l'agriculture (a), 
dit : Lorsqu'Orion et Sirius seront parvenus au milieu du 
ciel, et qu’arcture paraîtra avec l'aurore, alors il faudra: 
vendanger et cueillir les raisins. Il s’agit ici du lever hé- 
liaque à la fin de l'été. Us 

_ Le même Hésiode (b) place deux mois, ou soixante 
jours après le solstice d'hiver, un lever du soir de l’are- 
ture; c’est celui dont nous parlons qui fixe l’époque à: 
laquelle on doit tailler la vigne. C’est à la suite de l’hi- 
ver que Plutarque (c) place la fête appelée Pithoœægia, 
ou l'ouverture des tonneaux, aux approches du temps 
marqué par ie lever d’arcture. Toutes ces circons- 
tances astronomiques, et ces rapports des diflérens le- 
vers d'u bootès avec la culture de la vigne et la récolte 
de son fruit, ont fait mettre sur le compte de cette cons- 
tellation le petit roman dans lequel on suppose que le 
bouvier est un cultivateur à qui Bacchus apprit le pre- 
mier à cultiver la vigne. La même fiction s'étend à la 
vierge qui accompagne, dans son lever; le bouvier , à 
côté duquel elle est placée, et dont on fit la belle Éri- 
gone sa fille. Elle porte d'une main un épi, symbole des 
moissons ; ce qui l’a fait appeler Cérès. On voit à une 
de ses ailes briller une étoile appelée la vendangeuse , 
parce que son lever, dit Théon (d), précède de peu de 
jours le temps de la vendange. C’est cette étoile que le 
calendrier des Fastes appelle vindemitor, et qu'il fait le- 
ver un jour avant le coucher du matin du bootès, deux 
mois après le solstice d'hiver. Ovide y voit le jeune Am- 


pélus qu'avait aimé Bacchus (e). 

DE PPT PAR PO PP EP OT SE 
(a) Hesiod. oper. et dies, v. 608: — (b) Ibid., v: 564. — (c) Plut. 

symp., 9, p. 35, — (d) Theon ad Arat., p. 1214 —(e) Ovid. Fast. , 
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À Ia suite de ces constellations se lève immédiatement 
la couronne boréale, appelée vulgairement couronne 
d'Ariadne , amante de Bacchus, ou du Dieu qui préside 
aux vendanges qui se font dans le mois où se lève la cou- 
ronne avec le soleil. Le calendrier des Kastes fixe son 
lever cinq jours après celui de Pétoïle appelée vendan- 
geuse , et quatre jours après le coucher du bootès , tou- 
jours dans le mois où le soleil parcourt les poissons. 
Ovide , à propos de ce lever , ne manque pas de racon- 
ter les amours d’Ariadne et de Bacchus (a) qui mit aux 
cieux la couronne de son amante [66]. Il place cette 
aventure après la défaite des Indiens comme Nonnus, et 
après le retour du Dieu vers nos régions. Virgile, dans 
son premier livre des Géorgiques , parle aussi du lever 
de la couronne parmi les signes de l’agriculture (b) qu’on 
doit observer, et son commentateur Servius raconte à 
ce sujet les amours d’Artadne et de Bacchus. Tous les 
mythologues qui ont parlé de cette constellation y ont 
vu la couronne de l’amante infortunée du Dieu des 
vendanges. 

Elle passe , dit Hygin (c), pour avoir été la couronne 
d’Ariadne , que Bacchus a placée dans les constellations ; 
et, à cette occasion, Hygin raconte les amours de Bac- 
chus et d’Ariadne État l'ile de Naxe. Germanicus (d) 
parle de la même manière sur cette constellation: Éra- 
tosthène (e) et Théon (f) en disent autant. Ce dernier 
dit que cette couronne est de lierre, et que Bacchus la 
plaça aux cieux après la mort d’Ariadne , suivant quel- 


(a) Ovid. fast. , 1. 3. — (b) Virg. Georg., L 1, v. 222. — (c) Hygin, 
1. 2, c 6.—(d) German., c. 4.,—(e) Eotb: , C5. — (f) Theon 
ÂAïat, phæn. , p. 115. 
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ques auteurs ; et, suivant d’autres, que Vénas et les sai- 
sons en firent présent à Ariadne , à ses noces avec Bac- 
chus. Ils disent tous qu’elle fut placée au ciel en mé- 
moire des amours de cette princesse avec le Dieu des 
raisins. On remarquera que la couronne est placée sur 
la balance, domicile de Vénus. Quant à son rapport 
avec les saisons qu'elle indiquait par ses différens levers, 
il est bien connu , et surtout avec celle des vendanges. 
Nous ajouterons à tous ces témoignages celui de Non- 
nus, tiré du chant quarante -sept que nous allons analy- 
ser (a), dans lequel ce poëte raconte l'aventure d’A- 
. riadne et de Bacchus, et dit qu’Ariadne sera placée aux 
cieux. Nous citerons aussi les vers du quarante-hui- 
üème chant (b) où le même poëte dit que la couronne 
de cette princesse fut mise au nombre des constellations. 

Le lever de la couronne, qui a eu lieu aux approches 
du printemps, est accompagné du coucher héliaque de 
Persée qui se trouve placé sur les limites des signes du 
printemps, comme la couronne sur les signes d’au- 
tomne ; en sorte que, tandis que la couronne monte au 
bord oriental, Persée touche le bord occidental. Eu- 
doxe et Géminus les désignent comme paranatellons de 
la fin des poissons et du commencement du bélier. Nous 
les avons en conséquence projetés tous deux. 

Revenons sur les tableaux du ciel. Le calendrier des 
pontifes (c) et celui de Germanicus mettent le dauphin 
parmi les signes du mois qui commence au solstice d’hi- 
ver, à peu près vers le milieu du mois. Nous avons vu 
dans Nonnus l’histoire du dauphin céleste, sons le nom 
A ne RS 4 À A A a Lt don À joe nn Ta ne UE à 


(a) V. 500: — (8) Vi gr. — (ce) Ovid. fast, 1. 1: Gérmant ad 
finem. 
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des pirates toscans qui veulent enlever Bacchus, et qui 
- furent placés aux cieux dans la constellation du FETE 
Bacchus avait alors pris la forme d’un enfant; c’est-à-dire 
celle que les prêtres égyptiens et ceux d’ Italie donnaient” 
au soleil à cette époque de l’année, à ce soleil qu'ils ho- 
noraient sous le nom de Bacchus. 

Le calendrier des pontifes et Germanicus fixent envi- 
ron quinze jours après le coucher du lion et de Régulus, 
ou de la brillante du lion , appelée le cœur de lion. Non- 
nus place là également l'aventure de Penthée qui voulait 
s'opposer à Bacchus, et qui fut tué par sa propre mère; 
laquelle crut le voir sous l’image d’un lion qui voulait 
attaquer Bacchus. 

‘Le calendrier des mêmes pontifeset Germanicus mar: 
quent dans le mois suivant les levers du bootès et de la 
vendangeuse,, étoile de Ia vierge céleste , que suit celai de 
la couronne boréale et le coucher de Persée. Les mytho- 
logues appellent ce bootès [care cultivateur dela vigne , 
celui à qui Bacchus le prémier fit connaître en Grèce sa 
découverte. Ils appellent la vierge Érigone, fille d'I2 
care, qui se pendit de désespoir après la mort de son 
père. Enfin ils disent que la belle constellation de la cou: 
ronne , qui les suit, est celle de la belle Ariadne , amante 
de Bacchus. Ils disent auési que l’homme qui porte l’é- 
pée , placé sur le bélier et les poissons , ét qui se couche 
au lever de la couronne, est le famenx Persée , rival de 
Bacchus. Voilà quels sont les tableaux astronomiques et 
mythologiques que nous offre le ciel durant les deux 
mois qui suivent le solsiice d'hiver, pendant que le so- 
Jeil revient vers nos climats, après avoir quitté la parte 
australe de: son oïbite où il brûle les Indiens ét tous les 
peuples les plus méridienaux de l Univers:connu. Voilà 


174 RELIGION UNIVERSELLE. 


les constellations qui, dans le calendrier rural, fixaient 

la marche du temps , la succession des travaux du culti- 

vaieur et l’état progressif de la végétation sublunaire 

qu'entretient le soleil , sous le nom de Bacchus, ou de 

génie bienfaisant et de Dieu tutélaire de la végétation, 

comme Osiris , et surtout de la production des fluides qui 

circulent dans les plantes et les arbres , et qui se métamor- 

phosent, en automne, en un jus délicieux qui fait la joie de 

l’homme. Voyons si lamarche du soleil dans les mois quise 

- trouvent placés entre le solstice d’hiver et l’équinoxe du 

printemps , el qui composent notre quatrième saison, est / 
la même que celle de Bacchus dans le poëme, et si le 

poëte met en scène les mêmes acteurs que ceux que 
le ciel nous montre par le développement successif 
des constellations qui, les premières , montent ou des- 
cendent avec la nuit durant ce temps. L'analyse abré- 
gée du'chart quarante-sept va nous convaincre que c’est 
äbsolument la même chose. En effet nous allons voir 
Bacchus , après la défaite de Penthée sous la forme du 
lion, s’avancer vers Athènes ; aller loger chez Icare et 
Érigone sa fille; et de là passer à Naxe pour s'unir à 
Ariadne qu’il veut amener avec lui à Argos où Persée 
cherche à s'opposer à leur réception : c’est-à-dire que 
nous allons voir que tous les tableaux du ciel de- 
viendront autant de tableaux du poëme däns cette 
partie. 


CHANT QUARANTE-SEPTIÈME. 


Le poëte commence par nous peindre la joie que 
cause à Athènes l'arrivée de Bacchus, ou du Dieu qui 


! 
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fait croître Les plantes , dit le poëte (a). Il y est reçu avec 
transport. Nonnusdécrii l’allégresse universelle des Athé- 
niens qui se couronnent de lierre (è), les danses et les 
hymnes par lesquels on célèbre cette heureuse arrivée. Le 
rossignol et l’hirondelle l'annoncent par leurs chants (c). 

Bacchus va loger chez Icare (d). Ici le poëte raconte 
l'accueil que lui fait Fcare et les soins que lui donne Éri- 
gone, fils de ce vieillard (e). Bacchus reconnaissant leur 
fait présent du vin, liqueur à eux jusqu'alors incon- 
nue (f) ; et il accompagne ce'don de paroles obligean- 
tes et d’un éloge du présent précieux qu'il leur fait (g). 
Il leur donne une coupe de vin. [care boit de cette 
agréable liqueur qui finit par l’enivrer (h). Bacchus , | 
Dieu tutélaire des plantes et des arbustes » enseigne à 
ce bon agriculteur l’art de cultiver la vigne qui donne ce 
jus délicieux (i). fcare fit part à d’autres de ce secret, 
et leur apprit à cultiver (j) ce nouvel arbuste qui pro- 
duit la liqueur délicieuse dont il leur fait goûter. ils en 
boivent, et, dans leur étonnement, ils lui demandent où 
il a pu irouver ce nectar (4)? qui lui a fait découvrir ce 
nouveau présent de la Nature et des Dieux (2)? On enboit, 
on veut encore en boire, et tellement que tous ces bons 
paysans s’enivrent (m). Ici le poëte décrit les effets de 
cette ivresse dont le délire les porta à tourner leurs mains 
contre celui (7) qui leur avait donné ce breuvage si éton- 
nant. Îls enterrent son corps (o). Son ombre apparaît en 
songe (p) à Érigone sa fille, et lui demande vengeance (q). 


a ——— ———_—_— "TT 


(a) V. 5,9. — (b) V. 12. — (c) V. 30, — (d) V. 35. — (e) V. LCR 
(PV. 45. — (8) N. 55. — (h) V. 63. — (à). V. 68. — GYV. 74 — 
(k) V. 80, — (1) V. 95. — (m) V. 110. — (n) V.420,— (0) Y. 147! 
(p) V.150. — (q) V. 165. 
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Celle-ci , toute effrayée, selève(a), courtsur les montagnes 
et dans les forêts, pour chercher le cadavre de son père. 
Ici est une description touchante de sa douleur (b) et de 
son désespoir qui finit par la déterminer à se pendre elle- 
même (c). Son chien fidèle (d), après avoir gardé son 
corps que des voyageurs enterrérent, périt de douleur 
sur son tombeau. Jupiter, touché des malheurs d’Icare 
et de sa fille, les plaça aux cieux, l’un dans la constel- 
lation du bouvier , et l’autre dans celle de la vierge (e), 
à la suite du lion et devant eux leur chien, dans la 
constellation du chien céleste, entre le lièvre et le 
vaisseau (:f). | | 
A la suite de.ces événemens, Bacchus passe à Naxe (9) 
où ‘Thésée avait läissé la malheureuse Ariadne. Ce Dieu 
l'y trouve; elle était endormie sur le rivage (4) ; il ad 
mire ses charmes , en devient amoureux ;'ilinvite ses : 
bacchantes et Pan à ne point faire de bruit, de crainte 
de la réveiller (1). Enfin Finfortunée princesse ‘se ré- 
veille, et son réveil est aussi celui de ses plaïntes ‘et de 
sa douleur. Elle prononce le nom de Thésée (j) et ‘re- 
grette les illusions du sommeil, qui lui avaient fait voir son 
amant en songe:(k). Ici est un discours long'et atten- 
drissant de cette amante infortunée qui fait: retentir dé 
ses regrets l’île où Thésée l'a abandonnée (1). Bacehus 
l'écoutait avec intérêt; 3l reconnaît l’amante de Thésée 
dans cette femme (m) ; il s'approche d’elle’et cherche à 
la consoler (7). IL lui offre sa foi, et ui fait espérer 


Li 


que son amour la dédommagera de la perte-qu'elle a faite 


(a) V. 188. — (b) V. 215. — (c)-V. 224. — (d) NV. 230, 4%. —— 
(e). Va4re £e COM 255. — (g) V: 266. — (h} V. 292. —(i) V. 290. — 
(j) V. 300. — (k) V. 329. — (1) V. 380. — (mr) V. 4%0.— (n) V: 425. 
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de l'infidèle Thésée (a). IL lui promet de Ja placer aux 


cieux, et de lui donner une couronne d'étoiles qui per- 


Pétuera le souvenir de'ses amours avec Bacchüs (8). Ce 


discours , ces. promesses du Dieu calmèrent la douleur 
d’Ariadne , et lui firent oublier.son lâche ravisseur!. On 
fait les hier de son nouvel hyménée. Lés fleurs 
du printemps (c).ornent la couche nuptiale de ces deux 
amans. Toutes. les. nÿmphes célèbrent l'union d'A 
riadne (d) ax Dieu des vendanges. La troupe des amours 
dansait autour des nymphes. de Naxè (e).: On quitte cette 
ile pour se rendre à Argos: Les ‘Argiens-se disposent à 
repousser les.deux..époux loin d'une'terre consacrée à 
Junon , rivale de Bacchus (f): Mais bientôt les femmes 
argiennes , pressées des, fureurs bacchiques (g), tuent 
leurs propres enfans,(k),Le motif que les, Argiens don- 
nent,de leur refus., c’est qu'ayant. déjà pour Dieu Persée, 
ils n’ont pas besoin.de Bacchus. (i). Ici ils font une com: 
paraison des exploits de ,ces deux héros (j), qui tourne 


tout entière à l'avantage de Persée , et qui, contient 


une histoire abrégée de Ja puissance et des aventures.de 


ce dernier: Junon, sous la forme du devin Mélampus (4); 
ou pied-noir , arme les Argiens contre Bacchus , et ir- 
rite Persée; contre ce, nouveau Dieu; par un discours 
dans lequel la Déesse rappelle à à. ce à son origine et.ses 
hauts faits (7). La-troupe et son.chef, animés par. cette 
harangue, volent au combat (m). Iciest la description de 
leurs diverses armes (7). On remarque surtout Persée que 


(a) V. 429. — (b) V. 451. ee V. 458. (à). 462. (e) Y. 469: 
Le CAPE 456. —(g) V. 480. —(h) V. 485. — (i) V. 500. —{J7) V. 510, 
520. — (k) V. 534. — () V. 550.— {m) V. 560, — (n) V. :9704 
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l’on distingue à son (a) harpé, à ses talonniéres et à sa 


tête de Méduse , attributs qu'il conserve encore dans la 
sphère (b). Il rit des armes des bacchantes (c), et plai- 
sante cette singulière armée dont il menace le chef (d). 
Bacchus se rit aussi des ménacés et des armes de son en- 
nemi (e) à quiil adresse lui-mêmé un discours dans le- 


quel il rappelle ses exploits dans l'Inde et les merveilles 


de sa puissance (f), et qui finit par des menaces contre 
Persée (2). ; | 
Enfin le combat s'engage entre les deux héros , fils de 


Jupiter (k). Persée, à l’aide de la tête de Méduse , pétrifie 


Ariadne (i). Bacchus la venge par le désastre d'Argos et … 


de l’armée de Persée. Ce héros fui-même aHait périr sous … 


ses coups, sans Mercure qui arrête le bras de Bacchus, : 


et qui finit par les téconcilier én se rendant médiateur ( ho): 
Toi est le discours que leur adresse à cet effet Mercure qui 


leur rappelle les liens sacrés qui les unissent (A). H'apaise } | 


surtout Bacchus ‘en lui apprenant que son amante va 
étre placée aux cieux (2) d’où elle éclairera la terre. Après 


avoir achevé ce discours , Mercure’ (m) retourne dans” 


POlympe. Les deux frères ennémis sé réconcilient , et les 
Argiens consentent à recevoir les ‘ôrgies de Bhééhué ; 
sur les avis du devin Mélampus (n) qui les invite à 


s'unir pour chanter les louanges de Jupiter et de ses. 


fils Persée (v) et Bacchus: Ce chant finit par unie descrip- 


tion des fêtes que célèbrent, en l'honneur de Bacchus, les 


Argiens , ces Argiens que Plutarque nous dit invoquer 


(a) V. 595. — (b) V. 584. — (ec) V. 595. — (d) V. 605. — (e) V. G20, 
625. — (f) V: 630, 640. — (g) V.: 650. — (h) V. 655. — (i) V. 666. 
(5) V. 675. —(k) V. 683. (1) V. 715. — (m) V. ha — (n) V. 727. 
(o) V. 40: 
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TAC Dieu à formes de taureau, qu'ils invitaient à des- 
cendre du ciel vers eux. Ce chant, comme on vient de 
le voir , contient trois tableaux qui en remplissent toute 
V Nas le premier, l’arrivée de Bacchus chez Icare et 
Éri igone ; le deuxième, son passage à Naxe où il trouve 
Ariadne à laquelle il s’unit. Le troisième contient le com- 
bat qui se livre entre lui et Persée qui d’abord refuse de 
lé recevoir , et qui finit par se réconcilier avec lui. 

Le ciel présente trois tableaux astronomiques. Le pre- 
mier est celui du bootès et de la vierge, ou d’Icare et d’Éri- 
gone; le second, celui d'Ariadne et de sa couronne, et le 
troisième celui de Persée qui , par son coucher du soir'et 
son lever du matin, fixe le pâssage du soleil , de ladivision 
des poissons à celle du bélier sur lequel est placé Persée. 
Ce sont les levers et les couchers différens de ces cons- 
tellations!. qui avaient lieu après lesolstice d'hiver et aux 
approches de l'équinoxe de printemps; qui font la base 
dé’cés ‘trois histoires allégoriques «sur la marche du so2 
leilet sur ses rapports avec les différens êtres astrono- 

. miques qui fixent les gradations’ prôgressives de son mou 
_vémént: Ces trois aventitres S6 succèdent dans le poëme 
dans lè même ürdre que Jés apparéfices et les aspects as- 
tronomiques , où que les lévérs et les coûchers des cons= 
tellations qui fixent la marché dû temps que mesure le 
soleil dans ces dérnierÿ mois de la révolution annuelle , 
dont le taureau céléste a fixé le départ. Une corréspon- 
dance aussi éténdhe , aussi parfaite et aussi frappante, 
qui ne peut être l'efét du hasard, devient la preuve la 
plus complète’ de la vérité que’ fous voulons établir, sa- 
voir que ce poëme n'est que l'histoire allégorique de la. 
marche du soleil, ame! de Ha végétation , he dans 


ses rapports avec la cause active, ou avée le ciel'et ses 
x 
12 
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parties, etavec la cause passive, ou la terre et sa végé- 
tation périodique. Cette vérité , déjà manifestée par l'a- 
nalyse des autres chants de ce poëme, acquiert aujour- 
d'hui une démonstration ‘rigoureuse dans cet avant- 
dernier chant, et dans les deux qui l'ont précédé. La 
lumière qui jaillit de toutes parts en cet endroït, et qui 
paraît avec tant d'éclat , sans aucun mélange des ombres 
du doute, doit rejaillir sur toutes les autres parties du 
poëme et sur les explications astronomiques : que nous 
en avons données , et acheverde dissiper les incertitudes 
des plus incrédules , s’il en peut rester encore. En eliet, 
ce poëme ne peut être astonomique dans une partie, 
qu’il ne le soit dans le reste. On ne peut y reconnaitre 
Ja marche ‘du soleil et du temps dans deux où trois mois 
consécutifs de l’année et dans une suite de chants du 
poëme , que l’on ne soît forcé d’avouer que les allégo- 
ries des autres chants relatifs à la marche du temps 
dans les autres mois, n'aient le même caractère. L'an- - 
née, comme le poëme, est un tout dont le centre est le 
soleil ou- Bacchus, autour. duquel se  meut le cièl avec 
ses figures et leurs rapports avec la végétation, pendant 
les quatre saisons. Avoir une saison complète dont les 
rAppÜets avec le ciel et la terre sont .évidemment. mar- 
qués , c'est tenir la chaîne de toutes les autrés et des fic- 
tions qui s’y lient., Cette conséquence est nécessaire 
pour conserver l'unité du poëme, qui naît de celle du 
héros, et l'unité de caractère dans le génie: RRÉMUE qui 
a:créé ces chants. ! A 

Achevons.et conduisons.notre héros , ere le reste de 
sa carrière , jusqu'au point du..ciel d’où nous l'avons fait 
partir, c'est-à-dire au taureau équinoxial. 

A. la suite de. la, couronne boréale montent les deux 
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serpens qui, dans l’ancienne mythologie, fournissent 
leurs attributs aux géans , et dont déjà nous avons fait 
usage au commencement de ce poëme, en parlant du 


. combat de Jupiter contre Typhon et les géans. Ce sont 


eux-qui ont commencé la série de nos tableaux astrono- 
miIques ; ce sont eux qui vont la terminer: et , comme 
nous les avons déjà projetés, nous ne les projetterons pas 
une seconde fois ; car nous serions obligés de les proje- 


ter à la même place. Ceci prouve que nous sommes ar- 


rivés à la fin d’un cercle, puisque les tableaux qui ter- 
minent notre exposition sont communs à la fin et au 
commencement du cercle que nous avons suivi et tracé : 
done nous avons achevé une révolution. Voilà une nou- 
velle confirmation de notre théorie, savoir que la course 
de Bacchus est une course circulaire qui nous ramène à la 
fin du poëme aù point d'où nous étions partis en commen- 
çant, comme le soleil revient à la fin de sa révolution au 
même point où il avait ouvert sa route , et se trouve con- 
séquemment en aspect avec les mêmes constellations. En 
un mot, nous avons eu, au commencement du poëme, un 
combat de Typhon et des géans à pieds de serpens : nous 
en devons donc avoir aussi un à la fin du poëme , puisque 
les mêmes aspects se reproduisent à la fin de la révolution, 
tels qu'ils s'étaient montrés au commencement. Eh bien, 
ces géans , ce combat de géans nous allons l’avoir. 

En eflet , le poëte commence le dernier chant , celui 
qui termine le poëme et les courses de Bacchus, ou au- 
trement la révolution annuelle; à partir de l'équinoxe de 
printemps » par nous présenter le spectacle de Junon 

qui s'oppose à l’arrivée de Bacchus en Thrace , CN SUSs- 


citant contre lui des géans que la terre, leur mère , arme 
contre ce héros. 
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CHANT QUARANTE-HUITIÈME. 


Bacchus, quittant Argos, dit le poëte, s'avance vers 
les champs de. la Thrace (a). Là, Junon, toujours enne- 
mie implacable du héros, engage la terre (b) à armer 
contre lui les géans ses enfans. Celle-ci les exhorte à 
mettre (c) en pièces le nouveau Bacchus, comme les 
Titans y avaient mis le premier (d). Ici le poëte décrit 
les diverses armes dont se saisissent les géans (e), et 
leurs terribles efforts contre Bacchus qui, de son côté, 
les repousse avec vigueur , et finit par terrasser tous ces 
monstres dont les têtes sont hérissées d’affreux ser- 
pens (f). Le feu (g)et son thyrse redoutable l’aident à 
en triompher (h). Viennent ensuite ses amours avec Pal- 
lène , fille de Sithon , avec laquelle d’abord il fut obligé 
de luiter (i). Il lui cède complaisamment la victoire. Si- 
thon les sépare e-(j), etilest tué par Bacchus qui finit 
par épouser Pallène (%) qu'il console de la mort de son 
père (1). Les amours de Bacchus avec la fille de Sithon, 
montagne de Thrace, contiennent une allusion à la 
géographie du pays dans lequel le poëte fait voyager 
Bacchus ; c’est le nord qui est désigné par la Thrace, 
dans laquelle on trouve le mont Sithon toujours couvert 
de neige. Virgile désigne les frimats de l'hiver par les 
neiges du mont Sithon, comme il désigne l'été par les 
chaleurs du tropique du Cancer, dans sa dixième Églo- 
gue (m). Deux péninsules de la Thrace, sur les golfes 


6 


HAN SC ON 7 OV. 15. — (d) V. 30. — (e) V. 35. — 
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thermaïque et toronaïque, portent les norns de sithonien- 
ne et de pallénienne. Cette dernière s'appelait aupara- 
vant phlégréenne , et on sait que les contrées phlé- 
gréennes étaient la patrie des géans. Voilà l’objet des fic- 
tions de Nonnus sur les amours de Bacchus pour la belle 
Pallène, fille de Sithon , qui suivent la défaite des géans 
ou des monstres-serpens , dont le pôle boréal conserve 
les images. En effet, la fable suppose (a) que le dragon 
du pôle est celui que les géans Jancèrent contre Minerve 
dans la guerre fameuse des géans, et que cette Déesse 
saisit et attacha au pôle boréal du monde. 

Bacchus passe ensuite 'en Phrygie près de Cybèle (6). 
Là , il trouve dans les montagnes une jeune chasseuse 
appelée Aura, ou vent doux et Zéphyr, fille de Péribée, 
fille elle-même de l'Océan ; elle était légère comme le 
vent(c), de manière à justifier son nom. Le poëte sup- 
pose que , fatiguée des courses et de la chasse, elle s’é- 
tait endormie vers le milieu du jour, et qu'elle eut un 


songe qui présageait ses amours avec Bacchus (d): Elle 


croit voir l'Amour chasser (e) et présenter à sa mère les 
animaux qu'il a tués (f); Aura elle - même paraissait 
soulever son carquois (z). L'Amour plaisante son goût 
pour la virginité (k) ; elle se réveille (Z) et s'irrite contre 
l'Amour et contre le Sommeil (j); elle s’enorgueillit de 
cette virginité; elle se préfère même à Diane, qu'elle 
contemple au moment où elle descénd dans les eaux du 
Sangaris(k) pour s'y baigner avec la Déesse. Elle se 
compare à elle dans un parallèle tout à son avantage (/). 


(a). Hygin., 1. 2. German., c. 2. — (b) V. 240. — (ce) V. 257. — 


(d) V. 264. — (e) V. 265. — (f) V. 2794: — (g) V. 270. — (h) V. 280. 


—(i) V. 287. —(j) V. 307. — (k) V. 344. — (1) V. 368. 
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Diane est piquée et sort des eaux pour s’en plaindré à 
Némésis , Déesse dont le poëte nous décrit les formes (a); 
les attributs et la puissance. Némésis, apercevant Diane, 
reconnaît déjà qu'elle est en colère (8). Elle lui en de 
maude la cause: celle-ci l'informe du sujet de sa dou- 
leur ; elle accuse Aura (c), et la prie de la venger de 
son insolentmépris(d). Némésis lui promet de la punir par 
la perte de cette virginité qui lui inspire tant d’orgueil (e). 
Némésis dirige sa course aussitôt vers les lieux [67] 
qu'habite l’orgueilleuse Æura(f). Elle arme contre 
elle l’Amour qui allume ses feux dans le cœur de Bac+ 
chus (g): Ce Dieu soupire long-temps, et sans espoir (k), 
sans oser avouer sa flamme à Aura, nymphe farouche. 
Yei est un discours plein de passion (i)'que tient cet 
amant inforiuné (j), qui se plaint des rigueurs (k) de 
celle qu'il aime sans espoir de retour. Tels étaient les dé- 
sirs et les regrets qu'exprimait Bacchus, au milieu de 
prairies émaillées des fleurs (2) du printemps , lorsqu'une 
nymphe hamadriade conseille à Bacchus de surprendre 
Aura et de la forcer (m}). Bacchus s'endort et voit en 
songe ÂAriadne (7) qui lui reproche sa nouvelle flamme 
et son inconstance (o). 
Bacchus se réveille (p) et s'occupe d'u un moyen de 
faire réussir ses nouvelles amours ; il se rappelle la ruse 
dont il a usé pour jouir des faveurs de Nicé, près des 
bords de l’Astacus (q). Le hasard conduit dans ces lieux 
Æura qui, dévorée par la soif (r), cherchait une fon- 


(a) V. 380. — (b) V. 390. — !c) V. 4ar. — (d) V. 436. — (e) V. 48. 
— (f) V. 458. —(g) V. 472. — (h) V. 480. — (i) V. 488. 
(3) V. 500. — (4) V, 504. — (L).V. 515. — (m) V. oe eau) 530: 
»— (0) V. 550. — (p) V. 564. — (g) V. 567. — (r) V. 5 
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taine pour se désaltérer. Bacchus profite de l’occasion ; 


il approche du rocher, le frappe de son thyrse , et en 
fait aussitôt jaillir une source de vin (a) qui coule au 


Milieu des fleurs que font naître les saisons, compagnes 


du soleil. Les zéphyrs planent au-dessus mollement, et | 


agitent l’air que'le rossignol et les autres oïseaux, per- 
chés sur les arbres’, faisaient retentir de leurs chants. 
C'est dans ces lieux charmans qu'arriva la nymphe 
Aura (b) pour se désaltérer. Elle boit , sans s’en douter, 
la liqueur délicieuse que fait couler pour elle Bac- 
chus (c). Elle en admire la douceur , et bientôt elle en 
ressent les prodigieux effets. Elle s'aperçoit que ses 
yeux s’appesantissent (d), que sa tête tourne , que ses 
pas chancellent (e); elle se couche et s'endort. L’Amour 
Ja voit et avertit Bacchus (f), et revole aussitôt dans 
l'Olympe, après avoir écrit sur les feuilles du printemps : 


Amant, couronne ton ouvrage tandis qu’elle dort. Point 


de bruit, de crainte qu'elle ne s'éveille(g). Bacchus, fi- 
dèle à cet avis, approche très-doucement dulit de gazon 
où dormait Aura. Il lui Ôte son carquois sans qu’elle le 
sente, et le cache dans une grotte voisine (k). Il l’en- 
chaîne et cueïlle la première fleur de sa virginité (x). 

Il se retire ensuite, après avoir laissé un doux baiser 
sur ses lèvres vermeilles ; il la dégage de ses liens (7), 
rapporte près d'elle son carquoïs. À peine est-il parti, 
que la nymphe, sortant des bras du sommeil qui avait si 
bien servi Bacchus , s'étonne du désordre dans lequel 
elle se trouve, et dont le poëte nous fait une volup- 


(a) V. 576: — (à) V. go: — (6) W. Goo. — (d) V. 605. — (e) V. Gro. 
— (f) V. G15. — (g) V. Gao. — (h) V. 625. — (i) V. 645. — 
() V. 648. | 
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tueuse peinture (a). Elle s'aperçoit qu'elle a perdu son 
plus précieux trésor par un amoureux larcin. Elle entre 
en fureur ; elle s’en prend à tout ce qu'elle rencontre. 
Les pätres du voisinagé sont victimes de sa rage (b) ; elle 
frappe les statues de Vénus et de Cupidon (c). Elle 
pleure la perte de sa virginité (d), ignorant encore quel 
est le ravisseur (e). Elle porte ses soupçons sur les 
Dieux les plus connus par leurs amours (f). Elle menace 
surtout Vénus et Bacchus en même temps qu’elle se 
plaint de Diane (2). | 

Enfin elle s'aperçoit qu’elle est mère (2). Elle en veut 
à son fruit ; elle en veut à elle-même et cherche à se dé- 
iruire (1). C’est alors que Diane jouit du fruit de sa ven- 
geance (j), et insulte à son orgueil humilié, en lui rap- 
pelant les circonstances d’une aventure dont les suites 
se manifestent par des signes de grossesse non équivo- 
ques (x). Elle la presse par des questions qui ne tendent 
qu'à la mortifier (/). Elle lui dit qu'elle connaît son 
amant et lui découvre que c’est Bacchus (m). Elle con- 
tinue de l’accabler par ses railleries amères (7) ; après 
avoir satisfait à sa vengeance, Diane se retire et laisse 
la malheureuse Æura erranie sur les rochers et dans la 
solitude (o) , qui retentit de ses longs et douloureux gé- 
missemens. Enfin elle accouche et devient mère de deux 
enfans (p). Bacchus engage Nicé sa première épouse ,. et 


qui avait éprouvé le mème sort et la même surprise 


qu'Aura (q) , à se charger du soïn de ces jeunes enfans 


(a) V. 655. —"(b) V. 664. — (c) V. ôno. — (4) V: o1.— (e) V. 705. 
— (f) V.gro. — (g) V. 720. — (h) V. 726. — (à) V.735. — (j) V. 550. 
— (A) V. 960. — (1) V. 968. — (im) V. 972. 4. à 80. OS 787. 

— (p) V. 854. — (q) V.855. 
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que leur mère, dans sa fureur, pourrait faire périr (a). Il 
désire que ce soit leur fille, la jeune princesse Teletè, où 
Fin (b), fille de Bacchus et de Nicé, qui soit chargée de 
ce dépôt. Cependant Aura leur mère les abandonne et 
les expose sur un rocher , pour être la proie des animaux 
les plus féroces (c) : maïs une panthère survient, et, loin 
de leur faire du mal, elle les allaite , et des dragons ter- 
ribles font la garde autour d'eux. Leur mère arrive, fu- 
rieuse, comme une lionne (d); elle se saisit de l’un de 
ses enfans , le tue et en dévore les membres (e). Diane 
soustrait l’autre à sa rage. Aura, dans les transports de 
sa fureur , se précipite elle-même dans un fleuve. Jupiter 
la métamorphose (f) en fontaine. Diane vengée rend à 
Bacchus le fils d’Aura, qu’elle avait sauvé des fnreurs 
de sa mère (g), et qui, encore enfant, fut remis à Mi- 
nerve à Athènes (h). Il devint un nouveau Bacchus’ que 
l’on honore dans les mystères d'Éleusis (1), comme le 
fils de Proserpine et celui de Sémélé (j), et ces trois 
Bacchus ont eu leurs mystères et leurs orgies à Athènes. 
Ce dernier est le fameux Bacchus célébré dans les mys- 
ières (k). 

Après avoir achevé ses travaux et fourni sa carrière 
mortelle, Bacchus fut reçu dans l’Olympe (1), et fut s’as- 
seoir à la table des immortels près du fils de la pleïade 
Maïa , et sur un trône commun avec Apollon (m). 

I n’a pas été fort difhcile d’apercevoir le sens de cette 
dernière allégorie sur les amours de Bacchus avec Zéphyr, 
désigné sous le nom de la nymphe Æura dont l’agilité 


(a) V. 880. — (b) V. 886. — (c) V. 910. — (d) Y. 920. — (e) V. 924. 
— (f) V. 935. — (8) V. 947. — Ch) V. 953. — (i) V. 958. — (j) V. 962. 
— (A) V. 968. — (1) V. 974. — (m) V. 958. 
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à la course égalait celle des vents. Æura est le nom du 
vent doux qui souffle aux approches du printemps et du 
taureau équinoxial où se trouvait arriver le soleil à cette 
époque. C'est ce qui l’a:fait personnifier sous le nom 


d'une nymphe très-légère , fille de Péribée ; fille elle- 


même de Polybée. Elle est surprise dans un lieu char- 
mant, et dort sur un gazon qu'émaillent les fleurs nou- 
velles du printemps ; ce qui caractérise bien l’état de la 
Nature , à la fin de la révolution annuelle dont le prin- 
temps est le point de départ. Bacchus veut que ce soit la 
princesse Fin, sa fille, qui se charge du soin de ces deux 
enfans , dont l’un meurt et l’autre est sauvé, et croît 
bientôt sous le nom du jeune Bacchus. On voit ici une 
allusion marquée à la révolution finissante et à la révo- 
lution renaïssante. Des serpens entourent leur berceau, 
et une panthère les allaite. Il s’agit ici des constellations 
qui annoncent le soir, par leur lever, la fin de l’ancienne 
révolution et le commencement de la nouvelle. Ces cons- 
tellations sontle serpent d’'Ophiucus, le dragon des Hespé- 
rides et la constellation du loup, placée plus au midi, et 
qui monteen même temps qu'eux surl’horizon. Cette cons- 
tellation s'appelle tantôt le loup , tantôt la panthère (a), 
suivant la différence des animaux qu'on y a figurés. Son 
nom générique est la bête féroce que perce le centaure. 
Ici c’éstune panthère ; dans la fable d'Osiris, c’estun loup, 
comme nous l'avons vu plus haut à l’artiele d’Isis. C’est sous 
la forme de cet animal qu'Osiris ou Bacchus revient des 
enfers pour combattre avec Orus ou Apollon. C’est par 
la mème raison qu'ici, où l’on ne parle pas de résurrection 


(a) Riccioli, p. 126. Martian Capell., L. 8. 
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de Bacchus, mais bien de naissance d’un nouveau Bacchus, 
c'est le même animal qui vient pour l’allaiter, comme 
Romulus et Remus le furent par une louve. Du reste 
l’idée mystagogique qui fait ressusciter Osiris sous la 
forme de cet animal , et celle qui fait naître un nouveau 
Bacchus que ce même animal allaite , Sont absolument 
la même chose. Nous avons donc projeté la constellation 
du loup au même endroit de notre planisphère, tant 
dans celui qui contient le tableau des courses d’Isis , que 
dans celui qui contient celles de Bacchus ; et cette place 
est près du-taureau , aux limites même de l’équinoxe de 
printemps. Il nous à servi aussi dans le planisphère d'O- 
siris : il y donne ses formes à Macédon, un des fils d'O- 
siris: Nous l’avons placé i ici vers l'autre équinoxe pour 
éviter la confusion. + 

Nous avons aussi projeté dans notre planisphère le 
fleuve Éridan qui achève de se coucher en ce moment, et 
qui nous donne le mot de l'énigme d’AÆura , laquelle se 
jette dans un fleuve, et qui est ensuite métamorphosée 
en fontaine. { éiicase de. Bacchus est une suite na- 
turelle de l’achèvement de la révolution solaire, et se 

. ; 

trouve amenée par le retour d’un nouvel ordre de choses 
et d’un nouveau soleil de printemps ; désigné.sous le 
nom d’un nouveau Bacchus , confié à Minerve mère d'E- 
richtonius ou du cocher placé sur lé taureau ; et qui, par 
son lever, ouvre la nouvelle période. C’est ainsi que l’a- 
pothéose d'Hercule arrive au moment où il a fourni la 
carrière des douze travaux (a), et où il à été brûlé par 
la robe teinte du sang du centaure. Alors il épouse Hébé 
et acquiert dans les cieux une nouvelle jeunesse. avéc 
(a) Joannes Diacon: Scholiast: Hesiodoil: ; p.165. 
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une nouvelle révolution. Alors aussi le vieux Bacchus 
monte aux cieux, et se trouve remplacé par le fils du 
Zéphyr ou d’Aura , qui devient un troisième Bacchus et 
qui en porte le nom. 

Bacchus va siéger à la table des Dieux, à côté de 
Mercure , fils d’une des étoiles placées sur Le taureau, 
_ ou d’une des pleïades , astres qui annoncaient alors le 
printemps et la nouvelle révolution, IL est placé sur le 
même trône qu'Apollon ou que le Dieu-soleil , puisqu'il 
est effectivement le soleil, mais considéré sous un certain 
rapport, comme nous l'avons fuit voir au commencement 
de ce chapitre. 

On voit donc que Nonnus , en finissant son poëme , 
ramène son héros au même point du ciel d’oùil l’a fait 
partir ; c'est-à-dire au taureau célestéqui renferme Thyoné 
sa mère, et les hÿades sés nourrices, à ce taureau qui 
joue un si grand rôle dans l'aventure de Cadmus , dont 
le récit fait une partie considérable-des premiers chants 
du poëme. En 

On voit aussi que le taureau étant le : signe équinoxial 
de printemps à l’époque «où fut créée cette fiction, le 
solstice était ‘occupé par le lion , et que ce poëme dans 
son origine remonte au même siècle où lon chantait les 
travaux du même, Dieu-soleil , sous le nom d'Hercule. 
“hi Héracléide et les Dionysiaques ont donc le même héros 
pour objet, et supposent la même position des'cieux, c’est- 
à-dire qué ces poëmes donnent l’état du ciel, tel qu'il 
était plus de deux mille cinq cents ans avant l'êre chré- 
tienne. Donc ce voyage de Bacchus ressemble aux courses 
d'Hercule , les combats de l’un aux travaux de l’autre, 
et l'explication astronomique que nous avons donnée de 
l'Héracléide et des Dionysiaques ést également complète. 
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Dans l’un de ces poëmes , nous avons vu les effets de la 
force du soleil; dans l’autre ceux de sa bienfaisance ; 
dans l’un la génération du temps; dans l’autre celle 
des productions de la terre et l’action de cette force so- 
laire qui se développe dans les fruits, et qu’on appelait 
sous ce rapport Bacchus, nous dit Eusèbe (a). Aussi les 
hymnes, adressés à Bacchus sous différens noms dans les 
vers d'Orphée, leur ont bien conservé tous ces carac- 
tères. 

Il y est peint (6), tantôt habitant dans l’obscur Tartare, 
et tanlôt remontant vers l'Olympe pour y mûrir les fruits 
qu’il y à fait éclore du sein de la terre. Né dés amours 
de Proserpine, ce Dieu‘prend toutes les formes, alimente 

tout, voit tour à tour s’allumér et s'éteindre son flambeau 
dans le cercle périodique des Saisons. IL fait croître la 
verdure. On lui donnée l'épithète du génie très-bon et 
très-bienfaisant ; cé qui est un attribut caractéristique du 
bon principe. Dans un autre hymne, on l'appelle le bon 
astre, le génie de bon conseil, fils de Jupiter et de Pro- 
serpine (c). On lui dit qu'il a une face de taureau et le 
front armé de cornes. On l'invite à être propice, lui et 
ses nourrices. Dans un autre hymne, on invoque, avec 
ses nourrices où avec les hyades, To ou Isis sa mère (d). 
Dans‘un autre, il est peint sous les formes d'un taureau 
qui soufile le feu (e), et on l'appelle le Dieu aux mille 
noms. Ailleurs on lui dit que c’est lui qui fait croître les 
fruits (f). On lui donne en conséquence l’épithète de 
fructifier. Tous ces traits, épars dans les hymnes attribués 
à Orphée , conviennent admirablement au Dieu-soleil , 


(a) Euseb. præp., 1.3, ©. 11. — (b) Poët. Græc., p. 514. — (c) Ibid., 
p. 508. — (d) Ibid., p. 5rr. — (e) Ibid., p. 512. — (f) Ibid. y p 913. 
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tel que nous l'avons considéré dans ses rapports, soit 
avec les formes astronomiques, soit avec la végétation et 
avec les effets produits ici-bas par sa chaleur. d 
Voilà donc encore un héros. fameux dans toute l’anti- 
quiié par ses voyages et ses, conquêtes dans l'Orient, qui 
se trouve n'avoir jamais éxisté comme homme , quoiqu'en 
dise Cicéron (a); et qi n’estique le Dieu-soleil person 
nifié et peint sous les traits d’un conquérant. dont lO- 
_rient, où il semble naïtre, a ressenti les bienfaits et la 
puissance. Voilà toute son histoire réduite à un poëme 
allégorique.sur le soleil et sur ses rapports avec la marche 
de la Nature et de la végétation annuelle, à partir, du 
point où elle commence à se développer, c’est-à-dire, de 
l’'équinoxe de printemps, autrefois occupé par la cons- 
tellation du taureau. Voilà doncencore nos érudits anciens 
et modernes en défaut, et une grande erreur reconnue 
dans la foule de celles qui-souillaient les annales du 
monde, surtout dans la partie religieuse presque toujours 
mensongère. Qu'on ne dise pas que Bacchus n'a pas,eu 
jusqu'à ce jour une existence historique dans l'opinion 
des siècles, et que l’âge où il a vécu ne fixe pas une de 
nos importantes époques. Îl suffit de lire les anciens his- 
toriens (b), pour trouver une foule de passages où l'on 
célèbre les conquêtes de Bacchus dans l'Inde, comme 
on: célèbre celles d'Osiris et de Sésostris.. Alexandre-le- 
Grand, dans sa conquête de l’Inde (c), annonce qu'il 
marche sur les traces de Bacchus , et il cherche à imiter 
cet ancien vainqueur des Indes dans son triomphe tout- 


(a) Cicero Tuscul., Er, c-13. De Nat, Deor. , 1. 2, ©. 14: — (b) Jul. 
firm, de Prof. relig..err., p. 19. — (c) Arrian., 1.6, p. 143. 
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-à-fait bachique (a). Les villes principales de l'Inde con- 
servaient encore des traditions sacrées qui leur rappe- 

. ‘laient Ja naissance et les exploits de ce héros devenn 
célèbre en Orient par ses bienfaits (b). La Grèce le fai- 
sait naître de Sémélé fille de Cadmus ; et le siècle de Cad- 

mus qui, dit-on, porta les lettres en Grèce, est ne 

-époque chronologique. Bacchus fut rival de Persée ; il 

épousa À riadne , fille de Minos et amante de Thésée. Or 

Persée , Minos et Thésée ont. été regardés comme-de vé- 

-ritables hommes qui occupent une place dans l'histoire, 

-et qui fixent des époques chronologiques. 

Il est vrai, néanmoins, que plusieurs auteurs ont ré- 
voqué en doute la plupart des circonstances de cette his- 
toire merveilleuse d’un conquérant qui, le thyrse et 
la bouteille à la main, accompagné de Aanseuses , fait 
la conquête de l'Asie. Strabon prétend (c) que les voya- 
ges d'Hercule et de Bacchus, dans les Indes, ne sont 
que des fables récemment inventées. Il y à une partie 
vraie dans cette opinion ; c'estque ce sont des fables ; 
mais ce ne sont pas des fables récentes; au contraire 
elles font partie de fictions qui remontent à la plus 
haute antiquité. Le même Strabon dit ailleurs (d) qu'il 

n’y avait guère que Megasthène et un petit nombre d’au- 

“teurs, qui crussent aux expéditions de Bacchus etd'Her- 

cule ; que le plus grand nombre , et entre autres Ératos- 
thène, les mettaient au rang des autres fables que débi- 

tait la Grèce. 
L'abbé Mignot (e), dans l'examen qu vil fait des divers 


_ (a) Quinteurt., 1. 9, c. 25, 35; 1. 8, c. 33. — (b) Arrian., de Reb. 
indic., p. 172. — Id., de Exped. Alex., L 5, p. 101. — Philostr. vit. 
Apollon, L 2, c. 5. — (c) Strabo. , 1. r1, p. 105. — (d) Strabo., L. 15, 
p. 87, 912. — (e) Acad. Inserip., t. 1, p. 156. 
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systèmes d'explications que l’on donnait de la vie d'O- 
-siris, le même dieu que le Bacchus des Grecs ; nous dit 
que les prétendus exploits de ce héros dans l'Inde ne 
-peuvent se concilier avec aucun de ces systèmes , et qu'il 
faut réduire toutes ses aventures à une pure mythologie, 
dans laquelle les prêtres égyptiens auront caché , sous 
le voile de l’allégorie, quelque vérité physique et astro- 
nomique. Cette vérité physique et astronomique, nous 
venons de la développer, de manière à ne plus laisser 
ce doute sur cette allégorie qui rentre dans la nature 

de tontes les autres. L'abbé Mignot fait voir qu'il règne 

la plus grande incertitude (a) sur le temps où a vécu 
Bacchus, sur sa patrie et sur tous les événemens de sa 

vie. Cette incertitude mème devait inspirer de la défiance 
à ceux qui étaient tentés d'en faire un héros et un prince, 
et à voir dans ses aventures une histoire réelle. M. de 
Paw(b)a très-bien aperçu qu'on ne devait y voir qu’une 

fable cosmique, lorsqu'il dit : L'expédition d'Osiris, 

qu'on sait être le même que Bacchus, n’a rapport qu'au 

cours du soleil etaux différens effets produits par la cha- 

leur de cet astre. Cette proposition est vraie; mais elle 
avait besoin d’être prouvée par l'explication même de 

cette aventure, par l’inspection de la marche du soleil 

dans les cieux. La difficulté était là ; et nous croyons être 

le premier qui ayons donné la solution du problème. 
Le savant Fréret, dans sa Défense de la chronologie, 

a bien reconnu qu'Hercule et Bacchus étaient des divi- 

nités demiourgiques ; et des Dieux du premier ordre (c), 

qui étaient tels par leur nature, et qui tenaient à l’es- 


(a) Acad. Inscrip., t. 1, p. 164. — (b) Recherches sur les Egyp..et les 
Chin., t. 1, p. 388. — (c) Défense de la chronologie, p. 315. ° 
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sence de l'ame du monde: Ce savant prétend. que l’his- 
toire du Bacchus égyptien’ et: phénicien ne fut ‘jamais 
celle ni d’un homme , ni d’un héros apothéosé (a). I 

avance même ; et avec beaucoup de raison, que le Bäc- | 
chus grec n’était pas non plus un personnage historique 
ni un héros. Il ajoute que (4) la description que tous 
_ les anciens poëtes font de l’armée de Bacchus, composée 
de ménades, de bacchantes échevélées, de pans, d'égy- 
pans et de satyres armés de thyrses, n'offre que le ta- 
bleau des fêtes qui se célébraient en honneur de ce Dieu. 
Malgré cette: assertion, dont la vérité m'est connue, 
Fréret n'ayant point expliqué les fictions sur Bacchus, 
ce prétendu héros est toujonrs resté en possession de 
son existence historique , et la même Académie (c), qui 
imprimait les Mémoires de Fréret sur Bacchus, imprimait 
aussi ceux de Bannier qui fait de Bacchus un personnage 
historique (d). Fréret lui-même, qui ne croit pas à l’exis- 
tence d'Hercule comme homme ou héros , croit à celle 
de Chiron qui lui donne l'hospitalité, Les anciénnes ‘ 
chroniques fixaient l'âge où il avait vécu (e). On mon- 
trait en Laconie un lieu appeléles Jardins de Bacchus (f), 
et on disaitque c'était làqu’Ino, sa tante, l'avait nourri. 
Tout près était le temple d'Esculape ou de Cadmus. On 
montrait aussi l’antre où fut nourri Mithra, et la crèche 
de Bethléem ; car l’histoire religieuse de chaque peuple 
a ses monumens. Mais , si l’histoire des hommes perdun 
de ses héros. dans Badelns , l’antiquité poétique gagne 
de son côté, et recouvre un des plus beaux monumens 


EE EE RE EEE EE SEE ORNE SRE RERE Een TUE 
| a - 

(a) Défense de la chronologie, p. 318.—1b) Ibid, p. 321. — (c) Acad, 
Inscript., t. 23, k 243. — (d) Explic. des fab., t. 3, p. 66. T6) Cle, 
Alex. Strom. e , P. 322. — (f) Paus. Lacon, p. 107. 
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de son génie. Ce nouveau poëme nous apprend à juger de 
son caractère.original, et nous donne lamèsure de l’éten- 
due: des élans de la poésie. On voit comment un cane- 
vas, aussi simple que l’est un calendrier rustique, tel 
que celui de: Columelle:, dans lequel les mois sont mar- 
qués par des levers et des couchers d'étoiles, auxquels 
correspondent dans l'air des phénomènes météorologi- 
ques, et sur la terre divers états de la végétation et des 
opérations variées de l’agriculture, a pu ètre embelli 
par la broderie poétique , au point de devenir un poëme 
de longue haleine, plein d’images:,de descriptions, etc, 
de mouvemensintéressans. Fout y prend la vie, le sen- 
timent et les passions douces ou fortes, et il n’est pas 
jusqu'aux êtres moraux qui ne figurent sur cette scène 
épico-dramatique. Les derniers chants du poëme, qui 
comprennent la quatrième saison, forment une suite assez 
frappante, pour ne pas permettre de méconnaître cette 
fécondité. du génie des poëtes sacrés: qui nous ont laissé 
ces monumens de la haute antiquité. La seule aventure 
d’Aura ou du zéphyr printanier, dont Bacchus devient 
amoureux. .€t qui terminé sa course par son relour au 
point équinoxial, en est une preuve. C’est. ainsi que le 
génie. créateur. des poëtes , avec de très-petits élémens, 
organise un: poëme immense dans ses détails. À ces ré- 
flexions sur Ja: fécondité du génie poétique des anciens, 
nous en ajouterons uné sur la coïncidence de tous les 
poëmes.avéc une même époque de temps où ils furent 
faits..On. voit, en effet, encore ici que le taureau était le 
point de départ et de retour, ou le commencement et la 
fin de la révolution du soleil, dans son mouvement d'un 
équinoxe de printemps au même équinoxe de, l’année 
suivante. Donc le lion occupait le solstice d’été, comme 
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il.est censé l’oceuper-dans le poëme sur Hercule et sur 
sès douze travaux. Donc ces :deux poëmes remontent à 
la même antiquité. et conséquemment concourent à éta- 
blir l'existence d’un siècle de lumières dans l'Europe 
et l'Asie, où les prêtres detoutes les nations peignaient 
et chantaient la nature, et consacralent ces monumens 
.-ingénieux-et:savans dont leurs tableanx, leurs statues et 

leur mythologie nous ont conservées traces. 

Nous finironsitout cet article par ‘une courte récapi- 
tulation de notre travail sur Bacchus. Nousavons d’abord 
cherché. à ‘établir qu'il était le soleil , et le soleil consi- 
déré. dans ses rapports d’astre biénfaisant , Qui verse la 
“haleur dans la matière, et l'esprit de vie dans les fluides 
qui eirculent-dans les plantes et dans les arbres , etipar 
lequel se.consomme le grand ouvrage de la végétation. 
Nous avons rassemblé toutes les autorités qui se réu- 
nissent à prouver que Bacchus est le soleil ; et cela par 
des textes forme.s et suivant une marche directe. Nous 
y avons aussi joint les preuves indirectes , tirées de son 
identité avec- d’autres divinités , telles qu'Osiris que 
nous avions déjà prouvé être le soleil, telles qu'Apol- 
Jon qui a été reconnu, par tout le monde , pour être le 
Dicu-soleil: Nous l'avons vu, ‘comnie ces ‘deux: divini- 
tés, présider au chœur des Muses qui forment incon- 
testablement le cortège du Dieu-soleil Apollon; celui 
d'Osiris et d'Hercule que mous savions déjà être le soleil. 
Nous ÿ avons joint ‘une, foule d’autres preuves de ce 

-genre qui, pour être indirectes ; n'en sont pas moins 
fortes ; surtoutajoutées aux premières, Cette vérité bien 
établie, nous avons tiré cette conséquence nécessaire : 
que toutes les légendes, tous les poëmes quivont pour 
objet Bacchus ;: n'ont que le soleil pour objet. Donc'c'est” 
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dans les cieux que nous:en avons cherché et dû cher- 
cher l'explication. Nous avons vu que toutes leurs dis- 
cordances se conciliaient quand on les rapportait au ciel, 

et qu'on cherchait l’origine des traits de la fiction dans 
les figures des constellations. Cette vérité a reçu le plus 
grand jour dans notre explication du poëmede Nonnus, 
qui présente un ensemble parfait, etun accord surpre- 
nant avec la marche du soleil etdes saisons. D'où il est 
résulté cette conséquente, que si nous avions conclu 
que ce poëme était un poëme solaire’, parce que Bacchus 
était le soleil , on pouvait aussi également conclure que 
Bacchus était le soleil ; parce que le poëme fait sur Bac- 
chus s’expliquait par le soleil, et ne pouvait s'expliquer 
que par lui. Cest une double manière‘de prouver que 
Bacchus est le soleil, et que le poëme des PPT RE 
est un poëme sur cet astre. 


CHAPITRE VIL 
AMMON OU LE-DIEU AUX FORMES. DE BÉLIER- 


HDi dés éhdtitoe précédens noûs avons analysé les 
bon. fables solaires qui ont formé différens corps de 
poëmes dont les débris , plus ou moins nombreux et plus 
ou moins mutilés, sont parvenus jusqu’à nous. Nousal- 

ons maintenant parler:des diverses formes et des difié : 
rentes dénominations données àu même soleil chez diffé 
rens peuples et à difilérentes époques , avec un prééis 
: des petites fables qui y furent attachées: en sorte que 
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nous considérerons la mythologie ici plus encore dans sa 
partie théologique , que'dans:sa partie poétique qui est 
presque nulle dans les nouvelles dénominations dont. 
nous allons parler. 

La première de ces formes du culte solaire est celle 
d’Ammon ou du Dieu-sole:l paré des attributs du bélier 
céleste (a), lequel ;:pendant bien des siècles , précédait 
immédiatement le premier des signes, alors le taureau, 
signe équinoxial de printemps, et qu'il remplaça bientôt, 
lorsque le taureau se fut éloigné de l’équinoxe. En eflet, 
l’équinoxe , rétrogradant , se reporta dans les étoiles du 
bélier, qu'il parcourut en2,151.ans par un mouvement 
lent et rétrograde, jusqu’à ce qu'enfin il eût entamé les 
poissons; ce qui arriva 300 ans environ avant l'ère chré- 
tienne où le Dieu-agneau succéda au Dieu-taureau. 

Les prêtres de l'Égypte, s'étant fait une religion toute 
astrologique, «et dont les formes furent en grande par- 
tie empruntées des constellations, et des signés ou des 
animaux célestes, durent faire surtout un grand usage 
des attributs du bélier et du taureau qui successivement 
occupèrent l’équinoxe de printémps. Aussi les Dieux à 
cornes de bélier et à cornes de bœuf, Ammon.et Osi- 
ris, furent chez eux des divinités du premier.ordre, et 
les formes de ces deux animaux furent consacrées par le 
culte d'animaux vivans.et de statues symboliques à tête 
de bélier et de bœuf, qui représentaient les animaux cé- 
lestes. Lucien, dans son Traité d’astrologie (b), con- 
firme.cette vérité lorsqu'il nous dit que le bélier consa- 
cré dans les temples d’Ammon, et le bœuf dans ceux du 
Dieu de Memphis, représentaient le bélier et le tanreau 


mm raute 


(a) Arnob..Cont, Gent., 1. 6, p. 197. (6) Lucian, de Astrol., p. 936: 
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célestes, à l'aspect et à l'influence desquels ces animaux: 
sacrés étaient soumis: Quand Lucien ne nous l'aurait 
pas dit, le principe fondamental de leur iconographie, 
qui étaitde peindre , comme le dit Jamblique, le soleil (a) 
‘avec lés formes dés aiimäux qui occupent les signes qu'il 
parcourt dans sa révolution, et de varier les formes'et les 
attributs de’ses images (b) avec lesisaisons, sufit pour 
nous conduire x chercher aux cieux l’origine et la raï- 
son des formes monstrueuses de leurs divinités. Faisons 
done’ l'application de ce principe à leur Dieu Ammon, 
coifté dés ‘cornes du’ bélier', ‘et dont les Grecs ; en‘écar- 
tant éette parure bisarre ; firent leur Jupiter tonnant que 
la chèvre céleste avaitinowrri: | 12 

Le’ nom et la forme du: Dieu Ammon, suivant Jam- 
blique (c) dans son Traité des mystères, exprime la force 
intelligente et organisatrice qui se développe dans la Na- 
ture!, lorsque les formées intellectuelles des corps devien- 
nent sensibles dans: l’ordré du monde, par leur ünion 
à la matière; laquelle s'opère par la génération des corps: 
C'est cé qui arrive tous les ans à l'équinoxe de printemps, 
lorsque la force vive et intelligente qui, cachée sous um 
voile éternel ; travaille à la réorganisation des plantes et 
des ‘animaux , produit des’ milliers’ d'êtres qu'elle ap- 
pelle à Ta bamière ‘du: sein du néant où du chaos, et 
lorsqu'elle: rend sensibles ànos yeux les dessins variés 
qui différenciént entre eux les innombrables moules dans 
tesquels la matière prend les formés que. reuennent les 
corps qui se réproduisent soùs nos yeux et SOUS nos pas. 
Le soleil; le grand architecte de’tous ces'ouvrages et le 


{a) Porphyr. Epis. ad Annebon Jamblich de myst. AEgyp., c. 87. 
— {b) Procuius im Tim , p. 33.— (ec) Jamblich., 1bid., €. 39. 
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premier des agens visibles de la Nature, répond alors 
aux étoiles du bélier céleste dont il est censé prendre 
les attributs pour appeler à la génération tous les êtres, 
et mettre au jour les ouvrages. de. la sagessetéteinelle:, 
réalisés ,en.quelque sorte, par la génération universelle 
des corps qui composent l'ordre visible du monde. On 
doit regarder l'explication du nom, ou plutôt du carac- 
tère du Dieu Ammon donnée par J amblique, comme une 
définition des propriétés et des opérations de cette divi- 
nité , et comme l'étymologie ét la signification propre du 
mot Ammon , que je laisse à d’autres à chercher ; car il 
y a sous ce rrpport beaucoup d'opinions différentes. 
Ammon n'est-il que le nom Hammel de animal bélier ? 
Veut-il dire père , comme le pense Eusthate (a), ou Dieu 
caché et qui se manifeste , comme le croit Hécaée (b) ? 
TE est sur quoijene prétends point prononcer , laissant aux 
ékimolssist ass ces. détails minutieux: Je ne. m'attache 
qu'aux formes symboliques,du Dieu, que je prétends 
ètre empruntées du bélier céleste, et à ses opérations 
dans la Nature, que je soutiens être celles qui dépen- 
dent de l'action du soleil sur la terre, à l’équinoxe de: 
printemps ou à ses approches, lorsque le Dieu-soleil: 
s’unissait au bélier , ou qu'il en-étaitimmédiatement pré- 
cédé à son lever, le jour de l’équinoxe. Enfin je dis que 
c'était l'emblème sous lequel, était représenté le soleil ;: 
lors de la grande fête , ou de la fête de son exaltation 
que tous les astiolognes anciens avaient fixée sous le bé- 
lier. C'était alors qu'il prenait le nom et les formes 
d’Ammon , et qu'il était représenté par un bélier [68] 
vivant, ou par une statue coiffée de la tête d’un bélier. 
nn ns uvritremmeine lande pirates 


(a) Eusthat, in Dionvs., p. 212.— (b) Plutarch. de side, p. 354. 
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Car c’est sous cette forme que le fameux Jupiter Ammon 
fut toujours représenté. | 

Telle était la statue d'Éléphantine (a) dont nous avons 
parlé plus haut, ou celle par laquelle on représentait La 
néoménie équinoxiale du printemps. La tête du bélier 
s’y trouvait unie aux cornes du bouc ou de la chèvre pla- 
cée sur les derniers degrés du bélier , et qui, suivant la 
fable, fournit à Jupiter le lait dont il se nourrit dans som 
enfance , et ensuite l'égide dont il se couvrit dans le com- 
bat contre les géans. Cette figure était assise, et portait 
sur ses épaules une tête de bélier , au lieu de tête hu- 
maine. Une espèce de disque, placé entre les cornes, 
surmontait cette tête de bélier, armée des cornes du 
bouc. (a: 

On trouve dans le planisphère égyptien de Kirker (b) 
une figure à peu près sémblablement coiffée , mais elle 
est debout : elle est casée dans la division du bélier que: 
Kirker appelle station d'Ammon. | 

Toutes les traditions mythologiques qui nous ont été 
conservées par les anciens auteurs qui ont écrit sur les 
constellations s’accordent à rapporter au signe du bélier 
l'origine des statues et du temple d’Ammon. Hermip- 
pus (c), cité par Hÿgin, racontait que , dans le temps où 
Bacchus portait ses conquêtes en Afrique ; ce héros ar- 
riva avec son armée dans des déserts couverts de sables’, 
où il courut risque de périr faute d’eau. Heureusement 
pour son armée, un bélier parut et lui servit de guide 
dans sa fuite, jusqu'à un certain endroit où fut bâti de- 
puis le temple de Jupiter Ammon. Arrivés en ce lieu, 
note TO 00 TION OATISIS QU ARE rOL FR US 

(a) Euseb. præp. Ev., 1. 3, ce. 12. — (b OEdip., t. 2, p. 1. — (c) Hy- 
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Je ‘bélier disparut: mais aussi ils aperçurent quelque 
chose de plns à désirer pour eux: © "était une source d eau 
très-abondante où ils se désaltérèrent. Bacchus; en ‘re 
connaissance de ce bienfait des Dieux, bâtit en: ee: lieu 
un temple à Jupiter Ammon dont lastatue représentait 
un homme à cornes de bélier. Il:plaça aussi aux cieux 
l’image du bélier ; afin que la Nature , sous ce signe, tous 
les ans se RER par la végétation périodique , c'est- 
à-dire qu’elle rempît complètement l idée que Jamblique ; 
nous a donnée plus-haut du Dieu Ammon des É gypliens. 
I voulut aussi que ce bélier , dit Hygin , füt le chef des 
signes comme il avait été le guide de son armée. 
Proclus, dans son Commentaire sur le Timée de Pla- 
ton (a) , parle de la vénération singulière qu ’avaient les 
Égyptiens pourile bélier , et ilen trouve la cause dans 
les cornesiqu'ils donnaient à leur Dieu Ammon, et dans 
Ja fonction que le bélier remplit aux cieux, comme:pre- 
mier des signes , celui sous lequel commence à se déve- 
lopper la: force génératrice de la Nature, et où la force 
motrice des sphères circule avec plus de rapidité. Ilre- 
connaît donc une correspondance pre par des prêtres 
de l'Égypte entre l'animal consacré à Jupiter Ammon, 
entre les formes de sa statue et ce bélier:chef des: cons- 
tellations, dans lequel la Nature a placé le siége'et le 
commencement du développement de sa force l plus 
active: et la plus féconde; c est-à-dire celle qui s "exerce; 
lorsque, le  Dieusartiste appelle: par [la génération les 
êtres cachés vers la lumière , et qu'il se nomme Ammon 
où Jupiter Ammon. C’est ainsi que l’oracle de Claros (b), 
en parlant des dénominations variées que prend le so- 


de vet 
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leilä chaque saison, ditquelenom de Jupiter est celui que 
le Dieu-soleil porteauprintemps.J upiter est donc la déno- 
mination du soleil de printemps,et conséquemmentduso- 
leil peint avec les attributs du premier signe ou du bélier 
dont la statue d’Ammon(a)prenaittous les caractères-et les 
attributs. Or, Jupiter et Ammon ne sont qu'une même di- 
vinité (à), suivant Plutarqueiet Diodore qui nous assurent 
que le nom d’Æmun en égyptien, dont les Grecs firent Am- 
mon, était le nom propre de Jupiter : donc Ammonétant 
Jupiter, et Jupiter étant le nom du soleil de printemps, 
Ammon sera le Dieu-soleil de l’équinoxe deprintemps, et 
ses statues seront-celles du soleiléquinoxial ou du soleil ar- 
rivé au bélier qui, pendant bien des siècles, c’est-à-dire 
pendant plus de deuxmille ans, aétéle premier des signes. 
Léon; qui avait écrit sur l'Égypte , et'en particulier 
sur la statue d’Ammon ; dit aussi que le bélier, dont les 
cornes arment le front d’Ammon , füt placé aux cieux, 
ou, ce qui revient au même, qu'il est celui qui est'un des 
douze:signes. Hygin (c) confirme ailleurs la même trat 
dition sur l’origine du bélier équinoxial et du temple 
d'Ammon. Germanieus César en dit autant; nous.en 
avons déjà parlé à l’occasion de Bacchus et d'Hercule , ét 
nous) avons fait voir ique c'était par ce signe célesteque 
londevait expliquer la filiation de Bacchus, fils d'Am- 
mon et d’Amalthée, dans da fable libyenne et Ja théopha- 
me où apparition de Jupiter à Hercule, dans la fable 
d'Hencule et dans lacérémonie qui se-pratiquait, tous les 
ans ;en Égypte, au temple de Jupiter. Nous y renvoyons 
lé lecteur (d). | 
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Telle fut l’origine de:cette statue singulière et du culte 
rendu à la brebis par les habitans de Saïs etde Thèbes (a). 
La grande divinité de Saïs était Minerve , c'est-à-dire la 
Déesse à laquelle on assigna le bélier dans la distribu- 
tion des douze grands Dieux entre les signes. Quant à 
Thèbesou Diospolis , op sait que Jupiter était la grande 
divinité qu'on y adorait, et que son culte tenait à celui 
d’Ammon , révéré par les Libyens qui empruntèrent de 
l'Égypte l’idée de leur Jupiter Ammon (4). Ainsi, Am- 
mon devint le Jupiter libyen ou. le Jupiter à cornes de 
bélier dont. parle Phœstus qui a écrit l’histoire de: Macé- 
doine (c). Or, ce Jupiter libyen n'est, suivant Nonnus 
et Martianus Capella (d), que le Dieu-soleil adoré en 
Libye sous le nom d'Ammon. Macrobe s'accorde avec 
eux à dire que les Libyens adoraient le soleil (e) sous 
le: nom d’Ammon, et il trouve dans cet astre des rap- 
ports avec les cornes du bélier, qui armaient le front 
de Jupiter Ammon. Il expose cette opinion théologique 
dans l’explication qu'il donne des douze signes et de 
leur origine, et cela à l’article du premier signe ou du 
bélier céleste. C’est en suivant le même principe qu'il 
établit des rapports entre les taureaux de l'Égypte, con- 
sacrés au soleil, et le taureau des constellations ; rap- 
ports vrais et nécessaires dans un culte idolâtrique dont 
Pastrologie était la base, comme nous l’a dit Lucien , et 
comme l'assure Chérémon dans le passage fondamental 
sur lequel s'appuie tout notre système. Ce culte de l’a- 
me OT RUE SOUS 
(a) Strabon ; 1. 17, p. 559. Clem. Alex. Strom., p. 35. — (5) Eustha- 
tius, Liad., A. v. 128.—(c) Natalis comes., p. 96. — (d) Martian., cap. 
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pimal-bélier , ou des statues humaines à tèle on simple- 
ment à cornés de bélier, faisait partie du culte idolà- 
trique de la religion universelle que nous appelons sa- 
bisme ; et il domina principalement dans la haute Égypte, 
dans l'Ethiopie , dans la Libye [69] et dans toute la par- 
tie occidentale de l'Égypte. Cette conformité de culte 
entre les Égyptiens, les Éthiopiens et les Libyens a sub- 
sisté jusqu’au siècle du jeune Théodose (a). Les Egyp- 
tiens même avaient eu soin de conserver cette filiation 
par une cérémonie qui se pratiquait , tous les ans, chez 
eux. On transportait, une fois par an, la chàsse de Jupi- 
ter au-delà du fleuve, dans la partie du continent appe- 
lée Libye , eton larapportait quelques jours après , comme 
$i on eût supposé que ce Dieu füt de retour de son voyage 
en Éthiopie. Ce fait, rapporté par Diodore de Sicile (b), 
se trouve confirmé par Eusthate qui nous dit qu'il y avait 
un temple fameux à Diospolis , duquel, suivant plusieurs 
auteurs, les Éthiopiens tiraient, tous les ans, la statue 
de Jupiter et celles des autres Dieux ou génies qui for- 
ment son cortége. Il ajoute que, dans un certain temps 
marqué, on les promenait, comme en procession , dans 
la Libye (c), et cela pendant tout le temps que durait 
cette fête qui était de douze jours, nombre égal à celui 
des Dieux. Ces Dieux sont sans doute ceux qui , avec Ju- 
piter, composent le sénat des douze grands Dieux que 
l'Égypte , la Grèce et Rome ont adorés , et que l’astro- 
logie a répartis dans les douze signes célestes. C'est ce 
Jupiter que Platon nous représente marchant à la tête de 
l'hiérarchie céleste, porté sur un char qu’il conduit , et 
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que suivent onze autres Dieux ; allusion manifeste à la 
marche du soleil dans la route annuelle des signes dont 
le premier fournit ses attributs à ce Dieu. Macrobe (a) à 
. parfaitement bien senti le sens de cette fiction sacrée , 
conservée par Platon , ainsi que de celle d' Homère sur le 
voyage de Jupiter chez les EÉthiopiens. C'est cet Ammon 
des Ethiopiens , des Égyptiens et des Libyens, qui a été 
le type du Jupiter des Crétois , et » par suite , du Jupiter 
grec. Les peuples de Libye [70], et surtout de la partie 
appelée Marmarique et Cyrénaïque , que baignent les flots 
de la Méditerranée, dans l'endroit où elle est resserrée 
entre les côtes de l'Afrique et celles de l'ile dé Crète, 
en traversant ce canal, et s’avançant vers le nord, por- 
tèrent en Crète le culte d’Ammon , devenu fameux sur- 
tout par l'oracle et le temple qu'avait ce Dieu dans l'inté- 
rieur des terres et au milieu des sables de Libye. C'est 
par là, avec beaucoup d'apparence, que s’est faite la com- 
munication des cultes, et que la connaissance de Jupiter 
ou d'Ammon a passé en Crète ét en Grèce. 

C'est ainsi que sont nés le Jupiter des Crétois et le 
Jupiter des Grecs, qui, dépouillés de leur parure pri- 
milive, ont paru être des divinités particulières à ces 
peuples, et nées chez eux, parce que les légendes qu’on 
a faites dans la suite les y font effectivement naître. Ce 
n'est que long-temps après, qu'en les comparant entre 
elles, on a reconnu que c'était la même chose , etique la 
divinité de l’Ammon égyptien était la même que celle 
du Jupiter grec , au nom et aux formes près. Néanmoins 
on reirouve encore quelquefois ce nom et ces formes , 
même chez les Grecs, comme nous l’assure Pausanias. 
——— 
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Les habitans d'Aphyte, dans le territoire de Pallène [71] 
honoraient Ammon d’un culte aussi religieux que Îles 
Ammoniens de Libye (a). Ce Dieu avait un temple à 
Lacédémone , et les Lacédémoniens paraissaient à Pausa- 
mias être ‘ceux des Grecs qui avaient le plus consulté 
loracle de Jupiter Ammon, établi en Libye. Le mème 
auteur dit aussi que les Éléens (6), dès la plus haute 
antiquité, avaient eu recours à l’oracle d'Ammon, établi 
en Libye ; et que, dans Je temple de ce Dieu , on conser-- 
vait de petits autels et des inscriptions qui rappelaient 
les différentes consultations que les Éléens étaient ve- 
nus y chercher, et les réponses qu'ils en avaient recues 
du Dieu. Aussi ces peuples né se bornaient pas chez eux 
au culte des seules divinités grecques ; ils sacrifiaient 
aussi aux divinités des Libyens , à Junon Ammoniène et 
à Paramnon. Ce dernier nom était celui du Mercure li- 
-‘byen , sans doute de celui près duquel on mit un bélier , 
et qui n’est autre chose que le fameux Persée [72], 
placé sur le bélier céleste. On voyait aussi à Thèbes, 
en Béotie (c), ville dont le nom vient de celle d'Égypte, 
si fameuse par le culte de Jupiter Ammon, un temple 
. de ce Dieu , et sa statue qu'avait consacrée Pindare, lequel 
fit lui-même des hymnes en honneur de Jupiter Ammon. 
La statue qu'avait ce Dieu en Arcadie (d) était ‘semblable 
aux statues de Mercure, tétragonce, et les cornes du 
bélier ornaïient sa tête; c'était vraisemblablement Île 
Mercure Paramnon des Éléens. Les Grecs de la partie de 
la Libye appelée Cyrénaïque, avaient fait présent au 
temple de Delphes (e) d’une statue de Jupiter Ammon, 


(a) Pausanias Lacon., p. 100.—(b) Idem. Heliac., p. 163. — (c)Paus. 
Bœotic., p. 294.—(d) Arcad. Idem. p. 263. — (e) Phocicis., p. 329. 
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qui représentait ce Dieu sur un.char tel que le Jupiter de 
Platon , dont nous avons parlé plus haut : de ce Jupiter 
que l’on faisait voyager en Libye avec..les onze autres 
Dieux quicomposaient avec.lui la hiérarchie duodécimale. 
Nous avons déjà fait observer que c'est avec beaucoup:de 
vraisemblance de cette Cyrénaïque et de la Marmarique 
que passa origimairement le culte de Jupiter chez les Cré- 
tois,et chez les autres insulaires de la mer de Grèce. H 
se propagea ensuite dans le continent, en Laconie, en Ar- 
cadie et. en Élide .où nous trouvons d'anciens monu- 
mens de ce culte rendu au soleil, sons:lenom d’Ammon, 
culte établi dans un lieu distant (a) environ de quatre 
cents milles. de la ville de Cyrène. Cette ville fut bâtie, 
diton,, par: un. Lacédémonien , et près d’une fontaine 
appelée la ;fontaine, du soleil ;: dénomination qui con- 
fume: encore les rapports qui existent entre le Dieu .Am- 
mon , ou le soleil peint avec les. attributs du signe .équi- 
noxial de printemps. C'était le, Dieu-soleil qui, sous. le 
nom, d'Apollon, rendait les oracles de.Delphes: [73]; 
c'était, le même Dieu-soleil ;qui en: rendait aussi. en Li- 
bye sous le nom d’Ammon; et ces deux oracles étaient 
également fameux chez les Grecs et chez les barbares, 
La:pythie ou la fille qui rendait des oracles à Delphes, 
était soumise, à, l'action. de la vierge célestes, l’oracle 
d’Armmon (b), était soumis, à l'influence .du bélier .Cé- 
leste., de ce bélier dont le bélier adoré,en Egypte, sui- 
rvant. Lucien , était l’image vivante. C'était toujours. le 
grand Dieu-soleil qui communiquait sa’ science éternelle 
à l’homme, par le moyen des astres auxquels il s’unis- 
sait, et qui combinait leur influence particulière avec la 
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grande force qu’il exérée sur’ la nature sublunäire , dont 
il ést l'amé et Ja vie: ” | 
* Outre le térhple: qu Adhrhôf avait én Libye , ét qui fat 
si fämeux par {ses oracles qu "Alesamdre-le-Grand lui- 
même füt le consulter , ce Dieu avait encore un témple 
trésfespecté: dés Égyptiens , à Méroë, dans une île du 
Nil (à): Mais le plus célèbre de tous , c'est le temple de 
Libyé ; duësi Afnion prit-il par éxcellénce le nom de 
Jupitér-Lÿbien , léommé le nommé Properce (b); d'Am- 
ihôn le Lybien, commié l'appelle Noïnus (6); où d’Am- 
mon de l’aride: Libyé, comme lé nommé Mariyanus Ca- 
pella : les chrétiens en firént leur Dieu-agneau. Tout 
ceci confirme ce qué dit Hérodote (d), que Île soleil et 
4 lue étrient les seules divinités auxquellés sacrifias- 
señt les prêtres de l'Afrique, et qui fussént éncoré de 
son témps l'objet du culte dé tous les Täbyÿens: Il ajotite, 
cn! parlant dés Animbriiens én particulier, que ‘leur 
ternplé devait som origine ai Jupiter adoré à Thèbes’, ét 
qui, ‘dans ce temple d’ Égypte , ‘était représenté, coftime 
Aron Avec une tèté de bélier (e). Il'y avait aussi la 
déséripéon de K faméuse fontaine du soléil placée près 
du témple ; et dont hoûë avons déjà parlé. Tout ce qu'il 
y'dit des peuples qui habitent cétte’contrée connüelsous 
te nom dé Libyè (f), prouve assez” qu ’ellé a servi à éta- 
blir H communication des usages et dés cultes que l'E- 
gÿpte inventd' ét que la Grèce adéptii dans là suite: Ces 
‘obéérvätiôns ne ‘sont point à négliger pour ceux qui 
xitétit à Suivre les traces des Let aus 1 des 
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usages , des arts et: du commerce des peuples entre eux, 
dans leurs mouvemens variés sur la surface du globe. 

On faisait Ammon fils de Pasiphaë où d’une des at- 
lantides , soit pleïades, soit hvyades; car élles étaient 
toutes filles d’Atlas (a). Les premières sont placées sur 
la division du bélier céleste et du taureau ; les secondes 
sur le front du taureau. Cette Pasiphaë avait aussi été 
mère d'un génie à cornes de bœuf. On voit aisément 
l'origime de cette double fiction. Les pleïades ‘et les 
hyades arinoncaïent le printemps par leur lever héliaque, 
lorsque le point équinoxial répondait au taureau ; elles 
Fannoncèrent aussi par leur lever cosmique ; lorsque cet 
| équinoxe passa au bélier: Le Dieu-soleil » OU son image 
symbolique, sous la double forme de bélier et de bœuf . 
se trouva donc lié à ces astres ; dont le lever donnaît 
naissänce au printemps. Il n’en fallut pas davantage pour 
faire naître de Pasiphaë, une d'elles, le Dieu aux cornes 
de bélier , et le génie aux cornes de bœuf > CONNUS sous 
les noms d'Ammon et de Minotaure. Aussi voyons-nous 
que c'est dans le temple d’Apollon où du soleil que Vir- 

gile (b) place le tableau des amours de Pasiphaë, de 
_ cette Pasiphaë àcôtéde laquelle on mettait en Grèce la sta- 
tue du soleil(c), dont certaines traditions la faisaient fille. 

Elle était une prophétesse comme les pleïades ou les 
uymphes de Dodone (d), dont les atlantides portent le 
nôm. C'était du temple de Thèbes, en Égypte, qu’é- 
taient vemués Iéé prêtresses où prophétesses qui fondè- 
rent l'oracle de Dodone et celui du temple d’'Ammon, en 
Libye (e). En, | 


(a) Plut. , in Agid. et le même;-p; 739. — (b) AEncid., 1. 6, V. 15. 
— (c) Pausan,, Laconic., p. 109..— (d) Hygin. , ic. 2. — (e) Herod., 
Ma, c. 54. | 
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Pasiphaë, mère d’Ammon, avait un temple dans la 
ville de Thalames, en Laconie , et un oracle qui était 
en grande vénération (a). On allait coucher dans son 
temple, et la nuit la Déesse faisait voir en songe tout ce 
qu'on voulait savoir. Cicéron parle de cet oracle dans 
son premier livre de la Divinauon (b). 

On consultait aussi par des songes l’oracle de Faune, 
en Jtalie, comme on peut le voir dans Virgile (c). Ser- 
vius, commentateur de ce poëte, dit , à cette occasion , 
qu’on allait pareillement coucher dans le Capitole pour 
y recevoir des avis de Jupiter. Ce même commentateur 
ajoute que c'était la Déesse Leucothée [54], ou Ino, qui 
présidait à la fontaine Albunéc, près de laquelle était 
cet oracle de Faune. Or, c'était près de Thalames , en 
. Laconie ,.que l’on consultait Ino en dormant, et que 
l’on obtenait. les songes qu’on voulait avoir. Ce qui don- 
neraït à croire qu Ino et Pasiphaë seraient ici la mème 
divinité, .d’autant plus que dans ce temple on y trouvait 
deux. statues , savoir : celle dé Pasiphaë et celle du so- 
leil (d),.et qu'il y avait aussi une fontaine sacrée. 


CHAPITRE VIII. 


APIS, OMPHIS, MNEVIS, MITHRA, DIEUX AUX FORMES DE 
TAUREAU, OÙ MONTÉS SUR LE TAUREAU. 


LE mème principe mystagogique qui fit donner aux 
monumens de la religion solaire les formes astrono- 


(a) Plut., in Agid. et Cleom., p. 599 et 807. — (b) Cic., de Div. 1 
L 1, e.96.— (c) Virg., AEneid., 1.7, v.90.—(d) Pausan , Lacon, p. 109! 
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miques du bélier, ua des douze signes, quand le soleil 
y répondait, dui faire donner à ce même astre celles du 
taureau , à l’époque de l’année où le soleil occupait ce 
signe, C'est-à-dire, durant le mois qui suivait immédia- 
tement celui où le soleil parcourait le bélier des constel- 
lations. C’est donc par le ciel qu'il nous faut expliquer 
l'origine des taureaux sacrés, soit vivans » Soit sculptés 
ou peints, et même celle des figures qui n’avaient d’autres 
attributs que les cornes du bœuf, tels qu'Osiris et 
Bacchus, ou qui étaient montées sur le bœuf , comme 
Mithra. Car on peut regarder ces dernières formes 
comme des abréviations des anciens symboles. Un homme 
à lète ou à cornes de bélier, ou aceompagné du bé- 
lier, fut substitué au bélier; et un homme à tête ou 
à cornes de taureau, ou monté sur le taureau, fut 
substitué au taureau, soit vivant, soit fondu en mé- 
tal ou taillé en pierre. Pour éviter les unions mons- 
trueuses, on se contenta de placer le bélier ou le 
bœuf à côté ou sous les pieds du Dieu, dont la tête au- 
trefois était armée des cornes de ces animaux, qui pri- 
mitivement étaient représentés au naturel et tout en- 
üers. Examinons d’abord le symbole le plus ancien, 
celui où l'animal entier était présenté à l’adoration des 
peuples, et prenons pour exemple les animaux vivans , 
tels que les bœufs sacrés de l'Égypte ; le plus fameux sa 
tous étant Apis, c’est à lui que nous allons d’abord nous 
attacher. 

Dans nos articles Osiris et Bacchus, nous avons déjà 
annoncé l'identité de ces dieux avec Âpis ou avec le 
bœuf sacré des Égyptiens , €t les rapports des uns et des 
autres avec le taureau des constellations et avec l’astro- 
nomie. Ces rapports que nous n'avons indiqués alors que 
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d'une manière indirecte, nous allons les développer ici 
d’une manière expresse et plus directe, dans l’examen 
des caractères symboliques du fameux Apis adoré en 
Egypte. 49118 
© . Le bœuf Apis, nous dit Macrobe (a), à l’article du 
taureau des constellations et des taureaux sacrés de 
l'Égypte, était reçu à Memphis avec toute la vénération 
que l'on avait pour le Dieu-soleil, à qui les taureaux sa- 
crés se rapportaient sous plusieurs points de vue, si on 
en juge par le but du culte égyptien. Les habitans de 
la ville du soleil ou d'Héliopolis adoraient , sous le nom 
de Neton ou de Dieu , un taureau consacré à l’astre du 
jour. Dans la ville d'Hermuntis, Apollon ou le Dieu de 
la lumière avait un magnifique temple, dans lequel on 
rendait des hommages à un taureau consacré au soleil. _ 
Cet animal sacré portait le nom de Paccis , et par les 
nuances variées et changeantes de sa couleur et la posi- 
tion des poils de son corps , il présentait, dit-on , l’image 
de plusieurs attributs du soleil, et qui tiennent à la na- 
ture de cet astre. On le regardait, dit Macrobe , comme 
une image du soleil, qui va en rebroussant contre l’ordre 
des signes. Ces expressions symboliques , et ces rapports 
avec l’ancienne astrologie , vont devenir très-sensibles 
dans l’examen que nous allons faire du bœuf de Mem- 
phis ou d’Apis, que Macrobe nous dit avoir reçu les 
hommages que l’on rendait à la divinité même du soleil. 
Apis ou le bœuf sacré des Egyptiens , honoré à Mem- 
phis , était , suivant Plutarque (b) ; l'image brillante de 
l'ame d’Osiris. La plupart des prêtres disaient qu’Apis 


— 


(a) Macrob. , Saturn., L 1, 0. 21. — (b) Plutarch. , de Isid. , p. 362 
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et Osiris retraçaient la même idée théologique ; d’autres, 
que l'ame d'Osiris avait passé dans Apis, et même 
qu'Apis et Osiris étaient absolument la même chose ; 
d’autres enfin assuraient que les deux taureaux Apis et 
Mnevis étaient consacrés à Osiris (a). 

Mais nous avons fait voir dans notre chapitre n.qu'O- 
siris était le Dieu-soleil , et. que toutes les aventures 
d'Osiris s’expliquaient par le mouvement de cet, astre, 
comparé avec la marche des autres astres , par ses allées 
et ses retours d’un tropique à l’autre. Donc, puisqu'Osi- 
ris et Apis sont la même chose , et qu'Apis ou le taureau 
de Memphis est l’image d'Osiris, il s’ensuit qu'Apis est 
le soleil ou au moins l'image du Dieu-soleil , appelé 
Osiris. Apis en était l’image animée, pour me servir de 
l'expression de Plutarque (b). | 

C'est par une suite nécessaire de cette conséquence 
qu'Apis, comme nous l'apprend Porphyre(c), portait 
sur son Corps plusieurs marques caractéristiques, qui se 
rapportaient au soleil et à la lune, et qui, sans doute, 
étaient relatives à la néoménie ou à la conjonction de 
ces deux astres dans un des signes célestes, comme nous 
le dirons bientôt. À quel signe doit se rapporter cette 
conjonction, exprimée par l'emblème vivant connu sous le 
nom de bœuf Apis?Il est tout naturel de la rapporter au 
signe du taureau, comme nous avons rapporté le bélier 
de Thèbes au signe céleste du bélier. Non-seulement 
c’est une vérité qui résulte du principe mystagogique des 
Égyptiens, qui, comme nous l'avons dit, représentèrent 
le Dieu-soleil avec les formes. des signes auxquels il 


:{a) Diod., LL. 1, p. 19 et 96. Strab., L 19, p. 555. —(#) Plut,, de 
lsid,, p. 368. — (c) Euseb., præp. es <a de Be are à 
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s’unissait chaque mois, et surtout ‘aux époques des 
quatre saisons ; maïs c’est une vérité qui nous est formel 
lement attestée par Lucien. Cet auteur nous dit(a) que 
les Égyptiens révèrent un taureau vivant, en honneur 
du tauréau céleste ; que le bœuf Apis est un des objets les 
plus sacrés de leur culte; qu’il a ses oracles soumis à 
l'inspection des signes, et qu'ils se tirent du taureau 
céleste; que les Libyens, qui, peu de temps après, adop- 
tèrent les principes de Ja science de la divination, éta- 
blrent leur oracle d’Ammon , lequel est anssi soumis à 
l'influence des cieux; que c'est pour cela qu’ils repré- 
sentent leur Dieu Ammon avec une tête de bélier. Lucien 
avait dit plus haut que les peuples d'Égypte, soumis à 
l'aspect du bélier eéleste, rendaient un culte à cet ani- 
mal consacré chez eux. Il est donc clair, par tout ce que 
nous venons de dire, que le culte du bœuf Apis se rap- 
portait au soleil en général, et en particulier au soleil 
du taureau ou du signe qui suit immédiatement le bélier. 
Examinons maintenant ses rapports avec la lune, dont 
Punion avec le soleil donnait la néoménie équinoxiale 
de printemps que nous prétendons avoir été représen- 
tée par Apis ou par l’image vivante du taureau, dans 
lequel. arrivait la conjonction des deux grands astres 
qui donnent la vie et le mouvement à toute la Nature 
sublunaire. Nous avons déjà cité plus haut le passage de 
Porphyre, qui atteste que le bœuf Apis portait sur son 
corps des marques distinctives qni se rapportaient au 
soleil et à la lune, et conséquemment qui le liaient, 
comme symboles, à ces deux astres, lesquels par leur 
conjonction donnent une néoménie. Ces rapports avec 


(a) Lucian , de Astrol., p. 986 et 987. 
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la lune étaient si marqués et si connus en Égypte y que 
plusieurs auteurs ont pensé qu’Apis était consacré ex- 
clusivement à la lune, tant il avait de caracières ana- 
logues à la nature de cette planète. 

Suidas dit qu'Apis est une Divinité des Égyptiens , et 
qu'il est spécialement consacré à la lune, comme Mne- 
vis l’est au soleil. Ammien Marcellin prétend égale- 
ment (a) que les bœufs connus sous les noms de Mnevis 
et d’Apis, sont les animaux sacrés les plus révérés en 
Égypte » et cela dès la plus haute antiquité. Il ajoute 
que Mnevis est consacré au soleil, et Æpis à la lune. 
Elien (b), dans son Traité des animaux, dit aussi que les 
Égyptiens ont consacré le bœuf Mnevis au soleil, et le 
bœuf Apis à la lune. Porphyre, cité par Eusèbe (c) dans 
le passage dont nous venons de parler, non-seulement 
atteste que le bœuf Apis a des marques caractéristiques 
de la lune aussi bien que du soleil, mais il dit expressé- 
ment que le bœuf appelé Apis était consacré à la lune, 
et que celui qu’on nommait Mnevis était consacré au 
soleil dans le temple d'Héliopolis ou de la ville du soleil. 

À l'appui de ces témoignages nous pouvons ajouter 
l'examen des caractères symboliques imprimés sur le 
corps du bœuf Apis ,; parmi lesquels il s’en trouve plu- 

; 
sieurs qui expriment de la manière la moins équivoque 
les rapports qu'avait Apis avec la lune et avec le taureau 
céleste , dans lequel les anciens astrologues avaient fixé 
l’exaltation de cetie planète. Le moins obscur de ces 
symboles , c'est le croissant même de la lune qu’Apis 
devait avoir imprimé sur l'épaule. Le bœuf Apis, suivant 


on 


(a) Amm. Marc., 1. 22, p. 245. — (b) AEkan,, de Anim., 2; 11, 


» 


€. 11. — (c) Porphyr. apud Euseb., 1. 5. 
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Pline (a), avait pour marque distinctive, à l'épaule 
gauche, une tache blanche semblable dans sa forme à 
celle de la lune dans son croissant. Solin (b) en dit au- 
tant. Apis était, suivant cet auteur, honoré comme un 
Dieu par les Égyptiens. 11 devait avoir une tache blanche 
à son épaule droite , et la forme naturelle de cette tache 
devait ressembler au croissant de la lune. Ammien 
Marcellin (c) compte aussi, parmi les marques caracté- 
ristiques du bœuf Apis , la tache de l'épaule droite qui 
devait représenter le disque de la lune dans son crois- 
sant , et il en fait la marque caractéristique la plus dis- 
tinctive de cet animal sacré. 

Porphyre (d), après nous avoir dit que les Égyptiens 
avaient consacré le bœuf Apis à la lune ou à l’astre qui 
tire sa lumière du soleil, et que cet animal empruntait ses 
caractères symboliques de ces deux astres, ajoute que 
l’image de la lune, dans ses différentes phases, faisait 
partie de ces caractères. 

Plutarque (e), qui regarde Apis comme l’image vivante 
et animée du Dieu qui féconde la lune, onu d'Osiris, 
époux d'Isis , atteste qu'Apis avait plusieurs caractères 
relatifs à la lune et aux vicissitudes de la lumière qui 
circule autour de son disque, échancré souvent par 
l'ombre. 

Elien compte jusqu’à vingt-neuf marques distinciives 
ou aitributs caractéristiques d'Apis (f), c'est-à-dire, un 
nombre égal à celui des jours de la révolution de la pla- 
nète à laquelle le bœuf était consacré. Le même auteur 


= 


(a) Plin. , L 8, c. 46. — (b) Solin., c. 33. — (c) Amm. Marc., 1. 22, 
p. 245. — (d) Porphyr., ibid. — (e) Plutarch., de Iside. p. 368. — 
(f) AËlian. , Lxr , ©. 10. 
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dit formellement que cet animal n’était que le fond d’un 
assemblage de symboles relatifs aux astres, au monde, 
au Nil, à la lumière , aux ténèbres , à la lune , etc., 
lesquels n'étaient entendus que des savans, et qui 
étaient inintelligibles pour le vulgaire profane. En effet, 
ÂApis n'était qu'un véritable talisman et un talisman vi- 
vant , sur lequel on avait appliqué des caractères astro- 
logiques, ou des figures symboliques , qui tenaient aux 
principes de la science des astres. Telle était la figure 
du scarabée , qui, par la forme de ses cornes, exprimaïit 
les rapports que la lune avait avec le taureau des cons- 
tellations , dont Apis était l'image. 

Outre la marque blanche en forme de croissant de 
lune , que Pline place sur l'épaule droite d’Apis , il dit 
qu'on exigeait aussi que , sous la langue du bœuf sacré, 
il y eùt une marque de la forme du scarabée (a). Héro- 
dote , avant lui, avait déjà parlé de la figure du scara- 
bée comme d’un caractère qui devait distinguer la langue 
du bœuf Apis (b). 

Or , le scarabée, et principalement le scarabée à 
cornes de taureau, était un symbole consacré à la lune , 
suivant Hor-Apollon (c), grammairien d'Égypte , etil 
n'était affecté à cette planète , que parce que le taureau 
est le lieu fixé par l'astrologie pour l’exaltation de la lune. 
Effectivement tous les livres d’astrologie s'accordent à 
fixer au troisième degré du taureau le lieu de l’exaltation 
de la lune (d), et c’est à l’arrivée de cette planète dans 
ce lieu que les anciens Sabéens avaient aiiaché l’époque 


(a) Pline., L. 8, c. 46.—(b) Herodot., L. 3, c. 28. —(c) Hor-Apollo., 
le 1, ec. 10, — (d) Firmicus, 1, 2 c. 3. 
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de la plus grande (a) solennité instituée en honneur de: 
la lune. 3 

Hor-Apollon trouve aussi dans les trente pates du 
scarabée un rapport avec les trente jours du mois que la 
lune engendre par sa révolution. Mais je crois plutôt que 
les cornes du scarabée , qui offrent dans cet insecte une 
image , sur la terre, des cornes que la lune, dans son 
croissant, présente à nos yeux dans le ciel, donnent l’o- 
rigine de cette consécration, comme les cornes de cette 
mème planète ont donné lieu au choix du taureau pour 
signe de son exaltation. Les anciens se sont toujours fon- 
dés sur des rapports de ressemblance et d’analogie dans. 
le choix qu’ils ont fait des emblèmes sacrés de leur culte. 
Ainsi les cornes du taureau céleste, celles du bœuf Apis 
et celles du scarabée retraçaient celles de la planète qui 
seule, avant l'invention des lunettes, présenta la figure 
de cornes. C’est sous ce rapport qu'Apis parut être spé-. 
cialement consacré à la lune. 

La tradition sacrée sur la génération d’Apis confirme 
encore les rapports imaginés par les prêtres entre le 
bœuf sacré adoré à Memphis et la lune. Si nous en 
croyons Plutarque (b), on disait qu'Apis naïssait d’une 
vache qui, au moment du coït, éprouvait l’action de 
l'influence de la lune , lorsque cette planète répand une 
lumière féconde sur laterre , et que c’est à cause de cela 
qu on trouve sur Apis beaucoup de marques qui ont trait 
aux phases de la lune. Le même Plutarque dit ailleurs 
que les Égyptiens attribuaient à l’action de la lune la 
génération d’Apis. Plutarque (c) avait sans doute en vue 


(a) Hyde de vet. Pers. relig. — (b) Plut. de Iside, p. 368.— (c) Sym- 
pos, L 8, quæst. r, p. 518. 
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le passage d'Hérodote où cet historien , parlant de la nais: 
sance d'Apis, nous dit qu'ilnaît d’une vache qui , après lui, 
ne peut plus concevoir d'autre fruit; et qu’elle le conçoit par 
l’action du feu céleste dontelle est frappée. Ainsi Sémélé’, 
frappée de la foudre de Jupiter, met au monde Bacchus aux 
cornes de bœuf, ou Osiris dont Apis est l’image. 

Pomponius Méla parle de cette espèce (a) de naïs- 
sance miraculeuse du bœuf Apis qui n'était pas engen- 
dré par les moyens ordinaires, mais par l’action du feu 
céleste , et par une opération divine. D’autres font Apis 
fils du taureau solaire Mnevis » C'est-à-dire qu'ils su.: 
bordonnent , dans l’ordre des générations, le bœuf luni- 
solaire au bœuf purement solaire (b). Les Argiens ont 
leur fable sur la lune appelée Zo dans leur langue sacrée. 
Ils en font une princesse (c) métamorphosée en vache et 
placée dans le taureau céleste ou dans le signe de l’exal- 
tation de la lune, et ils ont conservé cette tradition des 
Égyptiens sur la génération d’Apis. 

En effet , ils donnaient à cette Zo ou à la lune du tau- 
reau , désignée sous ce nom ., pour fils Épaphus. Or, 
l'Épaphus des Argiens était le même que l'Apis des Égyp- 
tiens, suivant Hérodote (d), dans le passage où cet his- 
torien nous parle de la génération miraculeuse d'Apis. 
Apis, dit-il, le même qu'Épaphus , naît, etc. Et plus 
haut : Apis que les Grecs nomment Épaphus , ete. Cette 
idenuté d’Apis et d'Épaphus ou du fils de la lune en néo- 
ménie au taureau , au lever du cocher céleste où de la 
constellation qui renferme le fameux Phaëton, explique 


pourquoi la fable suppose que ce fut Épaphus , fils d'Io, 
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(a) Pomponi Mela , 1. 1, C- 0. LEE Plat. de Isid., p. 364. —-(c) Eus- 
tath. in diony., Periege, v. 94. — (d) Hérodote, 1. 5, c. 27 — 98. 
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qui engagea Phaëton à preridre en main les rênes da char 
du soleil , et à guider la révolution tuni-solaire qui par- 
tait autrefois du taureau équinoxial dont Apis était l'i- 
mage vivante. 

L'époque de la révolution de la lune où cette planète , 
dans l'opinion populaire (a), répand une lumière fé- 
conde, est le croissant , et tout le temps qui s'écoule de- 
puis la nouvelle lune jusqu’au premier quartier princi- 
palement. Cette opinion était surtout aceréditée chez les 
Égyptiens qui pensaient , suivant Plutarque (b) , que la 
lune avait une lumière propre à feconder , et qui renfer- 
mait un principe d'humidité favorable à Ja réproduction 
des animaux et à la végétation des plantes. Mais à quelle 
époque de la révolution annuelle ee principe fécond 
semblait-il principalement se développer ? C'était incon- 
testablement à l'équinoxe de printemps, autrefois placé 
sous le taureau céleste. C'était à cette époque que les 
Égyptiens célébraient leur fête des Paamylies où de la 
fécondité universelle. C'était alors que l’on célébrait l’ac- 
tion d'Osiris sut la lune , ou l'entrée d'Osiris dans la 
lune, pour me servir dé l'expression de Phitarque (c), 
à l’occasion d’Apis qu'il dit être l’image vivante d'Osiris, 
et porter sur son corps plusieurs marques caractéristi- 
ques de la lune. C'était ce contact luni-solaire ou de la 
néoménie avec le taureau céleste que:représentait Apis , 
qui. donna lieu à la fiction. qui le faisait naître du con- 
tact du feu céleste qu'éprouvait, au moment de la coti- 
ception, la vache qui lui donnait naissance. La lune’, 
étant l'agent immédiat dont le foyer acuf du feu 


(a) Macrob. Sat., 1. r, c. 16. Pline Hist. Nat., 1. 29% C. QOrTID Es — 
(b) Plutarch. de Iside, p. Lo à — (c) Ibid, p. 368. 
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éther se servait pour modifier le monde élémentaire et 
organiser les corps , la lune ; que la physique ancienne 
appelle Ja mère des générations , fut aussi censée être 
l'agent de la, génération d’Apis ou du taureau qui repré- 
sentait, sur la terre; le taureau des signes dans lequel 
arrivait la conjonction du soleil et de la lune, au mo- 
ment où le Dieu-éther tout-puissant venait féconder la 
terre et tout le monde sublunaire (a). Voilà comment 
Apis naïssait de l’action du feu céleste sur une vache qui 
Jui donnait naissance. C'est cette union d'Osiris où du 
principe actif avec la lune , dans la néoménie équinoxiale 
de printemps ; qui a fait croire à quelques-uns qu'Osiris 
était le monde lunaire (b). Ils s'appuyaient sur ce que la 
lune à une lumière humide et féconde, propre tout-à- . 
fait à la génération des animaux et des plantes ; et sur 
ce que l’humide fécond est le principe caractéristique 
d'Osiris, comme nous le dit Plutarque (c) ; ét comme 
nous l'avons fait voir à notre article Osiris (d). Tant de 
rapports mualtipliés qui Hiaient à la lune ; à ses phases et 
au lieu dé son exaltation le fameux bœuf Apis ; ont fait 
croire, à tort, qu'il était consacré exclusivement à la 
lune , quoique nous ayons fait voir plus haut qu'il l’é- 
tait aussi aw soleil ou à Osiris (d). D'où il résulte qu'il 
l’état à la néoménie : car elle seule réunit ensemble ces 
deux astres, et de plus qu’il létait à la néoménie du tau 
reau , puisque; suivant Lucien ; le taureau céleste était 
- représenté par Apis ; enfin, qu'il l'était à la néoménie 
équinoxiale primitivement, puisqu'autrefois le taureau 


(a) Virgil. Géorgie. L. 3, v- 325: — (b) Plutarch, de Iside , p« 367. — 
(e) Ibid. p. 355.— (d) Gi-dessus, e. 2. 
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céleste, celui que monte Mithra dans les monumenside 

la Perse , était le premier des signes. Aussi Porphyre (a), 

en parlant du Dieu Mithra , lui assigne-tl sa place dans 

la sphère près de l’équinoxe de printemps ; sur les si- 

gnes du bélier et du taureau ; dont l’un est le domicile 

de Mars , et l’autre celui de Vénus. Car, ajoute-t-il , 

Mithra est, comme le taureau, l’auteur et le producteur 
de toutes choses et le maître souverain de la génération 
des corps. Il avait dit plus haut que la lune, qui préside 
aussi à la génération (b), prenait. ce nom ou était dési- 
gnée sous le symbole du taureau, et avait son exaltation 
dans ce signe céleste. Ceci s'accorde avec l'explication 
qu’Hor-Apollon nous a donnée du scarabée qui était une 
des marques distinctives d’Apis, lorsqu'il nous dit que 
cet animal était consacré à la lune ; parce que cette pla- 
nète a son exaltation au taureau céleste. Ce:taureau est 
aussi le domicile astrologique :de Vénus, comme lob- 
serve très-bien Porphyre. Cette union-de Mithra au do- 
micile de la Déesse de la génération a fait croire à quel- 
ques auteurs , tels qu'Hérodote ;:que Vénus; Déesse des 
générations , s'appelait Mithra chez les Perses (c). Nous 
verrons bientôt que le taureau avait les caractères: les 
mieux prononcés de la faculté génératrice ; qui devaient 
naturellement appartenir au signe de l’équinoxe de prin- 
| temps , au signe de l’exaltation de la lune, mère.des gé- 
nérations, etau domicile dé Vénus, Déesse de la généra- 
tion. En attendant, suivons les rapports que le:boœnf'sa- 
cré et le taureau céleste dont ik était l’image avaient avec 
la lune , dans les autres cosmogonies ou théologies , dans 
a —————— 


(a) Porphyr. de ant. Nymwph., p.124. Beta Ibid:-p..119: — (e) Hé- 
rod., lier, c. 132. 
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lesquelles le bœuf joue un rôle important et remplit des : 
fonctions relatives à la génération des êtres. La première 
et la plus expressive de ces cosmogonies est celle des 
Perses , dans laquelle le taureau figure comme un des 
premiers agens de la Nature. Suivant cette cosmogonie, 
Son action était toujours combinée avec celle de la lune, 
dépositaire naturelle de l’activité féconde que le taureau 
céleste exerce sur les élémens ‘et sur tout l’ordre sublu- 
naire. Nous allons transcrire quelques passages de cette 
Cosmogonie et donner quelques extraits des livres sacrés 
des Perses , où il est question du taureau qu’ils invoquéent 
dans leurs prières. | | 

J’invoque et je célèbre le taureau élevé , disent ces li- 
vres (a); ce taureau qui fait croitrel’herbe en abondance: 
ce taureau donné pur et qui a donné l'être à l’homme 
pur. Et plus loin (6): J'invoque et je célèbre lé divin 
Mithra élevé sur les inondes purs, les astres , peuple ex- 
cellent et céleste; Taschter, astre brillant et lumineux, 
et la {une dépositaire du germe du taureau. Ailleurs (c); 
l'auteur de ces prières invoque le taureau élevé qui fait 
croître l'herbe verte, etc. Est-il possible de mieux dé- 
terminer l’époque de la révolution annuelle où la N ature 
semble se ranimef et renaître , après l’état de mort au- 
quel l’a réduite l'hiver, qu’en faisant naître l'herbe verte 
au moment où le soleil et la lune s’unissent dans le signe 
du taureau, et où toute la Nature s'empresse de faire 
éclore tous les germes de fécondité que la terre recélait 

. dans son sein. Dans un autre endroit , on lit : Je ‘fais 
izechné à Mäh ou à la lune (d), dépositaire de la semence 
D ne A te A US 
(a) Zend. Avest., t. 1, part. 2. p- 86. — (b) ibid., p. 87. — (c) Ibid, 
Pa 05. — (d) Ibid: p. i3a, | 
TOME Il. 15 
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du taureau. Cette prière ,:en style égyptien, se réduit à 
cetté formule-ci : Je prie Isis dépositaire de la fécondité 
d'Osiris, puisqu'isis:est la lume, et Osiris le soleil fécond 
qui emprunte ses figures du tanrean équinoxial du prin- 
temps, comme nous l'avons fait voir dats nos aruicles 
Osiris et Isis. 

Je. fais izechné! an ciel , à la terré (a) , à l'eau , aux ar- 
bres!, an taureau pur. J'imvoque le corps da tamrcau (2). 
On saitque les Égyptiens placaient dans les astres Pamé 
de leurs divinités; et conséquemment'dans le soleil et 
dans le taureau un au soleil équinoxial lame d'Osiris 
dont Apis était le corps vivant. 

Que ma prière vous soit agréable (c) , ‘intelligent Pah- 
man, qui avez pris soin de l'ame du tanrean..:..:... 
L'homine ést sorti d’une jambe du taureau (d). 

Si le taureau qui a été créé le premier va an ciel, rien 
ne diminuera sur la terre (e); ce qui arrive nécessaire - 
ment à léquinoxe de printemps , lorsque le soleil s' unit 
aû taureau, et lesmois suivans, lorsque le tanreau mom, 
lé. matin, devamt le char du soleil. Dans un autré en- 
droit. (f}, on hiï donne Fépithète de tanrean pur et lu- 
mineux. L'autêur deces prières s'adressant à Ormusd', 
prineipe de tont bien et de toute lumière (#), lui dit : 
Vous avez rendu: sans force celui qui a tré le tanrean , 
e’est-xdire Typhon ou Arhiman, ennemi d'Osiris-tau-: 
ret et son-meurtrier...:... Accôrdez-moi la vie longne 
qué je désire ; vous qui avez donné un tatreatt, €t qni 
avéz dit que de ce seul animal les biens sortiraient pour 


{ny Zend. Avest.,t, 1, part. 2, p. 135. —(b) 1b'd., p. :53.—(c)Ibil., 
pi, 161. — (d) Ibid., p« 16 — (e) 1bid., pa 364. — (f) Ebid., pe 191. — 
(g) 1bid., p. 171. 


L 


3 


LIVRE Lil, CHAPITRE. VU. 227 
long-temps. .,.., Donnez libéralement les fruits, 6 Or- 
musd, quiavez fait ce taureau qui est. donné par le, pur 
Bahman (a). 

Vous avez donné au monde le taureau (Bb), dont vous 
avez fait venir les arbres. en abondance, ô saint Ormusd, 
principe visible des biens nombreux qui sont dans le 
monde. Je fais izechné à ce taureau (c). 

IL serait difficile. de prendre un tel taureau qui fait 
pousser Îles .'arbres , et Qui est régardé comme le 


principe visible de tous les biens , comme celui qui fait 


croitre Pherbe verte , pour le taureau des champs qui la 
broute, et de n'y pas voir le signe sous lequel la Nature 
se régén{rait tous les ans an printemps. C'est lui qui, 
dans les principes de l'astrologie ancienne, était censé 
canse des effets sublunaires produits sous son aspect ct 
à l’époque de son union au soleil et à la June, les deux 
principaux agens de la nature et des générations, con- 
jointement avec le Zodiaqne et avec ses s'gnes. 

C'est là ce taurean, p'incipe de l’humide fécond > qui 
se développe au printemps , lors de sa conjonction avec 
le soleil. et que monte Mithra qui est invoqué dans cette 
autre formule de prières chez les Perses , Où on lit ces 
mots : J adresse ma prière aux Amchaspands ou aux sept 
grands esprits célestes ; à Mithra, qui rend fertiles les 
terres jiucultes. J'adresse ma prière au soleil, çoursier 
vigoureux (4); à l’eau qui est l'œil d'Ormusd, et an 
taureau... à ce tauican de qui viennent les troupeaux, 
et dont, à Ormusd , vous avez fait sortir les arbres en 
abondance ; à ce taureau d'où sont sortis les êtres qui 


penplent la terre (e). 
(a) Zend, Avest., t. 1, part. à, P- #52. — (à) 1bid., p. aot. —(c) Hbil., 
pe 219. — (d) Ibid., p. 253. — (e) ibid., p- 262. 
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+ On lit ailleurs ces mots (a) : J'invoque la terre donnée 
d'Ormusd, les arbres, etj’invoque Taschter, astre brillant 
et lumineux’, qui a un corps de taureau et des cornes 
d'or. 4 T4 
Dans le Fargard vingt-quatre et les suivans , on lit 
encore(b): Adresséz vos prières au taureau pur, excellent; 
adressez votre prière à ce principe de tout bien , au 
taureau dévenu pur et céleste , saint, qui n’a pas été en- 
gendré ct qui ‘st saint, au taureau qui à donné la pluie. 
Telle ‘est la fonction des hyades qui font partie du 
taureau, et cèlle d’Osiris, source du principe humide et 
fécond ! comime nous l'avons déjà dit... Le soleil , tel 
qu'un coursier VIgOureux ; s'élance avec majesté du haut 
de l'effrayant Albordi , et donne la lumière au monde... 
La ‘lüné dépositaire de la semence du taureau, s’é- 
lance aussi avec majesté. Elle domine sur le monde, etc. 
On:trouve, dans le tome second du Zend-Avesta, une 
foule d’autres prières qui contiennent les mêmes idées 
théologiques sur le taureau et sur la lune , presque tou- 
jours unis dans leur action sur le monde élémentaire (c). 
Je prie, y dit-on, Mithra et les astres, le soleil et la 
une... Je prie Ormusd et les Amchaspands ; je prie la 
lune qui garde la semence du taureau, qu'elle me soit 
favorable ; elle qui conserve la semence du taureau qui 
à été créé unique , et dont sont venus les animaux de 
beancoup d'espèces... Il faut prier la lune quand elle 
croit et quand elle décroit ; et surtout quand elle croît , 
Lestà-dire, quand elle a la figure de croissant, telle 
que celle qui était empreinte sur l'épaule droite d’Apis:... 
RUE de ve re et CC RU 
| (a) Zend: Avest., f1, part. 2, p. 419. —(b) Ibid., p: 44. (ce) Zend. 
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La lune esttun Amchaspand, ou.esprit céleste, qui pos=< 
sède la lumière, qui. accorde la lumière et l'éclat à la, 
terre (a). Lorsque. la; lumière de: la Tune. répand la cha- 
leur , elle fait croître les arbres , ‘elle multiplie la verdure: 
sur Ja terre.avec la nouvelle lune ;:avec la pleine lune. 
viennent: toutes les productions. J'invoque la June qui. 
est brillante , éclatante de lumière et de gloire ; qui paraît 
en haut et échauffe , qui donne l'esprit élevé et la paix, 
qui rend agissant ; la lune bienfaisante qui.produit. la 


-verdure et l'abondance brillante, principe de santé, Ized' 


plein de lumière!, germe de beaucoup de production, 
germe d’une génération abondante, germe: grand..Le, 
nom de la lune qui garde Ja semence du. taureau, est" 
répété sept, fois dans cette seule prière. : 4, à 
. On dit ailleurs cette autre prière (db) : Je fais LS BRRYT 
au saint Ferouër du bœufintelligent, vivan Letlumineux, | 
et. la lumière des proyinces.…. ; Rohan T DE 


IL est dit dans le Boundesh, ou Pre Ja. cosmogonie 


des Perses (c), que, lorsque le taureau fut mort, les Izeds : 


confièrent aù ciel de Ja lune la semence forte et vigou- 


reuse du taureau, el que. cette semence ayant, été purifiée 


par Ja lumière de la lune , Ormusd en fit un corps bien 
ordonné ; qu ïl mit la vie dans ce corps et en forma deux 
taureaux, l'un mâle et l'autre femelle... Plus loin (d), 
que ile taureau unique:étant mort, les grains vinrent de 
la moelle de son corps. Des cornes sortirent Jes fruits, 
et tout le. reste sortit du taureau. On se rappellera. que 
le coucher du taureau en automne était l'indication des 
semailles , au lever du soir des pleïades. On : ajoute que 


ee es mu 


(a) Zend. Avest., {. 2, P. LIENS (b) Ibid, p.257, —(c) Ibid., p. 363. 
(bd pr 351€. | tar À" Baux | 
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la seménce'du taureti ayant été portée au ciel de l'a line, 
elle y fat purifiée , et qüe-de cette semence furent formées 
beaucoup d'espèces d’ animaux... Aïlleürs’ (æ), ‘enfin, on 
assuré ‘que les arbres/qui vienriént dés germes $ônt-toiis 
sôrtis du taureau unique... et que les! h'onimes , à Ja r'é- 
surrection ; seront rendus à la vie‘{par st qui vient du 
taureau (D). | J LT 

‘Ces passa ges notis suffronit pour comparer Tésiprinéipes 
théologiques des Fgyptiens avée ceux ‘des Perses sur le 
taureau él Sur Ja lune. Suivons ce parallèle. ADi$, ‘Cothirte 
nôûs Pav ons vu, “était ‘consacré ‘au soleil ‘et à la June, 
mais spéci ialetnent à cétte dérnière par laquelle $ 'opérait 
le grand ouùvrage des générations II portait en consée 
quence sur son épaule droite le ‘croissant de cette planète, 
et sur So torps toutes Îles marqués caractéristiques ‘de 
la génération , comme nous l'avons déjà dit; et il tiaissait 
de l’action de la lune sur ue vache’ , action qui s 'excr2 
ait an moment où cet astre ver sait sur Ja terre une lu- 
mière propre RACOUHTER PET" PER ISERE 

Qù EURE ta EAU ah NE Ah Ta ‘cosmogonie ‘dés 
Perses, ét invoqué dans les prières dé: CES penples CAL CES 
le'no de taureau cclesté er saint, comme l'était par cs 
femmes élééines 1è fanrét Bacchus à pieds | ét à COrNCs - 
de taureau, que l’on appelait! le’tadréh Sänv qui était 
invité à descendre An‘ diet? Ïl GEL dans l opinion {héo 
logique des Persës' le taurcan créateur, celui d'où étaieht 
sortis tous les êtres et cs germes de tous les‘bicns dont 
ilétän le] principe visible, pour me servir dés expréssions 
même des Perses. 11 rieaitreséttre RerBe Vertes sil ré- 


PA : 
: #04 


(a) Zend. Avest., t.a,p. 403. — (b) Ibid. , P- 487. — (o) Ci- 5? 248 
L 3, 2 
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pandait la luénièné et l'abondance comme: Ormusd , prin- 
cipe de Aumière.et de bien dans la Nature. Ilcommu- 
miquait à la June,scomimeOsinisidans dà théologie éByp- 
_&ienne (4) était supposé de aire à l'entrée du printemps, 
la chaleur vivifiaute:; et versait'en-elle la source féconde 
de,, tous les: biens. «Cette planète ‘était censée retevoir 
du taureau pur-;-élévé sur les mondes, la semence de 
fécondité qu'elle versait ensuite dans desrélémens ét sur 
la terre. N'était-ce pas là évidémment da fonction du 
bœuf sacré dés Égvptiens, image MARQUE l'époux 
fécond d'Tsis où de dalune et qui ; à d'entrée du prin- 
temps ,S'umissaitiaiclle : pour répandre la fécondité dans 
là nature sublumairesz de cet Apis: marqué:du croissant 
de la lune et muni de testicules énormes, pour mieux 
désigwer.sonsaetion:féconde ; de ce tanrcan qui , comme 
Mithras présidaitià da génération universelle des êtres , 
suivan Porplivrer? Ce-sontces rapports du tanroan équi- 
noxial, auquebrépondait laméoménie-printanière avec 
le développement:de la force génératice universelle dans 
le monde éublunaire, qui cngagéa des Févpticns à im 
primer sur de corps d'Apis des marqués caractéristiques 
- de’ lagéné ration. ,;@tocela avec d'autant plus detaison 
que le 4 26 a alors:se tronvaientréunis dans le 
domiale de: Ÿénus Bécsseiqui préside csontiellemunt 
à dagénération: Le bœnfa pis, ditAmmienMaréelh (D), 
a surilu plusieurs marques distincts es qui car actériscnt 
la facubté génératrice. Al en était dérméme du taurcah 
consacré au, soleil par les: habitañs> d'Héhoôpolis ;-pour 
qui le bœuf Mnevis était aussi sacré que le bœuf Apis 


(a) Plat. de Tsid., p. 368. — (b) An. More! 4: 23, p. 245. 
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l'était pour ceuxde Memphis (a). Ce bœuf était surtout 
remarquable par Ses! énormes testicules , symbole , dit 
_Porphyre (b), de l’action féconde-que’ le soleil exerce 
sur Ja Nature par lemoyen de la chaleur dont le propre 
est de développer lalfaculté génératrice. Ce que Porphyre 
dit.des: organes bien prononcés: de la génération’ que 
l'on,exigeait dans Apis, doit servir à expliquer les caräc- 
ières, symboliques : de la faculté génératrice : qu’on exi- 
geait aussi d’Apis:, ou du bœuf sacré adoré à Memphis { 
et qui! représentait la lune dépositaire de la fécondité 
que lui communiquait:le :soleïl sousle signe céleste du 
iaureau , au, momentoiù :la végétation :se renouvelait, 
et. où, la nature: semblait subir unes 5 nouvelle: ent 
-sation. f1 | 

Ces, idées cosmogoniques des Égyptienset desert } 
sur,:le soleil du:taurean céleste et: sur: l’action créatrice 
qu'il semble Fest qe Pain avec’ la lune: suri le 
monde stiblunäire, ont:passé jusqu'aux contrées les plus 
reculéés de l'Orient, et on les retrouvelencore SRE 
dans les ionumens du culte des Japonais'(c). : 

Le taureau ,est-une:des grandes divinités L Japon: 
1 bonzes y représentent de chaos sous l'emblème d’un 
œuf qu'un taureair brise avec: ses cornes. et dontiil fait 
sortir le monde ; ouvrage régulier né.de l'œuf. Ce tau- 
r'éau. a sa pagode à Méaco ; il:ést posé-sur-un! autel large. 
5 carré, quiest d'or mäsif, IL: porte: un riche céllier: et 
heurte de ses cornés rùn œuf qu’il tient:avec $es deux 
pieds. Le taüreau, est placé sur un rocher, et l’œufiest 

| POI MEL à 9, D 
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(a) Strabon, n 17, p. 553. — (b) Eusebe præp., 1, 3, @r13 — 
(c) Contant d’Orville, t:3,:p. 209. 
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au milieu d’une eau retenue dans une crevasse de :la 
roche. Avant le temps, disent les bonzes , le monde 
entier: était renfermé dans cetœuf qui nageait sur la su- 
perficie des eaux: La lune , par la force de sa lumière et 
par:son influence, tira des ‘eaux une matière terrestre 
qui; durcit et se convértit insensiblement en rocher; et 
ce fut près de cette masse dure , que l'œuf s'arrêta. Le 
taureau s’approcha de cet œuf, le rompit à coups de 
cornes , et de sa coque sortit le monde. Le soufile du 
taureau ‘produisit l’homme. : | 

: Ne semble-t-il pas éntendre ici Virgile qui, consacrant 
M traditions des anciens Toscans (a) dans son poëme 
sûr l'agriculture; chante à l’autre extrémité du globe le 
développement: de: la: Nature sous le même signe du 
taureau, sous lequel commençait autrefois l’année :équi- 
noxiale ; dans ce vers fameux où il dit:: /« Lorsque le 
taureau: brillant :ouvre l'année avec ses cornes ‘do- 
rées ete.» L'œuf sacré des Japonais est le fameux œuf 
symbolique destiné à peindre l'Univers, et connu dans 
les anciens mystères sous le. nomid’œuf Orphique:, dont 
Osiris, Phanès et Bacchus, ou le Dieu-lumière aux cornes 
de taureau, tétaient supposés sorür, Ici c’est le taureau 
qui le brise; concurremmentavecila lune , laquelle dureit 
le limon qui forme le rocher mystique près: duquel 
l'œuf s'arrête. Voilà encore la lune quiunit son ‘action 
à.celle du taureau dans cette théogonie , comme: elle: se 
trouve unie au taureau! dont elle reçoit la: semence, 
dans : la cosmogonie des -Perses et au bœuf :Apis qui 
porte sur. son épaule: le croïssant: de :la lune: dans la 


(af Virg, Georg, 1 1, v. 217. its 
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cosmogonie des l'evptiens ; à cet Apis , image wivante 
d'Osiris ou, du soleïl-époux d’Isis ou dela Inne. 

On voit évidemment que ces trois cnsmogonies se 
üennent jar un: lien «commun, et que la lune, dans 
toutes Le trois, développe son énergié féconde. et créa 
inice sous emblème de Fanimal céleste idans lequel 
l'astrologie ancienne avait fixé de diem de Fovaltation et 
de la plus grande inflnence désectte planète, ret qui réu+ 
nissaït «ans ses ‘astérismes lesokeilet x lune à léqui- 
noxe de printemps, dans les-temps reculés où le tau- 
reauétait le premier des signes. Cest ice taurear éqni- 
noxial qui-était 1cisiége principal ide d'activité m primée 
aux sept sphères, et sultout celle dusoleilet de Ta 
line; dont larévolution dans le/zodiaqueorganisait tons : 
les hêtres:, suivant les principes:de lapphysique saciéé 
desaneïens. Voilà ponrquoi ;:dansle fameux monwment 
de Mithra; dont nous parlerons aïlien rs, le taureatriest 
Panimal céleste de plus apparent celui que‘monte Mi: 
thra, et cchuisponr qui semblerètire fait tout: le cortége 
astrologiquequi lentouve sl Ees sept ml DÈTES } auri 
quelles:ilétait censé imprimer ke mou voment-ique ‘don: 
nait aux sphères l’ame-du monde et des fixes jY 50m 
représentées par sept autels irangéssur une niême Hgne, 


Bes extrémités sont terninéespar lestimages du soleil et 
dedadune:, oupar elles des deux principaux agens dela 
génération universelle, qui réprenaitson activitértons les 
ans auiprintemps ; lorsque da forcc invisibles quiorgas 
mise. ila' matière ; versaitohes gormes:de la fécondité de 
l'éther., où du principesactifdu monde, dans'sa partie 
passive, ou dans l'air, dans l’eau et daas la terre. C’est 
celte importante fonction, remplie par le taureau cé- 
leste dans l’ordre du monde, qui lui a fait jouer un 
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rôle aussi imposant et aussi généralement répandu dans 
toutes les anciennes religions. 

Le veau d’or des Tsraélites n'était qu'une ‘imitation 
du culte égvpüicn , contme l'ont turës-bien observé Phi- 
Jon. saint Jérôme et Lactance. Ils imnèrent, dit Phi- 
Jon {(a) , les images sacrées du culte des Fgvptiens ; lors- 
qu'ils Hrent fondre la statue de Icur veau d'or, à T'imi- 
tation de l'animal sacré ‘qu'adorent és Tevptiens par 
le‘culte le ‘plus religieux. Cet animal sacré était Apis, 
suivant Lucieèn’(b) qui nous assure qu'Apis était la plus 
grande divinité de l'Egvpte. D'ailleurs ; le veau d'or ne 

pouvaït représenter d’atitre animal sacré ‘que le bœuf 
sacré des Fevpüens, que ce fameux Apis qui ctait tne 
divinité commune à toutes les villes del Fgvpte sb Cette 
conséquence est confirmée par Lactance (4) qui nous 
ditque les Ju ifs se laissèrent aller anx As CL aux céré- 
monies profanes des Égvptiens; que” Moïse leur” chef 
étant ‘allé sur une montagne, où il raie 40 jours, 
les Juifs firent fondre une fgnre à tête ‘de Lœuf, de 
ce même bœuf'qu'on fomme Aïis, afin quelle fût 
portée religieusement dévant eux. "Saint Anbroïse en 
dit autant des veaux de. Jéreboim. Saint Jéréme (e) 
prétend dre ces idoles, que Tes Juifs se” fient faire À 
réjiteentaient les tatreaux sacrés des Fevptiens, #pis 
€? Mnevis. A me senble, ditsil, que cs Terachirés, 
qui front fondre vne statue de foime ce Lœuf dens le 
désert, pour | adorer : que Jévébo: m , fils ce Nalkd , dui 
Rufaire des veaux d'or, se proposaiont d'imitér la'fgéte 


' 


(a) Philon de vit..Moys., p.657. —(4)-Lucian Lund t.1, p.869. 
— (c) Pompon. Mela 1. 1 ce. g. — (4) Lact. de vera sapient., c. 10. — 
{e) Hieronym. ad cap. 4. Osée. 
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des Dieux qu'ils avaient vus en Égypte, et de perpétuer 
par ce culte superstitienx l'opinion . que les Égyptiens 
avaient de la divinité d’Apis et de Mnevis, adorés par 
eux:sous la forme de bœufs. Cette. conjecture acquiert 
la plus grande vraisemblance, quand on se rappelle le 
séjour qu'avaient fait en Égypte les Juifs, et leur pen: 
chant pour le culte de la Divinité rendue sensible par 
des images, ou pour le culte idolätrique. 

On peut encore aller plus loin, et trouver dans les 
livres des chrétiens qui ont. sdtité beaucoup d'idées 
judaïques, des traces ide l’origine du culte du bœuf et 
de son rapport avec le ciel, où est le fameux taureau 
des signes, dont Apis était l’image. En effet, on lit dans 
les Actes des apôtres, un discours attribué à un prétendu 
martyr. de la secte chrétienne, nommé Étienne, où. ce- 
Jui-ci est supposé. rappeler aux : Juifs: le penchant 
-qu'eurent autrefois leurs pères pour l’idolâtrie, et surtout 
les honneurs divins qu'ils décernèrent au veau, d’ or 

dans le désert. L’ auteur y suppose, (a) que ce monument 
idolätrique faisait partie des emblèmes du. Sabisme, ou 
du culte des astres, autrement de la milice céleste. Nos 
pères; disait-il, ne M En point obéir à Moïse, mais ils 
le rebutèrent, retournant de cœur en Égypte, et disant à à 
Aaron: Faites-nous des Dieux qui marchent devant nous; 
car-nous ne savons ce qu'est devenu ce Moïse qui nous | 
a tiré du pays d’ Égypte. Hs firent ensuite un veau. (b) el 
sacrifièrent àl’idole, mettant leur joie dans;cet ouvragede 


1 leursmains. Alors Dieuse détournad’ eux, etles abandonna 


au culte de la milice céleste. C est pour cela qu'il est 


(a) Act. Apoët., c. 7, v. 39. — (b) Ibid, y. ér. 
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dit dans le Prophète : Vous avez porté le tabernacle de 
votre Dieu Moloch et l’astre de votre Dieu Remphan, 
figures que vous avez faites pour les adorer. 

Qu’on suive la conséquence de ces idées. Les Juifs, 
se rappelant ce qu'ils avaient vu en Égypte , demandent 
à Aaron de leur faire des Dieux ; ils fondent la statue 
d'un veau d’or qu’ils élèvent au milieu de leur camp 3 
ils lui rendent un culte, et Dieu irrité les abandonne à 
l’adoration des astres et des corps célestes, désignés ici 
sous le nom de milice céleste. IL y avait donc une liai- 
son entre cette statue symbolique du veau d’or et l’ar- 
mée des cieux. Quelle pouvait-elle être ? La même , sans 
doute, qui existait entre le bœuf Apis des Égyptiens et 
le taureau des constellations dont Apis, suivant Lucien, 
était l’image. C'est cette liaison qui existait entre le 
culte des animaux consacrés dans les temples et celui 
des astres et des constellations qui étaient représentés 
par ses images vivantes, qui fit proscrire par Moïse le 
culte du soleil et de la lune, des astres et de la milice 
céleste (a), en même temps que celui des animaux, rep- 
tiles, quadrupèdes ou volatiles qui leur étaient consa- 
crés et les représentaient en Égypte. Cette double dé- 
fense est mise sous un même titre de loi ou de précepte, 
parce que l’objet était le même, savoir les astres et toute 
la milice céleste dont l'influence descendait dans les ani- 
maux vivans qui les retraçaient sur la terre. Selden (8) 
soupçonne même , d’après les expressions dont se sert le 
texte hébreux , que sur ce bœuf où veau d’or on avait fait 
graver des caractères symboliques qui pouvaient ressem- 


(a) Denteron., ©. 4. — (b) Selden de diis Syr. Syntagm. 1, p. 138, 


238 KELIGION UNIVERSELLE, 


bler aux, marques, caractéristiques de l’Apis égyptien; 
ce. qui me paraît vraisemblable , puisque le bœuf ou le 
veau d’or était un véritable talisman , et que tons les 1a= 
lismans des Arabes et des Orientaux sont chargés de ca- 
ractères astrologiques. 

Les fêtes célébrées par le peuple juif autour de cet 
idole ressemblaieut fort à des orgies, telles que celles 
qu'on célébrait en honneur de Bacchus où du Dien aux 
fo mes de bœuf. Car on du que le peuple se mit à Loire, 

à manger et à danser (a). 

La solennité établie par Jéroboam en Vérone des 
veaux d’or se célébrait au huitième mois, et le qui:zième 
jour ou à la pleine lune de ce mois. Or, le huitième 
mois répondait au huitième signe, et le huitième signe, 
à compter du mois nisan on du bélier, était le scorpion, 
dans lequel on plaçait la tribu de Dan, comme on le 
verra dans notre À pocalypse , et comme on le voii dans 
Kirker (/).. Aussi est-ce à Dan que Jéroboam place une 
statue du veau d'or (e). Ce scorpion était précisément le 
signe sous lequel les Égyptiens portaient en pompe le 
bœuf d’or couvert d'un cièpe (4), comme nous l'avons 
dit à notre article Oshis. Et la raison que nous avons 
donnée de cette cérémonie , c’est que la lune se trouvait 
pleine an signe celeste du taureau où au signe dont Apis 
était l’i image vivanie. Ces rapports de la fète juive, dans 
laqueile on portait en pompe le veau d’or , avec la céré- 
mouie qui s6 praliquait au même temps en Egypte, 
nous montrent le lien qui unissait le culte juif au çulte 


(a) Exode, c..3, v. 4. — (b) Œdipe, t. 2, pars: 1. — (c) Regum., 
k 4,cra,v. 28..—(d) Plut. de Iside, p. 366. 
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égyptien et Îles cérémonies de ces deux cultes au signe 
céleste du taureau, dans lequel arrivait, à cette époque, 
la pleine lune. 

Si l’on supposait, comme M. Fréret (a), qu'il s'agit 
ici d'une année qui avait son commencement en au- 
tomne ou en septembre , alors le huitième mois répon- 
drait à mai ou au signe du tamreau céleste, dans lequel 
arrivait autrefois la néomé nie équinoxiale. Cette fète 


serait alors celle de ‘à pleine lune du scorpion dont la 


néoménie ou la naissance datait du tarrreau ; c'est-à 


dire, ce serail la lune du taureau, que l'on rene Le 
jour où cÎle devenait pleine, on au quatorze du mois lu- 
naire. C'est cette lune dont Apis représentait la conjone- 
tion avec le solcil, comme nous l'avons dit plus haut, 
et dont il portait eur ses épaules le caractère. Nonno- 


su$ (2) parle d’une cérémonie religieuse que les Sarra- 


sins établis dans le voisinage de FFgypte et de l'Arabie 
célébraïent, tous les ans , au printemps , durant le temps 
où le soleil pareourait le taureau, signe de lexaltation 


de la lune et domicile de Vénus, grande divinité des 
: Arabes. Cette fête retracait la tranquillité et la joie de 


l'age d’or. I ne serait pas étonnant qu'il en eût été de 
même de celle du vean d’or, et que sa fixation eût été 
attachée an signe céleste du taureau , le huitième mois 
après l’équinoxe d'automne. Bacchus ou le Dieu aux for- 
mes de tanreau était aussi le grand Dieu des Arabes, et 
surtout de ceux de Misa , qui s'étaient mis sous la pro- 
tection d'Aldébaran ow de l'œil du taureau céleste. Les 
Juifs, descendus des Arabes ou censés errans dans les 
18 2 0 Rice, Lot im 


(a) Défensc de la Chronolog., t. à, p. 291. — (b) Photius, cod. 3. 
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déserts de l'Arabie , peuvent bien avoir adopté les idoles 
et les fêtes de ces peuples dont le Sabisme était la reli- 
gion. On annonça au peuple cette solennité du veau 
d’or sous le nom de fête d’Adonaï ou d’Adonis , nom 
du soleil et conséquemment de Bacchus, l’Adonaï ou 
seigneur de tous les peuples. | 
: On retrouve le Dieu-bœuf dans l’Inde sous le nom de: 
PBoswa (a) et de Darmada; et le bœuf, en général, y 
est fort respecté. On y trouve beaucoup d'idoles du 
bœuf. Ce Dieu-bœuf est adoré dans l’Inde avec les mé- 
mes cérémonies qui accompagnaient son culte en Ita- 
lie et dans la Grèce. Ses images y étaient colorées de 
rouge. 

Le’ culte du bœuf sacré des Égyptiens fut porté jusque 
dans les contrées glacées du nord. Les Cimbres et les 
Theutons qui vinrent inonder l'Italie du temps de Ma- 
rius , apportaient avec eux le bœuf sacré sur lequel ils . 
juraient [75]. Plutarque suppose que ces barbares, 
pléins d'admiration pour le courage avec lequel les Ro- 
mains avaient défendu un fort au-delà de l’Athésis , 
leur accordèrent une capitulation honorable qu'ils ju- 
rèrent sur leur taureau d’airain (b). On ajoute que ce 
taureau fut pris ensuite après la bataille et qu’il fut porté 
dans la maison de Catulus, comme une glorieuse dé- 
pouille et comme une marque éclatante de la victoire. 

Les Scandinaves ont conservé le culte du Dieu-bœuf 
dans celui du Dieu Thor dont le nom est celui du tau- 
reau ou du bœuf dans presque toutes les langues [761 ; 
et dont tous les attributs caractéristiques sont empruntés 


D mem 


(a) Sonnerat, te 1, p. 184. — (b) Plat. vit, Marti. 410. 
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du bœuf. Thor, une des premières divinités des Scan- 
dinaves , combat toujours armé d’une massuè à tête de 
bœuf. IL à des cornes de bœuf. 

Le gouvernement de l'Univers est supposé confié à 
un conseil de douze grands Dieux, appelé sénat des douze 
Âses. Ces Dieux sont Thor , Balder » Niord, Frey, Tyr, 
Brage , Heimdal, Hodér, Vidar » Vile, Uller et Foreste. 
Le chef de ce sénat, Thor, est à la tête de l’ordre duo- 
décimal des Dieux, comme le taureau l'était autrefois à 
la tête des signes, à l’action et à l'influence desquels est 
soumise l’administration de l'Univers, concurremment 
avec le soleil et la lune, dans les principes de l’astrolo- 
gie ancienne et même de la philosophie, suivant Ocel- 
lus de Lucanie, que nous avons cité ailleurs, Cette prio- 
rité de Thor fit aussi donner le nom de Thor-manet ou 
mois de Thor à celui qui répond au premier signe et à 
mars, dans l’ancien calendrier suédois. Le lever du 
taureau est précédé de celui du cocher où sont là chèvre 
et ses deux chevreaux. Deux boucs précédaient toujours 
le, char du Dieu Thor [721 IL péchait l'énorme ser- 
pent, symbole d’Ahrimane , en mettant à sa ligne une 
tête de bœuf. Lui-même était représenté, comme Bac- 
chus, avec la figure du bœuf, portant en main une 
grappe de raisin , caractère non équivoque du Dieu des 
vendanges ou du Bacchus grec, copié d’après l’Osiris 
égyptien dont le bœuf Apis était l’image vivante. 

La statue de Thor se voyait à Upsal (a) dans le temple 
du soleil, comme le bœuf sacré était en Égypte , dans le 

temple que les habitans d'Héliopolis avaient élevé au 


(a) Mallet, Introduct. à l’'Hist. de Danemarck, p. 8. 
TOME II. | 16 
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même astre. Il y était représenté avec une couronne sur 
la tête , tenant d’une main un sceptre el une massue de 
l'autre. Deux boucs trainaient le chariot sur lequel il 
était placé; et sa tête était énvironnée d'étoiles , comme 
celle de l’Atys des Phrygiens. | 
On lit dans l'Edda , c. 19, que le char de Thor est 
traîné par deux boucs. Rudbeck (a) prétend y reconnaître 
les boucs qui ont fait donner à Jupiter le surnom d’Æ- 
giochus, ou la chèvre dont la peau forma son égide, 
après l'avoir nourri lui-même dans son enfance. C'est 
cette chèvre et ses chevreanx placés dans le cocher qui ; 
le matin , précédaient le char du soleil au taureau sous 
le nom de Phaëton. 

Rudbeck a fait graver une médaïlle (b) où ce Dieu est 
assis sur le bouc ; ce qui le rapproche de Bacchus. 

Olaüs Rudbeck prétend qu'il est le même que le 

monstre fils des amours de la pleïade Pasiphaë et du tau- 
reau des constellations , et il cite , pour preuve de son 
assertion , les cornes du taureau, qui arment souvent le 
front de Thor. Il apporte à l'appui (c) plusieurs figures 
de ce Dieu qui a des cornes de bœuf, comme Bacchus et 
Osiris , attributs, comme nous l'avons fait voir , emprun- 
tés du signe céleste du taureau dont Apis est l’image vi- 
vante. Le signe ou l'effigie de Thor , dit ce savant, était un 
taureau ou une figure dont la tête était armée des cornes 
du taureau, semblable à l'idole des Sclavons , au-dessus 
de la’tète de laquelle est l'aigle. Nous verrons bientôt 
que l’efligie de l'aigle était aussi un des attributs carac- 
iéristiques du taureau sacré des Égyptiens ou d’Apis. 


(a) Olaüs Rud. Atlantid., t. 1, c. 26, p. 304. — (b) Rudbek, tab. 25, 
fig. 6. — (c) Tab. 15, fig. 66 ; tab. 18, fig. 28; tab. 10, fig. 28. 
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: Olaüs ajoute que l’on trouve aussi Thor assis (a) sur 
une baleine, ayant deux flèches à la main gauche et un 
bouclier sur lequel était ce mot Io. C’est un mot con- 
sacré dans le culte de Bacchus chez les Grecs : Jo Bacche. 
est aussi le nom de la belle lune placée dans le signe 
céleste du taureau , sous le nom d’To fille d’Inachus. Car 
lo était le nom de la lune dans la langue mystique des 
Argiens. Aussi Thor s’appellet-il Jo Jur [38], et Lo 
Mele chez les peuples du nord. La baleine qui paraît 
unie dans cette image au Dieu à cornes de bœuf, et dont 
le char est traîné par des boues, est celle des constella- 
lions qui se trouvent placées sous le bélier et le taureau, 
et qui se lèvent en même tem ps que les boucs du cocher. 
Le taureau est placé entre ces deux constellations , l’une 
au nord, l’autre au midi du signe du taureau auquel 
elles sont contiguës. L'inspection d’un globe céleste Justi- 
fe ces positions qui ont été remarquées par Hipparque (b). 
Au lever du taureau, dit ce savant, se lèvent, suivant 
Aratus et Eudoxe , la main gauche du cocher qui tient les 
chevreaux et le reste de la baleine Jusqu'au cou. La ba- 
leïne et les boucs forment donc le cortége nécessaire du 
taureau et du soleil du taureau » lorsque ce signe monte 
sur l'horizon. À 

Dans une autre médaille (c), Thor était représenté 
tenant la massue d’une main et de l’autre une grappe de 
raisin ; deux attributs qui conviennent au conquérant des 
Indes et au Dieu des vendanges. 

Comme Bacchus , Thor présidait à la végétation des 
plantes et aux pluies, et, en général , au principe humide 


mn 


(a) Olaüs Rudbek, p. 10. — (b) Uranol Petav., t. 3, 10,6. 18, 
P. 127. — (c) Tab. 33, fig. 3. 
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de la Nature... Il réglait les saisons, faisait mürir les 
moissons , et protégeait les hommes contre les géans dont 
il était la terreur. 

IL est encore un caractère de Thor qui lui était com- 
mun avec Apis , c'est le scarabée (a) qui lui était aussi 
consacré , et qu'on faisait écuyer de Thor. Il est difficile 
de réunir plus de traits de ressemblance entre le Thor 
des Islandais et le taureau sacré des Égyptiens. J’ajoute- 
rai encore que de même qu'on exigeait que le taureau 
Apis eût sur lui des marques caractéristiques de la fa- 
culté génératrice , de même on regardait Thor comme le 
Dieu Priape des habitans du nord. Il était honoré sous 
ce rapport et sous le nom de Tour , à Kiew. Quant à la 
figure de l'aigle, un des caractères d’Apis et de Thor, 
puisque l’image de cet oiseau était placée sur la tête de 
l’idole de ce dernier , comme elle était empreinte sur le 
dos du premier (b), on ne doit voir dans cet emblème 
que le symbole du soleil et du Très-Haut, une des épi- 
thètes du Dieu-soleil. Cet aîgle est l’accipiter des Égyp- 
tiens [79]. Or, voici le sens qu’Horus - Apollon donne 
à cet emblème. Toutes les fois, dit-il, que les Egyp- 
tiens veulent désigner Dieu ou l'élévation , ils peignent 
l'épervier (c). Il semble être celui de tous les animaux 
qui a plus de rapport avec le soleil dont il contemple les 
rayons d’un œil fixe et intrépide. Il désigne aussi l'é- 
lévation, parce que seul il s'élève perpendiculairement 
à une grande hauteur. Ce sont là, sans doute, les rai- 
sons qui ont engagé à placer l'efligie de l'animal solaire, 


En AE CR 


(a) Olaüs Rudbek, t. 1, p. 414. — (b) Hérodote, 1. 5, c. 28. — 
(e) Hor. Apoll., 1 1, €. 6. ; 
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‘avec le disque lunaire, sur le corps-de l'animal ou bœuf 
sacré qui représentait la néoménie équinoxiale du tau- 
reau. Le bœuf était l’image du. signe ; le scarabée et 
l'aigle , les deux emblèmes des deux astres en conjonc- 
ton dans ce signe, au moment où la Nature se régéné- 
rait et recevait du ciel les germes dela faculté régéné- 
ratrice dont Apis retraçait divers caractères. Clément 
d'Alexandrie donne une ‘autre intérprétation ‘du sens 
symbolique de l’accipiter sacré des Égyptiens (a). Il dit 
qu'il désigne le soleil et son élévation au-dessus de l’é- 
quateur , et la chaleur qu’il apporte dans notre hémis- 
phère à l’équinoxe de printemps. Cette explication ne 
contredit pas la nôtre, puisque nous voyons dans l’effi- 
gie de l’aigle , imprimée sur le corps d’Apis , l'image du 
soleil équinoxial de printemps ,-lorsqu’il vient rappor- 
ter la chaleur dans notre hémisphère sur lequel il va 
plus que jamais s'élever. C’est cetaigle sacré, symbole 
du soleil, qui paraissait. dans les cérémonies ou proces- 
sions égyptiennes avec l’Ibis, animal consacré à la lune, 
comme il paraît ici avec:le scarabée , autre:emblème .de 
cette planète. Ce ui nous ‘confirme -dans l'opinion: où 
nous sommes que les Égyptiens avaient exigé, dans Apis 
ou dans le taureau équinoxial,, qu’il réunît les déux carac- 
tères de l'écriture sacrée par: lesquels on peignait le so- 
leil et la lune qui se réunissaient au taureau céleste, et 
que l'aigle ét le scarabée étaient ces|deuxcaractères que 
l'Egypte donnait au taureau sacré.,-et.les Scandinaves à 
leur grand Dieu Thor, Dieu aux cornes de bœuf. : Ces 
rapprochemens entre le culte:égyptien et :celui des: 1s- 
landais nous a paru curieux à:faire. 
: (a) Strom., 4 5,v. 567. 
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On peut également suivre le parallèle de Thor ave 
Apis dans sa comparaison avec Osiris dont Apis était bi- 
mage vivante. Thor fut, comme Osiris , un très-grand 
conquérant, armé de la massue et du'gantelet de fer. Son 
ennemi fut le serpent de Midgard, frère du loup Feuris. 
Ce loup est celui qui est placé au mididu scorpion et qu 
se lève avec le serpent d'Ophiucus-placé au nord de ce 
même signei, sous lequel Typhon, monstre à formes de 
serpent; jtue Osiris dont il est aussi l'ennemi , comme 
le serpent deMidgard l’est de Thor: Osiris est enfermé 
par Typhon dans un coffre ; Thor est enfermé dans:le 
gant d’un géant, dans lequel il passe la: nuit. Osiris et 
Thor ont tous deux lesattributs caractéristiques du bœuf. 
Enfin Thor ; pour attaquer l'énorme serpent qui entou- 
rait le globe, ét que les Dieux avaient précipité à la mer 
dans son enfance , monte dans une:barque!, rame et jette 
sa ligne, à laquelle‘ il attache une: tête de bœuf. Le 
monstre mord à l’hamecon:et entraîne Thor:hors du ca- 
not. Il tombe:et touche l’abimée avec ses pieds. Alors le 
serpent avait la tête hors de l’eau et: vomit un torrent de 
poison. Celui-ci lui présente son maïteau ; le géant Bry- 
mer eflrayé coupe le filde la ligne , et le serpent retombe 
dans J’abime: Thor nage .ét regagne le bord. On peut 
attacher cette fiction aux aspects célestes de l’équinoxe 
d'automne , au coucher du taureau et au lever du ser- 
pent , ainsi que celle-de l'aventure de Bacchus, qui-ré- 
pond à la mème époqne, aventure que nous avons rap- 
portée dans nos Dyonisiaques à l'endroit du poëme où 
Nonnus raconte le combat de Bacchuscontre Lycurgue, 
et sa fuite au sein deseaux , au lever du loup et du ser 
pent. Îlen est de même de l'aventure d'Osiris jeté dans 
la mer par Typhon , sous le signe du scorpion: On verra 
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que toutes ces fables ont le même fond astronomique. 
On retrouve cette mème histoire du combat de Thor 
contre le serpent jusque chez les Japonais. Ils ont leur 
Dieu Thoranga avec ses quatre bœufs , qui tue également 
le serpent , emblème du mauvais principe dans toutes les 
cosmogonies , comme le taureau était le signé da bôn 
| principe dans Osiris et dans Mithra. 

Thoranga (a) était un guerrier fameux qui , lorsque la 
paix régnait dans le Japon , s’exerçait, comme Orion, 
aux exercices de la chasse. Il délivra le pays d’un cruel 
tyran qui avait huit rois tributaires qui lui fournissaient 
des secours. Thoranga les combattit avec une simple 
hache , et, dans la mêlée , il foula aux pieds énorme 
serpent. Ce service rendu à l'empire lui fraya un che- 
min autrône et lui mérita l’apothéose. On représente 
Thoranga foulant aux pieds le dragon et combattant le 
tyran avec sa hache, Quatre bœufs dorés ornent Les 
quatre coins du toit de son temple. 

Les Assyriens avaient leur Dien des combats où Mars’, 
appelé Thur et Thuros, auquel Cédrénus (b) donné le 
même caractère de colère que les Scandinaves donnent 
à leur terrible guerrier Thor. Il est , dit Cédrénus , d’un 
caractère aigre et très-belliqueux. Le Volupsa dit égale- 
ment, ©. 12, que Thor était toujours disposé à la colère, 
et qu'en pareil cas , il n’était pas le dernier à se mettre 
en fureur [8o |. 

Thor ou le taureau était aussi une des divinités dés 
Gauloïs qui unissaient son image à celle del’Tbis , espèce 
de grue consacrée à la lune, comme nous l’avons dit 


(a) Contani d'Orvilie, t. 1, p. 258. — (b) Cedrenus, {. 1, p. 15. 
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plus haut. Dans les monumens trouvés à Notre-Dame 
de Paris en 1711 , et déposés à l’Académie des belles-let- 
tres , on y trouve le bœuf surmonté de trois oiseaux avec 
cette inscription : Z'arvos trigeranos. 

Dans le tombeau de Childéric, découvert à Cambrai , 
on trouveun globe, une tête de taureau et des scarabées 
qu'on a pris pour des abeilles. 

Macrobe donne le nom de Neton (a) au taureau con- 
sacré ‘au soleil dans la ville d'Héliopolis. 11 donne ce 
même nom à un Dieu des Accitains (b), peuple d’'Es- 
pagne, et qu’il prétend être leur Dieu Mars , et Bacchus, 
c'est-à-dire un Dieu tel que le fameux Thor des Islan- 
daïs. Sa tête, ornée de rayons , remarque Macrobe , dé- 
signe assez bien le soleil principe actif de la chaleur 
universelle. Tel Thor était aussi représenté, c’est-à- 
dire sous l'emblème du soleil, centre et lien de l’har- 
monie des sept corps lumineux qui roulent dans le ciel ; 
enfin sous les mêmes traits que l’auteur de l’Apocalypse, 
dans son premier chapitre (ec), peint le Dieu principe de 
toute lumière. Thor. dit Éric Olaüs (d), était regardé 

comme le plus puissant et comme le plus élevé des 
Dieux. Il était peint sous la forme d’un homme nu, qui 
de la main droite tenait un sceptre, et de la gauche sept 
étoiles. Ce sont les sept planètes qui, dans lemonument 
de Mithra, sont représentées par sept autels allumés 
près du bœuf que monte Mithra. On l’invoquait comme 
source du principe humide , et on lui demandait la pluie 
et les vents doux, comme à une divinité puissante dans 
les cieux. On lui demandait aussi la lumière et la cha- 


(a) Macrob. Sat., L 1, ce. 21. — (b) Ibid., c. 19. — (c) Apocal., c. 5, 
Y-14, 16. — (d) Vossius de idolat., p, 48r. 
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leur. Les Scandinaves le regardaient. comme le père de 
toute production et comme le génie qui chasse le froid 
et les ténèbres, fonction qui appartient au taureau 
équinoxial du printemps. On le prend souvent pour le 
Jupiter des Scandinaves; et effectivement le jour de 
Thor, ou Thorsdag, est chez eux le jeudi ; mais alors 
c'est Jupiter amant d'Europe, 

Après avoir suivi les rapports qu'a le culte du bœuf 
Apis en Égypte avec le culte des bœufs ou des veaux d’or, 
et avec toutes les divinités à formes de bœuf, adorées 
chez tous les peuples, et avoir marqué toute l'étendue de 
ce culte, depuis l'Espagne jusqu'au Japon, depuis l'É- 
gypte ; l'Inde et la Perse, jusqu’en Scandinavie , je vais 
revenir à l'examen des caractères d’Apis et aux cérémo- 
nies établies en honneur de ce taureau sacré qui me 
semble avoir été le modèle et l’origine de cette forme de 
la divinité du soleil chez tous les peuples qui ont adopté 
ce symbole religieux. 

Outre les caractères luni-solaires exprimés par les fi- 
gures de l’accipiter ou de l'aigle et du scarabée, qu’on 
exigeait d'Apis, et qui, suivant nous, dati les 
deux astres qui s’unissaient dans le taureau , au moment 
où commençait l’année dont l’origine était à l’équinoxe 
de printemps , on exigeait encore que le bœuf sacré eût 
sur le front une tache blanche de forme carrée (a). Ce 
symbole nous semble être une expression de l’année 
égypuenne ou de la période de quatre ans, composée de 
quatre années communes , telles que celles qui nous don- 
nent les périodes bissextiles (d). Hor-Apollon nous dit 
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(a) Herod., 1. 3,.c. 28. — (b) Hor. Apol., L. 1, c. 9. 
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que Îles Égyptiens péignaient l’année par un quartier de 
terre , parce qu'une année ou trois cent soixantième par- 
tie de a période sothiaque était composée de quatre an- 
nées ordinaires ou de la somme de 1460 jours. On pei- 
gnait aussi l’année , suivant le même Horus-Apollon (a), 
par une palme. C’est ce symbole que les Grecs conser- 
vérent dans les fêtes olympiques qui se célébraient éga- 
lement tous les quatre ans. Ainsi, le quartier de terre 
et la palme furent deux symboles de l’année. 

Ces rapports d’Apis avec la révolution annuelle se 
trouvent confirmés par une cérémonie qui se  pratiquait 
au temple d’Apis , à l'inauguration des rois d'igypte (b). 
Le prêtre d’Isis le conduisait dans le sanctuaire du temple 
d’Apis à Memphis. C’est là que les prètres lui faisaient 
prêter serment qu’il ne toucherait en rien au calendrier 
et à l’année vague des Égyptiens ,) qui était de 365 jours: 
qu'il ne se permettrait d’y faire aucune addition , aucune 
intercalation , et qu’il la laisserait courir vaguement, 
comme on a fait de toute antiquité. 

Nous considérerons donc la tache quadrilatère impri- 
mée sur le front d’Apis (c) , comme un symbole de l’an- 
née équinoxiale dont le soleil et la lune , désignés par 
l’accipiter et le scarabée , fixaient le départ à la néomé- 
nie du taureau , figurée par le croïssant imprimé sur le 
bœuf sacré qui représentait celui des constellations. Les 
poils doubles de la queue pouvaient désigner le double 
mouvement des deux astres. Au moins , cette explication 
rentre dans celle que Porphyre et Macrobe (d) donnent 

des poils du bœuf Mnevis, qui allaient en rebroussant 


(a) Hor. Apol., L 1, c. 3. — (b) Schol. Germa. in Arat. Fabri. bibl, 
lat., v. 1, p. 391. —{c) Herodot. ibid. — (d) Satur. 1. 5, c. 21. 


LIVRE NII, CHAPITRE VII. 251 


pour désigner le mouvement du soleil en sens contraire 
de celui du monde. Cette ressemblance entre ces deux 
bœufs est encore mieux établie par la couleur noire que 
Porphyre donne à Mnevis , et Hérodote à Apis ; couleur 
qui , suivant Porphyre , désigne celle que la chaleur s0- 
laire donne à nos corps (a). 

Nous regarderons done le bœuf Apis comme un ani- 
mal consacré au signe céleste du taureau du printemps 
et à la révolution luni-solaire ou à l’année qui résulte 
du mouvement combiné du soleil et de la lune , consi- 
déré dans ses rapports avec la végétation annuelle et avec 
la fécondité universelle dont le développement date, 
tous les ans, de l’équinoxe de printemps, po autrefois 
répondait au taureau céleste. | 

: Nous trouvons une nouvelle preuve des rapporis qu’a- 
vait le bœuf Apis avec les révolutions célestes ,:dans la 
promenade que l’on faisait faire tous les ans à la vache 
sacrée autour du temple: Le nombre des tours qu’elle 
faisait est un nombre sacré et qui a rapport, soit aux 
sphères , soit à ce que les anciens appelaïentchangement 
des mouvemens des asires d’un tropique ou d’unéqui- 
noxe à l’autre. Le soleil , dit Macrobe (b), de qui'tous les 
êtres tiennent la vie, varie son mouvement:et ses posi- 
tions célestes , tous les sept signes, sôit que l’on consi- 
dère son mouvement d’un solstice à l'autre , soit qu'on le 
considère d’un équinoxe à l’autre équinoxe. Les varia- 
tions des phases qu'éprouve ; en quelque sorte, la lu- 
-mière , soit dans l’année , soit dans le mois , soit dans la 
révolution diurne, se font aussi de sept en sept, conti- 
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(a) HUROEe AE 18. — (b) Somn. Seite ..10, 26, 


292 RELIGION UNIVERSELLE. 


nue le même Macrobe. Ceci nous donne le sens emblé- 
matique de la cérémonie égyptienne dans laquelle, sui- 
vant Plutarque (a) , les prêtres faisaient faire sept fois le 
tour du temple à la vache sacrée ; au solstice d'hiver. On 
appelait recherches d'Osiris le mouvement du soleil 
dans son orbite, et le nombre sept exprimait, dit cet au- 
teur , celui des mois qui s’écoulaient depuis un tropique 
jusqu’à l’autre. La vacheétait, sans doute , l’image d'To, 
d’Isis ou de la lune peinte avec les formes du taureau , 
dans lequel fut placée To . de cette lune dont le crois- 
sant était imprimé sur le bœuf sacré des révolutions , ou 
sur Apis , image du premier signe , dans lequel la lune 
avait son exaliation. 

On atiribuait aussi à la naïssance d’Apis sept jours gé- 
néthliaques , nombre égal à celni de la durée de chacune 
des phases de la lune , et conséquemment à l'intervalle 
qui s’écoule depuis la nouvelle lune jusqu’au premier 
quartier. La solennité établie en honneur de cette naïis- 
sance durait sept jours (b). On célébrait à Memphis, dit 
Solin , la naissance d’Apis, et pendant cette fête on je- 
tait une coupe d’or dans un certain gouffre du Nil. La 
solennité durait sept jours. On prétendait que pendant 
ces sept jours le crocodile faisait'une trève de cruautés , et 
que ; le huitième soir, la cérémonie achevée, cet animal 
cruel reprenait toute sa férocité. Pline avait rapporté la 
mème tradition (c) superstitieuse ; et il paraît que Solin 
l’a empruntée de lui. Elle est confirmée par Ammien Mar- 
cellin (d). Je ne chercherai point à découvrir le sens ca- 
ché sous cette fiction sacerdotale, ni à décider si par 


(a) Plut. de Iside, p. 372. — (b) Solin., c. 32. — (ce) Plin., 1. 8, c. 46, 
— (d) Amm. Mar., p. 248. 
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Apis on doit entendre le bon principe, et par le croco- 
dile le mauvais principe qui, pendant tout le temps que 
le soleil met à parcourir l'hémisphère supérieur d'un 
équinoxe à l’autre, reste sans activité et ne reprend sa 
férocité que dans les signes inférieurs. Il est certain, 
au moins , que , dans le planisphère de Kirker, on voit 
le crocodile dans le signe du scorpion en opposition avee 
le taureau ou avec Apis dont Osiris, bon principe, pre- 
nait les attributs. Je me bornerai à remarquer que ce 
nombre sept, affecté à la naissance d’Apis et que l’on 
nous donne pour être celui des jours généthliaques de ce 
Dieu, est un nombre consacré aux vicissitudes et aux 
phases de la lumière éthérée que le soleil et la lune dis- 
tribuent dans le zodiaque , et qu'il est spécialement af- 
fecté aux révolutions célestes dont le taureau était au- 
refois le point de départ , et aux sphères auxquelles le 
soleil donne le mouvement, comme chef du système 
pianétaire. 

Le nombre des années affectées à la durée de la vie 
d’Apis , et qui formaient la mesure climatérique du temps 
que devait vivre ce Dieu , et qu'il ne lui était point per- 
mis d’excéder , est encore déterminée par les règles de 
l'astrologie ancienne et par l'influence climatérique du 
taureau céleste; nouvel accord entre l'existence et le 
caractère d’Apis , et la marche des corps célestes avec les 
principes de la science sidérale. Pline observe (a) qu'il 
n'était pas permis, par les lois religieuses de l'Égypte, de 
laisser vivre Apis au-delà d’un certain nombre d’années À 
lequel étant expiré, on le noyait dans la fontaine des 
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prêtres [8x] ou dans la fontaine sacrée ;; suivant l'ex- 
pression de Solin (a) qui assure le même fait. Ammien 
Marcellin (b) joint son témoignage au leur, et il ajoute de 
plus-que c'était conformémentaux principes d’unescience 
cachée et mystérieuse. Cette science secrète:n'est autre 
chose que la science astrologique qué lesanciens pro- 
fessaient sous le secret du niystère , comme on peut le 
voir par ce qu’en disent: Firmiceus et Vettius Valens. 
Nous avons d'autant plus. lieu de penser qu'il. s’agit de 
cette science , que nous venons de voir qu'Apis et tous 
les attributs caractéristiques du Dieu-bœufse rapportaient 
au soleil , à la lune et au signe céleste du taureau, et 
conséquemment qu’ils avaient un rapport nécessaire avec 
l'astrologie. 

. Quelle partie de la science astrologique s’occupait de 
fixer les limites de la durée de la vie ? C’est celle qui con- 
tenait les principes de la science climatérique. Ces prin- 
cipes, consignés dans les livres de tous les astrologues , 
ont été réunis et développés avec beaucoup d’'érudition 
par Saumaise (c), dans son excellent Traité intitulé : des 
années climatériques. On. y voitcomment chaque planète 
ei chaque signe influent sur la durée de la vie, et dans 
quelle proportion ils y influent. Chaque signe donnait 
autant d'années qu'il avait de degrés d’ascension, autre- 
ment appelés degrés d’anaphore (d) : c'est-à-dire autant 
qu'il wmontait de parties de l’équateur, durant l'ascension 
entière des trente degrés du signe ou de la partie du zo- 
diaque mesurée par chacun des douze signes. Ce nombre 
était vingt-cinq pour le taureau céleste, C'était précisé- 


(a) Solin., c. 52.,— (b) Ammian., 1. 22, p. 245, — (c) Salmas. de 
annis. climater. — (d) Salmas. 1ibid., p. 110, 663. 


L 


gp 


“été 


“LIVRE I, CHAYITRE VIN, 255 


ment Île même nombre d'années qui était fixé pour la 
durée de la vie du taureau sacré Apis qui le représentait 
dans les temples. On trouve dans Saumaise (a) la table 
de ces anaphores pour le climat d'Égypte , et le nombre 
climatérique , donné par l’anaphore du taureau , est de 
vingt-cinq [82]. C’est par là-même raison que la lune 
qui a son exaltation au signe du taureau donne aussi le 
nombre vingt-cinq (b) , comme le soleil ne donne que 
vingt-un , parce qu'il a son exaltation au bélier dont l’a- 
naphore est vingt-un. Ce nombre climatérique vingt- 
un, commun au taureau céleste , à la lune-et au tau- 
reau sacré Âpis , image du taureau céleste et consacré à 
la lune , confirme les rapports que nous avons établis 
entre ce signe , cette planète et ce bœufsacré. Ce taureau 
naissait, comme nous l'avons vu plus haut, par l’action 
de la lune sur une vache que le feu céleste fécondait : 
il était l'emblème vivant du signe céleste du taureau où 
cette planète avait son exaltation. Or, la lune , placée au 
taureau , suivant les principes de la science climatérique, 
donnait vingt-cinq ans de durée ou influait pour vingt- 
cinq ans dans la durée de la vie humaine et dans les com- 
binaisons astrologiques qui en déterminaient la durée to- 
tale (c). Les rapports déjà connus entre Apis, le tau- 
reau céleste et la lune , ne nous permettent plus de dou- 
ter que les nombres climatériques donnés par ces der- 
niers n'aient été affectés aussi à l’animal sacré qui les re- 
présentait, et n'aient servi à déterminer la durée de la 


_vie d’Apis , d’après les principes de la science sacrée ou 


(a) Salmas., p.685. — (b) Ibid., p. 208. — (ce) Ibid., p- 443, 666, 
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de l'astrologie égvptienne dont les prêtres étaient déposi: 
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taires. Il ne nous reste plus qu’à faire voir que cette durée 
climatérique de la vie d’Apis , déterminée par les princi- 
pes de la science mystérieuse , comme nous le dit Am- 
mien Marcellin, était de vingt-cinq années, lesquelles 
expirées , Apis devait mourir. 

Plutarque , dans son Traité d’ Isis (a) , nous dit que le 
nombre cinq, élevé au carré , produit un nombre égal 
à celui des années que doit vivre Apis. Or, cinq, mul- 
tiplié par lui-même ou élevé au carré, donne vingt- 
cinq. Donc Apis devait vivre vingt-cinq ans ou autant 
d'années que la lune et le taureau céleste, à qui il était 
consacré, donnaient d'années dans la table climatérique. 
Cette conséquence est fondée sur un principe d’analogie 
et de ressemblance que les anciens établissaient entre 
les monumens religieux et les objets qu’ils représentaient. 
Je pourrais ajouter à cela une remarque qui n’a pas 
échappé à Jablonski (b), c’est que ce nombre vingt-cinq 
avait l'avantage de représenter une période égyptienne 
qui ramenait le soleil et la lune en conjonction au même 
point du ciel à peu près par l'effet d’une apocatastase ou 
restitution des mêmes positions célestes. Or, nous avons 
vu qu'Apis était un emblème sacré, relatif aux pério- 
des luni-solaires et à la conjontion du soleil et de la lune 
au signe du taureau , d’où partaient les mouvemens cé- 
lestes. Apis avait donc la même durée que la période de 
vingt-cinq années , dont il exprimaït la mesure ou avec 
laquelle il naïssait et finissait. Ce dernier motif, au reste, 
ne nous semble que très-accessoire, et la véritable raison 


(a) Plut. de Iside, p. 354. — (6) Jablonski, L 4, c. 2, p. 10, p. 197. 
Marsham., p. 9. 
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nous paraît être celle qui a été tirée plus haut des prin- 
cipes de la science généthliaquée et climatérique. Apis 
étant une espèce de talisman vivant » SOUMIS aux aspects 
célestes, dut tirer tous ses caractères de la science sidé- 
rale ou de l’astrologie. C'était une idole soumise à l’in- 
fluence du taureau céleste d’où l’on tirait des pronostics 
pour la divination, suivant ce que nous a dit Lucien dans 
son Traité de l'astrologie, et pour la divination qui se fonde 
sur les cieux. Apis ou le Dieu-bœuf dut done, comme 
Ammon ou comme le Dieu-bélier, et pour les mêmes 
raisons que lui, avoir ses oracles. Effectivement, il les 
avait et il donnait des signes d’où l’on tirait des pronos- 
tics pour l'avenir ; enfin il était un oracle. 

On était persuadé que le bœuf sacré qui réunissait 
sur lui tous les caractères exigés pour qu'il fût proposé 
au culte des peuples , présageait d’abondantes récoltes et 
toutes sortes de bien (a). Non-seulement il était un signe 
de la fécondité et de l'abondance > Mais il était censé 
en être uné cause ; de la même manière que les signes 
célestes dont il était l’image furent souvent regardés , 
non pas simplement comme signes » Mais comme causes 
des effets sublunaires. C’est dans ce sens qu'Apis fut ré- 
puté cause de la fertilité des champs et de l'abondance 
qui devait régner dans toute l’année (8), parce qu'il était 
l'idole et l’image des astres principaux de l'influence 
desquels dépend la végétation. On tirait des pronostics 
_ d’Apis ou du taureau qui, sur la terre, retraçait Le taureau 
céleste, comme on en tirait de la canicule et de son le- 
ver. C'était sous l’aspect de ce taureau que le Nil éprou- 
vait cette fermentation intérieure dans ses eaux, d’où 
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résultaient leur intumeséence et le débordement qui en- 
graissait les terres de l'Égypte et décidait de l'espérance 
des récoltes. Les rapports du bœuf Apis avec le Nil 
étaient consacrés par l'inauguration de ce Dieu dans le 
temple de Nilopolis ou de la ville du Nil , ville dédiée à 
la divinité de ce fleuve (a). C'était là qu'il était d'abord 
conduit et nourri par les prêtres durant oanduté jours, 
jusqu’à la cérémonie de sa consécration , après quoi 
on le ramenait à Memphis. C'était aussi dans les eaux 
du Nil ou dans des puits rémphis de l'eau du Nil, qu'il 
terminait sa vie; tant ses rapports àvec le Nil, princi- 
pale cause de la fertilité de l'Égypte ; étaient marqués. 
De là l’origine des. indications que l’on tirait du bœuf 
sacré pour l’abondance de l'Égypte et pour la crue des 
eaux , qui commençait, tous les ans, sous ce signe, 
_ comme nous l'avons dit ailleurs ; en parlant de la statue 
fameuse d'Eléphantiné. 

On consultait aussi Apis sur les événemens humains et 
tout. ce qui est caché sous le voile de l'avenir. Pline (b)} 
parle de deux chambres ou logeméns contigus, dans 
lesquels passait Apis pour rendre ses oracles. L’une était 
affectée aux pronostics heureux, et lPautre aux pronos- 
tics sinistres. Là étaient les auguüres des peuples, suivant 
l'expression de Pline. Les particuliers qui allaient le 
consulter jugeaient de.ses réponses par la manière dont 
il prenait de leur main la nourriture qu ils lui présen- 
taient (c). Il avait refusé dé rien prendre de la main du 
fameux Germañichs, et ce prince malheureux mourut 
quelque temps après. Ammieñn Marcellin (d) atteste la 


et à rie ve É 25 à d 4 


(a) Diodore, k 1, p. 96. — (b) Plin., I. 8, c. 46. air, Solin., c. 32 
(d) Amm., 1, 22, p. 245. 


| 


er. 


LIVRE Il, CHAPITRE VIII. 259 
même chose à l’occasion des signes qu’Apis donnait de 
l'avenir, lorsqu'il était introduit dans ces espèces de 
sanctuaires où il rendait ses oracles. Il parle surtout de 
la manière dont il se détournait de ceux à qui ses pro- 
nostics n'étaient pas favorables , et il cite, pour exemple ; 
Germanicus dont il annonça la mort prochaine par le re- 
fus qu'il fit de prendre la nourriture que ce prince lui 
présentait. Solin observe (a) que, parmi les indications 
qu'Apis donne dé l’avenir, celle qui tient à la manière 
dont le bœuf sacré reçoit la nourriture qu'on lui offre 
est des plus signifiantes et des plus usitées ; mais cette 
indication n'était pas la seule. Diogène Laërce (6) pré: 
tend que le savant astronome Eudoxe, se trouvant en 
Sgypte ; fut visiter le bœuf Apis avec un prêtre d'Hé- 
liopolis , et que le bœuf sacré lécha le manteau du phi- 
losophe. Les prêtres en tirèrent un augure de la célé- 
brité que ce savant devait acquérir un jour. Le commen- 
tateur de Stace (c) parle de certains gestes ou mouvemens 
du corps par lesquels Apis annonçait l’avenir aux Égyp- 
tiens. C’est ainsi qu’autréfois les oracles du Diéu-bélier 
ou d’Ammon se manifestaient (d) par des signes d’ap- 
probation ou d'improbation. Car les oracles ne s'énon- 
çäent point toujours par dés réponses verbales, mais 
souvent par des signes ou gestes, et par des marques 
symboliques, é6mme on en peut juger par ce que dit 
Strabon (e) de l’oracle d’Ammon ou du Dieu dont lés 
formes furent empruntées du bélier des constellations, 
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T'elles furent aussi les réponses de l’oracle de Memphis 
ou du Dieu aux formes empruntées du bœuf ; et soumis 
à l'influence du taureau céleste , comme l’oracle d’Am- 
mon l'était à celle du bélier céleste. C’est le même prin- 
cipe astrologique qui réglait la nature de ces différens 
oracles dépendans des aspects célestes, comme il déci- 
dait des formes des images ou des idoles soumises à l'in- 
fluence de ces aspects. Car nous devons raisonner sur 
les idoles animées ou sur les images vivantes des astres, 
comme sur les statues inanimées ; et mème avec d'autant 
plus de raison , que l'être animé possédait une portion 
du feu éther intelligent, qui brille dans les astres, et 
qui forme l’ame intelligente de la Nature. Or, voici 
quels étaient les principes adoptés par les adorateurs des 
astres et des images qui leur étaient consacrées dans la 
religion universelle ; connue sous le nom de Sabisme. 
Si nous en croyons Maimonide (a), le plus savant des 
rabbins, lequel avait étudié à fond les principes du Sa- 
bisme , les Sabéens ou les peuples livrés au culte des as- 
tres avaient élevé aux planètes et aux autres astres 
de petites chapelles où ils avaient consacré des idoles 
et des images , dans lesquelles ïls croyaient que 
les astres versaient leur influenee et la faculté intelli- 
gente qui les rendait propres à prédire l'avenir et à leur 
indiquer les choses qui peuvent leur être utiles et salu- 
taires. Leur respect religieux pour les arbres était fondé 
sur ce que tel arbre était consacré à tel astre, et qu'il 
était planté sous le nom de la divinité de cet astre ; et il 
était honoré de telle ou telle manière ; parce que les ver- 


(a) Maimonide more Nevooh , c. 29, p. 429: 
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tus spirituelles de l’astre étaient censées descendre dans 
l'arbre. | 

Le même auteur nous dit ailleurs (a) que tous les 
hommes , à l'exception d’un très-petit nombre Ont été 
livrés au culte des images et des statues ; et qu'ils attri- 
buaient des qualités divines et spirituelles aux chapelles 
et aux images qu'ils consacraient ; et qu’enfinils se van- 
taient d’y recevoir l'influence céleste des étoiles ou des in- 
telligences qui y résidaient. Abulfaragé (6) en dit à peu 
près autant sur l’origine des images , des statues et de 
tous les objets consacrés aux astres et destinés à attirer 
ici bas les émanations célestes dont la divination em- 
pruntait toute sa force. Il ajoute que les Chaldéens sur- 
tout propagèrent cet art dans tout l'Occident. Mais les 
Chaldéens avaient fondé sur l'astrologie toutes les bases 
de la science qui a pour but de nous dévoiler l'avenir. 
Ce qui s'accorde parfaitement avec ce que nous dit 
aussi Lucien de la divination établie chez les Égyptiens, 
et des rapports qu’elle avait avec les signes célestes. Il 
résulte de ces principes connus de la divination, que l’o- 
racle d’A pis et les signes de l’avenir qu’ildonnait étaient at: 
tribuésà l'influence que versait le taureau célestesur le tau- 
reau sacré et vivant qui était son idole et son image à Mem- 
phis. C’étaitl’oracle d’Apollon ou du soleil agissant sous la 
constellation du bœuf et communiquant sa vertu pro- 
phétique au bœuf terrestre, qui représentait le bœufcé- 
leste dans lequel il s’enveloppait aux cieux. C’est ainsi 
que l’ame d’Osiris passait dans Apis , suivant l'opinion 


2 OO EN MUR DONC TO AO AR DET PTE LEE 


(a) Maimonide more Nevooh., c. 6, 3, part. 1a, p.113. _(b) Abulf,, 
Hist. des Dyn., p. 2. 
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des Égyptiens rapportée par Diodore (a). C’est ainsi que, 
suivant Plutarque (b), le corps des divinités égyptiennes 
était sur la terre en Égypte ; et que leurs ames brillaient 
dans les feux sacrés et éternels des astres. 

Apis n’était donc que l'image d’un astre , d’une étoile 
ou d’un signe , ou d’un astre tel que le soleil, réuni à 
un signe tel que le taureau céleste. C'était l'ame d’ O- 
siris ou .du Dieu-soleil revêtu des attributs du bœuf, qui 
animait. le taureau consacré dans le temple de Memphis. 
C'était cette ame , unie à l'influence du taureau constel- 
laüon, qui s ’unissait au taureau vivant et. qui passait 
comme, par.communication, dans le bœuf Apis son image. 
Voilà l'origine de la faculté prophétique attribuée au 
bœuf Apis ; qui. était aussi capable de la recevoir que 
les staiues inanimées : et les arbr es consacrés aux astres. 
et qui étaient censés participer à la faculté intelligente 
des corps célestes , et en recevoir les rayons et les plus 
pures : influences, , La divination et la science prophé- 
tique, attribuée au dieu Apis, prend. donc sa source 
dans. la, même science qui a réglé les formes caractéris- 
tiques. qui devaient distinguer. le bœuf sacré de tous les 
autres bœufs. C’est encore ici l'astrologie, qui fui a im- 
primé son sceau, Comme à l'organe naturel de. la divi- 
nation , dont les pronostics se tiraient des: constella- 
tions, d’après ce que dit formellement Lucien dans le 
. passage, que nous avons déjà cité plusieurs fois. C’est par 
une suite des mêmes, principes, que le serpent, de Del- 
phes.et la prêtresse rendaient des oracles subordonnés à 
l'influence de la Vierge et du serpent des constellations , 


(a) Diod., E 7, p. 76. — (b) Plat. de Iside, p. 359: + wytl al 


| 
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continue le même Lucien. Les oracles du bœuf n'ont 
rien de plus étrange que ceux du serpent êt des chè- 
vres prophétesses. La base de leur science UE Ie 


est dans les cieux où ils ont leurs types. 


Non-seulement Apis avait la faculté prophétique pour 
lui, maïisil avait encore le pouvoir de la communiquer aux 


autres; par exemple aux enfans qui formaientson corté pe’: 


C'est Pline (a) qui nous l’apprend. Des enfans formaient, 
nous dit ce savant , le cortége du Dieu Apis, lorsqu'il sé 
mettait en marche , précédé de licteurs qui écartaiént 
la foule. La jeune troupe qui l'accompagnait chantait 
des hymnes en son honneur, etce bœuf semblait se prêter 
au rôle de Dieu et'attendre lesadorations du peuple. Ces 
mêmes enfans, aussitôt saisis de l’enthousiasmé prophé 
tiqué  ;prédisaient l’avenir. Solin (b), qui copie presque. 
toujours Pline , atteste en moins de mots le même fai. 
Ælien (c) nous décrit la manière dont s’exécutait cétte 
sorte de divination. Celui qui voulait connaître l'avenir 
invoquait Apis; et des.enfans qui jouaient et dansaient 
entre eux, hors de l'enceinte , Sé trouvaient aussitôt 
saisis de l’ésprit divin ;.et faisaient des prédictions dont 
la certitude était aussi rétonnue que celle de l’oracle de 
Sagra. Nous avons vu; dans le Traité d’Isisy ces enfans 
à qui da faculté prophétique était accordée; etnous avons 
remarqué qu'ils la tenaient , non d’Apis ou du taureau 
céleste, mais du signe qui le suit immédiatement; ou des 
gémeaux que consulte Isis ausditôt qu'elle a perdu Osiris, 


dont Apis était l’image , et qui était représenté par le 


(a) Plin., 1.8; ce: 46.— (b) Solin., c4 32. (e) AElian. de Ani mal. 
-9, C. 10 , 
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bœuf d’or couvert d’un crêpe , que l’on promenait à l’é- 
poque. de la mort de l'époux d’Isis: Ainsi les enfans qui 
suivaient le bœuf Apis, rendaient des oracles [83] par 
l'influence des enfans des constellations qui suivent im- 
médiatement le taureau céleste. Ainsi, Ammon ou le Dieu 
bélier, Apis ou le taureau, les enfans ou les gémeaux 
auxquels l’oracledeDidyme, suivant Lucien, était soumis, 
rendaient des oraclés par:une suite nécessaire de la cor- 
respondance. qu'il y avait-entre les êtres inspirés sur la 
terre. et les astres qui ; dans lès cieux , leur communi- 
quaient leurs influences ; comme nous. l'avons. vu dans 
le passage de Maimonide cité plus haut. | 

La célébrité de l’oracle d’Apis attira dans son temple 
les princes et les héros les plus fameux. Le vainqueur de 
Darius, Alexandre-lé-Grand, qui consulta l’oracle dubé- 
lier ou Jupiter Ammon dont il voulait passer pour fils; 
rendit aussi des hommages au: Dieu-bœuf, et vint lui 
sacrifier à Memphis: (a). Nous avons déjài vu Germa- 
nicus (b) qui, avant de se rendre en Orient, va en 
Égypte pour voir Apis et consulter ses oracles. Au- 
guste, dans son voyage en Égypte; s’écarta de sa route 
pour faire‘visite au Dieu Apis. Vespasien en fitautant(c). 
Leur exemple fut. suivi par l’empereur Adrien (d)et 
Septime - Sevère. Ce dernier, dit son historien (e) , 
trouva: son voyagé d'Égypte fort-agréable , tant à cause 
des cérémonies du: culte de Sérapis qu'à: cause de la 
nouveauté: du spectacle d'animaux et de lieux qui lui 


(a) Arrian de expedit. Alex. , 1. 3, p. 156. — (b) Tacit. Annal., L. 2; 
c. 49; Plin., L. 8, e. 46; Sueton. in August., L. 7, c. 93. — (c) idem vit. 
Vespas., e. 5.— (d) Spartian in Adrian., c. 12. —(e) Spartian in Sev., 
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étaient inconnus. Il visita surtout avec soin. Memphis, 


ville fameuse par le culte d’Apis. En effet , quoique l’É- 
gypteentière rendiîtdes honneurs au bœuf sacré, et qu'il 
füt la divinité de toutes les villes, et la plus grande divi-- 
nité de toute l'Égypte , néanmoins c'était à Memphis que 
son culte (a).était le plus pompeux; cette ville étant 
spécialement mise sous la protection de ce fétiche , ou 
de ce talisman vivant, consacré par les adorateurs du 
soleil et des astres, Apis prit donc éminemment le titre 
de Dieu de Memphis ; et la célébrité de cette ville ajouta 
à celle du Dieu-bœuf, celui de tous les Dieux égyptiens, 
qui fut le plus connu des Grecs et des peuples de l'O- 
rient. Il n’était pas pardonnable de voyager en Ég gypte 
sans aller voir Apis , un des objets les plus singuliers et 
les plus fameux du culte égyptien. Rien n’égalait la dou- 
leur des Égyptiens lorsqu'ils avaient malheureusement 
perdu leur bœuf sacré ,; comme rien n’égalait leur joie, 
lorsqu'ils en avaient retrouvé.un digne de lui succéder ; 
tant. ils attachaient d'importance à ce:culte. ‘Leurs: en- 
nemis même ne croyaient pas pouvoir se venger d'eux 
d'une manière plus cruelle après la victoire, que: de 
faire tuer le bœuf sacré pour lequel ils avaient tant de 
vénération. Les noms de Cambyse et d’Ochus, rois des 
Perses , sont devenus ‘à jamais odieux à ces peuples , 
pour avoir: porté leur vengeance et leur haine contre les 
malheureux Égyptiens vaincus, jusqu'à ensevelir dans 
leur désastre leur Dieu-bœuf, et mêlé le sang d’Apis 
à celui des milliers d'hommes qu'ils avaient massacrés. 
Quel pouvait être le motif d’un attachement aussi grand 


(a), Pomp.Mela, c. 9; AElian de Animal, 1. 11, c. 10. 
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de la part des Égyptiens , d’un peuple dont toute l’anti- 
quité a vanté la sagesse pour le bœuf sacré; s'ils n’eus- 
sent vu en lui l'emblème vivant de la divinité suprême, 
du grand Osiris dont la force et l'énergie féconde rési- 
daient dans le soleil, et s'exercaient tous les ans sur notre : 
hémisphère boréal, au moment où ces astres dépassaient 
l'équateur sous le signe du taureau, et venaient dans nos 
climats prolonger la durée des jours et verser dans tous 
les élémens les germes de la fécondité , qui se dévelop- 
pent par la végétation périodique? Voilà ce qu'était Apis ; 
voilà ce qui justifie le respect des Égyptiens pour ce sym- 
bole. dela force féconde qui , pa le soleil: et la Ces 1 
s'exerce dans l'Univers: | Ç 
Si les Égyptiens ,; comme on s’est plu à le répéter faus- 
sement'tant de fois , s'étaient assez dégradés pour pro- 
diguer leurs hommages aux'plus:vils animaux } comment 
auraient-ils conservé cette réputation de sagesse ‘que 
toute l'antiquité leur:a accordée ? Comment les Grecs les 
-plus sagés eussent-ils été étudier dans leurs écoles, et 
prendre d'eux des leçons de science et de philosophie ? 
Car il ne faut pas oublier queleurs ‘sages étaient les 
prêtres , ceux-là même qui avaient réglé les formes de 
leur culte et qui consacraient les animaux que l’on ex- 
posait à la vénération du peuple: Que faut-il penser 
d’une contradiction aussi manifeste entre leur théologie 
et leur philosophie? Que la contradiction ‘n'était que 
pour le vulgaire et pour l'étranger à qui on n’expliquait 
pas les principes de la science religieuse , mais que toute 
cette monstruosité qui révoltait dans les objets du culte 
n'était qu'apparente, et que, sous ce voile bizarre , les 
‘gyptiens cachaïent leur science sacrée. Si, en consacrant 
les animaux , ils n’eussent eu d'autre motif que d’en con- 
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sacrer l'utilité, comme on pourrait.le supposer dans 
Apis (a) .ou dans lé bœuf agriculteur, compagnon des 
travaux de l’homme ; pourquoi ont-ils aussi révéré les 
serpens, les loups , les singes, les musaraignes les 
lions, etc. N’est-il pas évident, comme l’observe très- 
bien Élien (b), que. ce sont les qualités symboliques de 
ces animaux qui les firent consacrer? Get auteur ajoute 
une réflexion très-vraie, savoir , qu'ils trouvaient dans 
ces animaux et dans leurs parties des traits dé rappro- 
chement-avec.la nature et.avec le-monñde , auxquels ces 
emblèmes $e rapportaient : c’est par là qu'on peut -ex- 
pliquer la consécration de figures d'animaux qui n'ont 
pôint leur type dans la nature, tels que le sphinx. Ces 
animaux n'étaient que les symboles des.animaux célestes 
ou des Dieux naturels, et.conséquemment le bœuf, fut 
consacré en Égypte ,;.mon;pas d’après son mtililé pour 
l'agriculture mais d’après les) rapports qu'il. avait.avec 
le mende:s ou je. ciel, dans pre Fastenlogie: avait peint 
Li dilférentes raisons qu il shDOSIA Em À Fa Mar 
pour le bœuf, n'atal.pas oublié celle-ci qui est la prin- 
cipale et j'oserais dire la seule sous le rapport religieux, 
savoir, que c'est parce, que cet! animala sa place aux 
cieux parmi les astres les plus brillans. Et en effét.,..si 
l'intention. des Égyptiens , en',consacrant le bœuf dans 
leurs temples , n’eût été que d’inculquer aux;peuples un 
grand respect pour un animal aussi utile, il eût.sufh de 
consacrer un bœuf quelconque, ‘où peut-être He) plus 
beau qu'on püût trouver pour représenter tonte l'espèce 


(a) Diod, Sicil., p. 77, 79; Schol. d’Arat., p. 19. — (b) AEhan» 
12,0, 5..— (ce) Columelle, 1. 6, in prœmio..; | 


268 RELIGION UNIVERSELLE. 


à laquelle on vouait ce respect et cette reconnaissance. 

Pourquoi exiger pour condition dans l’animal sacré , 
qu'il eût sous la langue la figure du scarabée , sur le dos 
celle de l'aigle , sur l'épaule droite l’image du croissant 
de la lune ; que ses poils fussent dressés à rebours, qu'il 
eût sur le front une tache blanche quadrilatère , et une 
foule de marques qui caractérisassent la faculté généra- 
trice ? N’est-il pas évident que ce n’est pas simplement 
l'espèce des bœufs et leur utilité qu'on a voulu consacrer 
par le culte d’Apis, mais bien les qualités bienfaisantes 
d’un autre être infiniment plus puissant et plus utile à 
l’homme que ne l’est Le bœuf? Le bœuf sacré n'était donc, 
comme l’a très-bien dit Élien dans le passage déjà cité 
plus haut, que le fond principal d’un assemblage d’em- 
blèmes relatifs au soléil, à la lune , aux astres, au Nil, 
au monde, à la lumière et aux ténèbres, et en général à 
la Nature et à ses agens (a). Ainsi, ce n’était point au 
bœuf définitivement que s’adressaient les hommages des 
prêtres de l'Égypte , maïs à l'ame du monde , au soleil , 
à la lune et à la force féconde et organisatrice de la Na- 
ture qui se développait sous le bœuf céleste , dont Apis 
réunissait sur tout son corps les principaux emblèmes. 
C'était le bœuf, chef de Ia révolution annuelle, durant 
laquelle la terre éprouve les vicissitudes de bien et de 
mal , qui en partagent la durée, de manière que la chaîne 
du bien soit attachée au taureau équinoxial de printemps, 
et s’étende jusqu’au point opposé où finit son activité 
bienfaisante et féconde. | 

. Considéré sous ce point de vue, qui est le sétble 


(a) AElian, E #1, c. 10. 
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et le seul sous lequel on puisse l’envisager, le culte des 
bœufs , sous quelque dénomination qu’ils soient connus, 
n'a plus rien qui doive nous surprendre , et sa grande 
_universalité est une suite naturelle de celle des fonctions 
bienfaisantes de la Nature, et surtout de la Nature agis- 
sante sous le signe équinoxial du printemps. Ainsi nous 
ne traiterons pas séparément l’article des taureaux ou 
bœufs, Mnevis, Omphis, Pabacis, etc. , qui tous re- 
traçaient le taureau céleste » considéré soit seul, soit 
uni au soleil seulement, soit uni à la lune , soit enfin uni 
au soleil et à la lune, comme dans Apis. 

Il paraît, par les témoignages des auteurs déjà cités, 
que le bœuf Mnevis n’avait de rapport qu’au soleil, et non 
à la lune , tandis qu’Apis en avait avec ces deux astres ; 
il était en quelque sorte le bœuf solaire. Aussi était-il 
consacré au Dieu d'Héliopolis, ou de la ville du soleil 
comme nous l’ont dit Macrobe , Porphyre , Plutarque , 
Strabon , etc (a). | 

Ces auteurs ne nous donnent pas sur le taureau Mnevis 
autant de détails que nous en avons sur Apis. Ammien 
Marcellin annence qu’il n’a rien de bien remarquable à 
nous en dire. Élien (b), qui s’est fort étendu sur les 
attributs caractéristiques d’Apis, donne à entendre que 
Mnevis avait aussi les siens , auxquels on reconnaissait 
qu'il était cher au soleil , et qu’il lui était spécialement 
effecté ; mais il laisse à d’autres le soin de les décrire. 
: Au moins résulte-t-il de cet aveu , qu'il était aussi marqué 
de caractères distinctifs, et que conséquemment ce n’était 


RSS 


(a) Suidas (V: Memphi) ; Ammian Marcel. , 1. 22, p. 245; AElian, 
Lr1,c. 11; Porphyre apud Euseb., 1. 3, c. 13; Macrob., 1. ryict haies 
Plut. de Isid. , p. 364. — (b) AElian de Animal., L. 11, c. 15. 
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pas simplement un bœuf que l’on révérait dans Mnevis 
mais an symbole vivant consacré au Dieu-soleil, dont il 
portait tous les caractères; ce qui nous sufhit ici pour 
notre dessein. Seulement Plutarque (a) nous apprend 
qu'il était d’un noir très-foncé ;-ce qui le distingue 
d'Apis blanc et noir, ou au moins qui avait une tache 
blanche au front, et qui avait sur lui des marques dis- 
tinctives qui exprimaient les vicissitudes de lumière et 
de ténébres:, suivant Élien (b). : 
Porphyre (c) s'accorde aussi à dire que le bœuf Mnevis 
était très-noir , et il prétend que par cette couleur on 
indiquait celle que donne aux corps l’ardeur brülante 
du soleil. Il ajoute encore un, caractère qui est relatif 
au mouvement du soleil en sens contraire du mouvement 
journalier ,; ou du mouvement du monde, et il trouve 
l'expression symbolique de ce mouvement dans le re- 
broussement des poils de son corps et de sa queue. C'est 
le mème caractère que Macrobe (d) donne au bœuf Bacis; 
consacré dans le temple d'Apollon à Hermunti; et il 
l'explique de la même manière, par le mouvement pro- 
pré du soleil en sens contraire de celui du monde. 
Outre ces marques caractéristiques, relatives à Ja di- 
rection du mouvement du soleil dans le zodiaque ou dans 
sà carrière annuelle , dont le taureau lui ouvre la porte, 
Je taureau (e) d'Héliopolis, où Mnevis, avait aussi des ca- 
ractères bien prononcés de la force active et féconde 
que cet aëtre créateur communique à la nature soumise 
à son action puissante. Ces marques étaient des testi- 
PRE ER RSR — 
(a) Plut. de Isid. ; p. 364. — (b) AElian, |. 11, c.10. — (c) Porphyr. 
apud Euseb., L 3, cs 13: — (d) Macrob. Satur., i. 1, c. 21. — (e) Por” 
ibid. 
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cules qu'il devait avoir d’une grosseur extraordinaire. 
Ces testicules étaient ceux dont T'yphon dépouillait Osi- 
ris sous le signe du scorpion, comme nous l'avons vu 
dans le chap. nr, en parlant de la mort d'Oiris , Où 
ceux que le scorpion ravit au taureau de Mithra » Comme 
nous le verrons bientôt. Ceci fait partie des marques de 
la faculté génératrice qu’on exigeait dans Apis, et qui 
indiquaient sa force féconde. D'où il résulte que le bœuf 
solaire, connu sous le nom de Mnevis, représentait le 
soleil dans l’époque de l'année où cet astre darde ses 
rayons les plus chauds , et où il accélère par son ardeur 
fécondé le développement des germes , indépendam- 
ment du concours de la lune qui reçoit de lui la se . 
mence féconde du taureau qu'il occupe au printemps, 
et dans lequel se fait leur conjonction représentée par 
Apis (a) .C'est ainsi que Mnevis était censé père d’Apis, 
et d'un autre côté ne tenait que le second rang, parce 
qu'il ne représentait qu’un astre , et qu’Apis les repré- 
sentait tous les deux dans leur conjonction. Au reste k 
ce taureau sacré était pour ceux d'Héliopolis on de la 
ville du soleil une divinité aussi auguste qu'Apis l'était 
pour ceux de Memphis (b). C'était leur fétiche tutélaire. 
C'était leur talisman solaire , leur génie protecteur, sous 
l'invocation duquel leur ville et leur temple s'étaient 
mis, comme la tribu Æamyar (c) chez lés Arabes était 
sous la tutèle du soleil, et la tribu Misa sous celle d'A 
débaran , ou de la brillante du taureau céleste. Les uns 
invoquaient les astres ;:les autres leurs images , les ta- 


2 sd. 4 ' 


(a) Plut. de Isid., p. 364. —(b) Strabon, L 15, p. 553.2 (c) Abulf., 
» Hist., p. 1o1. 
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lismans et les fétiches qui étaient consacrés à ces astres, 
et qui en recevaient l'influence. C’est une vérité qu’on 
ne doit jamais perdre de vue, savoir, que les animaux 
vivans, les talismans et les fétiches n'étaient puissans 
que par la consécration qu’ on en faisait à tel ou tel astre, 
dont ils recevaient les influences simples ou composées , 
d’après les principes de l'astrologie et de la magie. Le 
bœuf Mnevis était le talisman, ou le génie fétiche de 
la préfecture d'Héliopolis , ou du nom consacré spécia- 
lement au soleil. Voilà pourquoi la ville principale por- 
tait le nom de ces astres. Elle était bâtie, suivant Stra- 
bon, sur une très-grande chaussée qui la mettait à 
l'abri des inondations périodiques du Nil. Son principal 
temple était consacré au soleil, et l’image vivante du 
Dieu était le bœuf sacré qui représentait le premier des 
signes du zodiaque , autrefois le taureau , ce taureau sur 
Jequel nous verrons bientôt Mithra ou le Dieu du soleil 
assis. Là, on nourrissait avec beaucoup de soïns ce fé- 
üche qui jouissait dans cette ville de la même considé- 
ration’, des mêmes honneurs qu'on accordait dans 
Memphis au bœuf luni-solaire , Apis. Les autels du bœuf 
d'Héliopolis ne furent pas plus respectés par Cambyse 
que ne l'avaient été ceux d’Apis à Memphis. Ce prince 
fougueux détruisit la plupart des CAPE de l'Égypte - 
et déclara la guerre aux Dieux qu’on y adorait. Cette 
ville , du temps de Strabon , était déserte. On y trouvait 
encore les restes d’un ancien temple bâti dans le stylé 
de l'architecture égyptienne, qui conserverait les traces 
de la férocité et de la barbarie de ce prince insensé, qui 
avait mutilé les plus beaux monumens de l'Egypte. De- 
puis ce temps , le culte du bœuf Mnevis avait perdu son 
éclat ; et à peine conservait-on le souvenir de cet ancien 
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Dieu de l'Égypte, dont la célébrité d'Apis fit insensible- 
ment oublier la gloire. | hs 
Je dirai la même chose du taureau connu sous le nom 
de Bacis (a), ou Pacin , dont parle Macrobe , et qu'il 
place dans le temple d’Apollon à Hermunthi, ville dans 
laquelle on trouve encore des images du bœuf (b) parmi 
les ruines de ses anciens monumens , ainsi que du tau- 
reau sacré, connu sous le nom d’Omphis, qui peut-être 
n'est que le taureau Bacis, dont parle Macrobe, et qui 
était honoré à Hermunthi. Ce qu'il y a de certain, c’est 
qu Elien (c) donne à ce dernier les mêmes caractères 
que Macrobe donne au premier , savoir : les poils re- 
broussés en sens contraire de celui qui est naturel à 
tous les autres bœufs. Au reste, ce caractère ne lui était 
pas particulier , puisque Porphyre (d) le donne aussi au 
taureau Mnevis révéré à Héliopolis , comme nous l’a- 
vons vu plus haut. Il a même d’autres traits qui sem- 
blent le rapprocher davantage de Mnevis. En effet Mne- 
vis , suivant Porphyre, était d'une grandeur extraordi- 
naire, fort noir , et avait les poils à rebours. Or, Elien 
dit du taureau Omphis , adoré dans une ville d'Égypte * 
dont il ne peut rapporter le nom parce qu'il est trop 
dur à prononcer , que ce bœuf était d’une taille extraor- 
dinaire , qu'il était fort noir, et qu'il avait ses poils re- 
broussés ; c’est-à-dire, qu'il lui donne tous les carac- 
tères que Porphyre donne à Mnevis ou au bœuf sacré 
_d'Héliopolis. D’après cette ressemblance, nous le regar- 


D ARR on, means gb lolo af o07s 110 
(a) Macrob. Sat., 1. 1, c. 21. — (b) Poock. Descript. Egypt., L. », 
€. 4. — (c) AËlian, 1. 12, c. 11. — (d) Porphyr. apud Euseb. præp. 
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dérons comme un sÿmbole absolument pareil à celui 
du fétiche d'Héliopolis , et il n'y aura entre eux de dif- 
férence que celle du lieu ou du temple où ils étaient ré- 
vérés; le reste sera le même, et les explications appliquées 
À l'un s’éténdront à l’autre sous tous les rapports. Ce que 
ous avons dit des bœufs égyptiens doit s’entendre des 
statues où des images de bœuf, soit en terre, soit en 
bois ; soit én métal ; dans quelques lieux de la terre qu'on 
les trouvè comme monumens d’un culte. C’est au: tau- 
reau des constellations qu'il faut rapporter toutes ces 
idoles , et au soléil et à là lune où aux formes particu- 
lièrés que prenaient ces deux astres , lorsqu'ils se trou- 
vaient où seuls ou réunis dans ce signe , où arrivait la 
néoménie de l’équinoxe dé printemps et la pleine lune 
dé celui d'automne , deux mille cinq cents ans ayant 
-l'èré chrétienne. | 
Après avoir examiné les rapports qu'avaient avec la 
Nature, le ciel et les astrés, les bœufs Vivans consacrés 
dans lés témplés, où leurs images inanimées , l’ordre 
naturel demandait ‘que nous vinssions à examiner les 
images humaines quiônt consérvé les attributs du bœuf, 
tels que les cornés, comme Osiris, ou tels que la tête 
où les cornes, les piéds et la queue , comme Bacchus, 
et qui ne sont qu'une abréviation des anciens symboles 
religieux. Mais comme noûs avons fait un chapitre sé- 
paré de ces deux divinités (a), et que nous en avons dit 
tout ce qu'on devait en dire , pour faire voir leur rap- 
port avec le soleil du taureau , nous n’en parlerons plus; 
le lecteur étant suffisamment instruit et pouvant faire la 


— ; oi é 


(a) Ci-dessus, 1. 3, c. 2 et 6. 
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Comparaison de ces chapitres avec celui d’Apis , de ma- 
nière à reconnaître ‘aisément que c’est encore ici la 
même théorie , et qu'Apis , Osiris , et Bacchus où leurs 
images ne sont que des images différentes du même tau- 
reau ou des astres errans , le soleil et la lune y qui exer- 
çaient leur influence sous cé signe. On verra comment 
Bacchus, nourri et élevé par les étoiles du taureau » Paré 
des attributs de ce signe, s’élance de là pour parcourir 
l'Univers, et revient éricore à ée taureau d’où il était 
primitivement parti. Nous éri dirons autant d’'Osiris , qui 
accompagné de Pan ou du cocher, et d'Anubis où du 
grand chien, deux constellations qui fixent le départ du 
soleil du taureau , l’une par son lever du matin, l’autre 
par son coucher du soir, commence $a carrièré ou ses 
voyages vers l’'Éthiopie et les Indes, êt ne périt qu’au 
coucher du même taureau. Ce rapprochement prouvera 
complètement ce que dit Plutarque, qu'Apis est Osiris , 
et qu Osiris est Bacchus ; ce qui est démontré par notre 
système, qui réduit ces trois êtres À des noms ét à des 
formes différentés du même Dieu-soleil, lequel onvré sa 
carrière au signe du taureau. 

Il ne nous reste plus Maintenant qu’à parler du soleil 
du taureau , peint sous la forme la plus élégante et dé- 
pouillé de tout cé que le costume des Dieux égyptiéns avait 
de monstrueux. Tel était Mithra, ou l'image du soleil & 
la grande divinité des anciens peuples qui habitaient 
la Perse , l'Arménie et la Cappadoce. Ici le Dieu-soleil 
est peint sous les traits d'un beau jeune homme , tel 
qu'Apollon, avec des ailes , comme on en donnait aux 
anges ou aux intelligences célestes dans les principes 
théologiques des Chaldéens et des Perses. Son union au 
taureau Y est marquée par un bœuf attéré, sur lequel le 
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Dieu vainqueur se trouve placé, et qu'il subjugue ; em- 
blème ingénieux de son passage dans les étoiles du signe 
céleste. du taureau qu'il éclipse de ses feux. Malgré la 
différence des formes entre cette idole, et la statue de 
Bacchus aux formes de bœuf, et le bœuf sacré des Égyp- 
tiens , il ne nous sera pas difhicile de reconnaître que 
c’est encore te Dieu-soleil de l'équinoxe de printemps , 
qu'on a voulu représenter dans cet ancien monument ; 
et que le Dieu-taureau, le Dieu aux cornes de taureau, 
et le Dieu monté sur le taureau , ne sont. que trois ex- 
pressions différentes d’une même idée théologique. Seu- 
lement: cette différence dans les formes nous fera con- 
naître le génie particulier des artistes chez les différens 
peuples, et dans les différens siècles ; remarque -qui 
n’est pas à négliger pour ceux qui suivent les progrès des 
arts et les caractères variés que le-culte religieux leur 
a donnés. 

Toute l'antiquité s'accorde à nous dire que les Perses 
adoraient le soleil sous le nom de Mithra. Nous avons 
déjà cité, dans notre chapitre second de la première partie 
de cet ouvrage , quelques autorités qui attestent que le 
soleil, sous le nom de Mithra, était la grande divinité 
des Perses. Nous nous sommes appuyés du témoignage 
de Strabon , de Suidas , d'Hésychius (a) ; nous pourrions 
y joindre encore les inscriptions où ce Dieu est qualifié 
de Dieu-soleil invincible , et que nous rapporterons 
ailleurs; mais qu'il serait superflu de transcrire 1C1, 
attendu que c’est une vérité hors de doute + dans l'opi- 
nion de tousles savans. Or, ce Mithra, dans tous les 
monumens qui nous restent de son culte, est monté 
Mug il gi QulE quite 46 non blesl) aus ati Rs 


(a), T,:p: 24. 
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sur le bœuf où sur un taureau qu’ilsubjugue ; comme on 


peut le voir dans M. Hyde (a), qui a rassemblé quatre 


monumens de la religion mithriique. Dans tous ces mo- 
numens , les parties sexuellés du bœuf son fort pro- 
noncées comme l’étaiént celles du bœuf Mnevis adoré à 
Héliopolis , ville célèbre par le culte du soleil et par les 
monumens solaires que l’on attribuaït à Mithra ,” soi- 
disant ancien roi du pays. Maïs ce qu'on remarque dans 
trois de ces monumens ; c’est un’ scorpion ou le signe 
opposé au taureau céleste , celui sous lequel Typhon tua 
Osiris , et lui ravit les parties sexuelles , lequel's’attache 
aux testicules du taureau'pour lés dévorer. Ces emblèmes 
astrologiques expriment de la manièré’ la plus sensible 
la cessation de la force productrice du taureau céleste’, 
au moment où le soleil atteignait le scorpion ou le signe 
de l’équinoxe d'automne qui lui était opposé. D’ ailleurs 
ces deux symboles astrologiques ; lé taureau placé près 
d’un arbre qui commencé’ à sé coùüvrir de feuilles, et 
le scorpion près d’un autre arbre chargé de fruits , ne pér- 
mettent pas de douter qu’ onn'aiteu intention dé peindre 
les deux énoques du temps ; qui contrastént le plus dans 
la marche périodique dé la végétation, le printemps ‘ét 
l'automne. Comme nous aurons occasion de développer 
aïlleurs la théorie ROME qui a dirigé le plan de 
ce’monument , nous n’entrérons point dans les expli- 
cations de détail que nous réservons pour un endroit où 
leur effet sera plus grand. Il nous suffit d’obsérver ‘ici 
que le génie solaire ou l'ange du soleil, Mithra, est monté 
sur ‘un taureau, et que, comme ce-monument est tout 
astrologique , ce taureau est-le-taureau céleste ; ancien 
A 
(a) Hyde de vet. Pers. relig., c. 4, p. 112; et ci-après, t. 3, 
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signe de l’équinoxe de printemps , opposé au scorpion, 
ancien signe de celui d'automne. Donc ce taureau est le 
mème que celui que représentaient les taureaux sacrés 
de l'Égypte, Apis , Mnevis, Omphis, etc., que celui 
qui fourmissait les cornes de bœuf aux images et aux 
statues d'Osiris, de Bacchus, etc. Enfin, ce n’était qu'une 
forme plus élégante du.culte du soleil, chez un peuple 
qui n’aimait pas les formes monstrueuses dans les idoles 
et les images de ses divinités. Le, passage.de Porphyre 
sur. Mithra , que nous avons déjà cité plus haut, achève de 
confirmer que le taureau mithriaque est l'image du signe 
céleste du taureau, base unique de notre travail dans 
tout ce chapitre sur le Dieu-soleil, aux formes et aux: 
attributs du bœuf. En effet, Porphyre (a) nous dit que 
les Perses ont assigné à teur Dieu Mithra une place près 
des limites équinoxiales du printemps, au point du ciel 
SOUS, lequel répond le soleil, au moment où se développe: 
la faculté génératrice de, la nature. à laquelle préside 
Mithra , conjointement avec le taureau céleste ; domicile: 
de Vénus ; que.sa monture ordinaire.est le tauréau voisin 
du signe du bélier. domicile .de Mars dont il tient le 
glaive. D’après un témoignage aussi précis et Pinspecs 
tion des monumens dont nous venons de parler, il n’est 
pas permis de douter que le fameux taureau mithriaque 
ne:soit Le même que le taureau dionysiaque.des Grecs, 
ou.que. le taureau céleste, sur. lequel. est représenté le 
Dieu-soleil,, dans son passage sous ce signe, quelque nom: 
qu’on lui donne, soit Mithra, soit Bacchus , soit Osi- 
ris, etc. M, Hyde (b), dans l'explication qu'il nous donne 


(a) do de antr. nymph,p. r24.—(b) Hyde vet. Pers. , €. 4, 
p. 11. F 
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de ces monumens ; n ‘a, pas méconnu Je rapport qu hi ya 
entre le taureau mithriaque et ali des constellations. 
Il apporte à l'appui de cette vérité des monnaies du Mogol, 
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dorée , dans, «pres a on. supposait qu "étais vain - le 
corps de la fille de Mycerinus, et,entre les, cornes,de Ja- 
due était Le disque du soleil. On ne sortait cette idole 
qu'une fois tous les, ans > A apport d’ Hérodote qui, dit 
l'avoir:vue dans le. palais < de. Saïss RP # 
Les figures à monsirueuses du Minotaure , et. les fables 
scandaleuses des amours de la pleïade Pasiphaë avec le 
taureau. des constellations, , ont la même origine. qe en 
dirai autant de la fable d'Io métemorphosée. en vache à 
et. placée dans le lg. même. signe céleste où . elle devient 
] Isis égypuenne. Lafigure d' Hsis était celle d° une femme 
à cornes, de pal R PAPE celle, d'Osiris était spas 


ns dun APERUS j et. L ce eng de La. soleil du pr signes à 
car Lo était. lgcnom. de:la June. On substitua, ces images 
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he où. ble hr rate Osiris, . e comme on La y vu 
par Apis. Auilieu de statues qui représentassent les & ani- 
maux sacrés, @£ vivans ,.on peignit, des figures humaines 
dent,on compasa la-parure des-parties de ces mêmes ani: 
maux. Ainsi, auilieu de la statue du bœuf, on repré- 


2 NES TS DS FE PSE ETES ste * F 
d : JE 131355 Colis vier 


< (a), Herodote srl 2,.c::132, RETURN EL | +4 


280 fe RELIGION UNIVERSELLE. 


senta un BOHME à cônes ‘a bœuf. Ex à" partie fut RAS 
pour Le es ; 

Ceux qui réjetaient ces unions monstrüeuses , comme 
les Perses , réprésentèrent Yéur Dieu-soleil monté sur le 
bœuf. Cette figure plut davantage que celle d’un Mino- 
taure. 'Céux qui paréillément n ’aimaient point à voir une. 
femme à éornes de vache , telle que PSS des Égyptiens, 
péignirent uné femme montée sur un taureau. Telle 
était la belle Eur ope dés Phéniciens et des Crétots, que 
la fable supposait Avoir été enlevée par. Jupiter ou par 
le père ‘de la lumière’, déguisé sous la forine d’un tau- 
reau , dont l'image, ait là fable est encore aux cons- 
tellations. Les fictions furent plus agréäbles, et les'imagés 
moins révoltantes. Les Grecs semblent avoir de préfé- 
rence adopté de dertee genre de fléions et de pein- 
tures ; et ces Grecs plutôt élégans artistes que savans 
profonds , ’aimérént mieux sacrifier au goût et aux belles 
formes, qu'à la science ét'aux bizarreries de la mysticité. 
Néanmoins , on ne peut ‘disconvenit qüé dans la haute 
antiquité les Grecs n aient reçu les divinités monstrueusés 
de l'Égypte, et n’en aiént conservé des traces dans léurs 
fictions religieuses et dans leurs temples. Leur Minotaure, 
leurs Centaures et surtout leur Cérès de Phigalie , ‘dont 
nous parlerons ailléurs, en sont une preuve. Il sérait 
curieux de déterminer à quelle époque l'élégance dans 
les monumens du culte à été Substituée à la'science, et 
quand : a commencé le siècle du goût et des belles formes 
qu'ils ont données dans la suite aux Statues de leurs 
Dieux, et qui ont servi de modèle aux siècles suivans. 

Nous terminerons ici ce que nous avions à dire sur les 
divinités aux formes de bœuf , et surtout sur le soleil et , 
la lune adorés en Égypte sous ce symbole. Passons à 
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celles qui prenaient les attributs du capricorne, ou du 
bouc et de la chèvre. 


CHAPITRE IX. 


MENDÉS OU PAN; DIVINITÉS DONT LES FORMES SONT EM- 
PRUNTÉES DE LA CHÈVRE ET DU BOUC. 


Ex suivant le principe que nous avons adopté, de 
chercher dans les signes et les constellations le type ori- 
ginal de la plupart des images monstrueuses, ou des 
animaux sous le symbole desquels s'est produit le culte 
du soleil en Égypte et chez les peuples qui:ont reçu des 
Égyptiens leur religion , il ne nous sera pas difhicile de 
trouver. aux cieux l'origine des divinités dont le bouc 
et la chèvre étaient l’image, ou qui empruntaient de ces 
animaux leurs attributs caractéristiques. Tels étaient le 
fameux bouc adoré à Mendés en Égypte, la chèvre dorée 
révéréé des. Phliassiens en. Grèce , le bouc Azima des 
Samaritains , ‘et le Dieu Pan des Égyptiens et des Arca- 
diens. C’est au. ciel que nous trouverons le type de leurs 
images, comme nous. y avons trouvé celui des images 
d’Ammon ‘ou. du Dieu-bélier, et d’Apis ou du Dieu-tau- 
 reau ; et cette conséquence n'ést.qu'une suite et une ex- 
tension de Ja théorie que nous avons appliquée à l'analyse 
des divinités à formes de bélier et de bœuf. 

Le mème Lucien qui nous a dit que ceux qui ré- 
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véraient en Égypte le bélier et le taureau n'adoraient 
sous ces symboles que les animaux célestes, dont ces 
animaux sacrés étaient les images vivantes, nous dit aussi 
que ceux qui révéraient le bouc honoraient dans cet 
animal le bouc qui est aux cieux, ou le capricorne. 
Comme il ne nous a point trompés dans les rapports qu'il 
a établis entre le bélier de ‘Thèbes , le bœuf de Memphis, 
et les constellations du bélier et du taureau, rapports 
qu'un examen soigneux vient de justifier dans les deux 
chapitres préeédens.,.on ne peut.donter qu’en -examinant 
aussi les rapports qu'a le. boue de Mendés.avec. celui des 
signes, nous ne trouvions que ce dernier a été le type 
du premier, et que ce sont ses formes que Pan et les 
divinités aux attributs de bouc ont érpruntées. Pour ne 
pas nous écarter de notre marche , nous parlerons d’abord 
du culte du boué , ét énsuite de lot dus divinités dont 
les statues étaient de ‘forme humaine‘et composées en 
partie des attributs dû bouc ; telle était Ja statüe de Pan, 
dônt les i images accompägnaient presque toüjonrs celles 
du Dieu aux cornes de bœuf, Bacchus, comme la chèvre 
célesté ét ses chev Featie RON RR dans les'cieux le 
taureau. 192 , | ii 

Le bouc était honoré d'un culte spécial à Mendés, 
dans là basse Égypte ,'ét avait donné son nom à toute 
la préfecture ow Nome Mendésien, qui était sous l’invo-, 
cation de éét animal sacré , ‘où du talismän vivant | re- 
présentatif du bouc dés éonstellations: Ee nom de Mendés 
était un nom commun aù bouc sacré: et auDieu repré- 
senté avec des piéds ét des cornes dé ‘boule. Chez'les 


Égyptiens dit Hérodote (a}, le bouc ét le Dieu Pan sont 


(a) Herod., f2, 0.46. Ve 
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désignés par le nom commun de Mendés. Suidas et l’au- 
teur appelé le grand étymologiste (a), copiste sans doute 
d'Hérodote , attestent la même chose au mot Mendésien 
et. Mendés. Les Égyptiens, dit ce dernier, appellent 
Pan Mendés , parce qu'il est représenté avec les formes 
du bouc; car ce mot Mendés, dans leur langue, signifie 
bouc. Je pourrais ajouter à ces témoignages celui d’un 
certain Nonnus (b), qui dit que les Égyptiens appellent 
Pan Mendés , parce que c’est le nom qu’ils donnent dans 
leur langue au bouc, ét que Pan est représenté avec une 
tête ou des cornes de bouc ; et que c'est le respect qu'ils 
ont pour cette divinité qui les force à s'abstenir de manger. 
de la chair de chevreau, à cause que c’est sous cette 
forme qu'ils représentent leur Dieu Pan. C’est par une 
raison semblable que nous avons vu plus haut: que les 
adorateurs d'Ammon ou du Dieu à formes de bélier s’abs- 
tenaient d'immoler la brebis, et-regardaient. cèt. animal 
comme nn animal sacré pour.eux (c). Les habitans de 
Mendés marquaient leur monnaie au coin. du bouc (d), 
comme les Phéniciens marquaient Ja leur au oi du: 
taureau d'Europe ; l'aigle fournit les-armes de-Tyx et de 
Rome; le vaisseau céleste fut consacré également chez 
les Suèves ; et son empreinte fut mise sur l'ancienne 
monnaie des. Romains, avec l'effigie de Janus, eomme 
nous le dirons à l’article de Janus. 

IL s’agit maintenant de déterminer quelle époque de 
la révolütion du soleil, etquelle action de cet astre eréa- 


(a) Etymolog. magn, inyoce Mendesié Suid. Mendés. — (b) Nonnus. 
Coktec. histor. ad. Gregor. Nanz. Herodian in Jukan, k 9, hist. 27, 
P.,409; — (c), Herodote, 1. 2, c, 42, — (d) Jablonski, L 2, cr. 3, 
p. 276. | 
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teur les Égyptiens avaient voulu indiquer sous l'em- 
blème du bouc. Portons nos regards sur les cieux, et 
voyons quelle partie du ciel a été marquée par des signes 
et des emblèmes choisis dans cette classe d'animaux. 
Nous en trouvons deux , savoir le bouc ou le capricorne, 
un des signes, et la constellation du chévrier qui porte 
la chèvre et les chevreaux, autrement du cocher céleste 
qui tient entre ses bras la chèvre Amalthée, femme de 
Pan ,etles chevreaux ses enfans. Le capricorne semble 
d’abord avoir été adoré sous l'emblème du bouc et sous 
le nom de Pan. Il en conserve encore le nom dans les 
auteurs anciens qui‘ont écrit sur les constellations. Il 
s'appelle Pan et Ægypan fils de la chèvre du cocher (a). 
On prétend que ce fut sous cette forme que Pan se dé- 
guisa pour fuir les poursuites de Typhon qui faisait la 
guerre aux Dieux; d’autres donnent pour raison de sa 
consécration qu'il fut nourri avec Jupiter. Or, Jupiter 
fut nourri par la chèvre Amalthée , femme de Pan , qui 
est dans le cocher céleste : donc le capricorne n’est que 
l'Ægypan fils de Pan, nourri par la chèvre du cocher, 
par cette chèvre femme de Pan. Donc le véritable Pan 
père de l’Ægypan du signe du capricorne , est l’homme 
même du cocher qui porte la chèvre ‘et ses chevreaux, 
qu'on dit être la femme de Pan et ses enfans: Cette'con- 
séquence e$t confirmée par l'inspection du planisphère : 
de Kirker qui place dans la division du taureau, à la- 
quelle répond le cocher’, un homme à cornes et pieds de 
bouc, tel que Pan [84]. Dans toutes les explications 
que nous avons données jusqu'ici des fables sacrées dans 


(a) Hygin, 1. 2, c. 29; Germani., c. 26; Theon, p. 136; Erasth., 


cC. 259. 
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lesquelles Pan joue un rôle , c’est cette constellation du 
cocher qui nous à toujours servi et qui y a figuré sous le 
nom de Pan. Enfin , si nous admettons que Pan et le bouc 
sacré sont la même divinité, conime les animaux sacrés 
de l'Égypte ont toujours été représentés par des statues 
de métal chez les autres peuples qui ont copié le culte 
égyptien, ce que prouvent évidemment le veau d’or des 
Hébreux et lesveaux de Jéroboam , on ne peut guère 
douter que les Égyptiens n'aient adoré sous l’emblème 
d’un bouc vivant la même constellation que les Grecs ado- 
raient sous la forme d’une chèvre de métal. Telle était la 
fameuse chèvre de bronze doré, élevée dans la place publi- 
que des Phliassiens(a), et adorée commeune divinité tuté- 
laire de cette ville. Le rapport de ce culte avec la culture 
de la vigne et avec les dangers qu’elle pouvait courir par 
la suite des influences de cette constellation, rapproche 
encore ce culte de celui de Pan , compagnon ordinaire du 
Dieu des vendanges , Bacchus aux cornes de taureau ou 
aux attributs du signe céleste placé sous la chèvre. On 
voyait aussi à. Delphes la chèvre de bronze dont les Cré- 
tois (b) avaient fait offrande à Apollon. Elle avait nourri 
les enfans de ce Dieu, et elle était à côté du bœuf de 
bronze dont les Eubéens avaient fait présent au même 
temple. C'était une chèvre qui avait nourri Escuiape fils 
d’Apollon (c), le Sérapis des Égyptiens , comme on le 
verra bientôt, le Thésée des Grecs, comme on l’a vu 
plus haut. | 

Cette constellation était adorée dans toute la Grèce (d) 


sous les noms d’'Hippolyte fils de Thésée , de Myrtile co- 


(a) Pausanias, Corinth., p. 56. — (b) Paus. Phocic., p. 331. — 
(ce) Ibid., Corinth., p. 68. — (d) Ibid. ,:p. 74. 
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cher d'OEnomaüs chez les Arcadiens (a) dont Pan était 
la grande divinité. On faïsait Myrtile (b) fils de Mercure ; 
on faisait austi Pan fils du même Dieu Mercure (c). 
D'autres nomment ce cocher Cillas (d); ceux-ci Sphe- 
ræus. Ce qu'il y a de remarquable, c’est qu’uné partie 
des monumens dé ‘ée temple était des artistes de Men- 
dés en Thrace [85 |: 

La constellation des chèvres et des chevreaux , placée 
sur les limites équinoxiales du printemps ou dans la par- 
tie du ciel à laquelle répond ls soleil, au moment où le 
Dieu-éther s’unit à la terre, et où le monde sublunaire 
réçoit les germes féconds que le ciel , par l’action du so- 
leil, verse dans les élémens avec le germe de la généra- 
tion périodique , fournit naturellement au Dieu -soleil 
une des formes sous lesquelles on adora l’auteur de la 
fécondité universelle. La chèvre céleste devint la chèvre 
Amalthée dont la corne répandait Fabondance de tous les 
biens , et fut toujours prise pour symbole de la fertilité. 
Le mâle dot on la faisait femme , puisque cette chèvre 
passait pour être une des filles du soleil , mariée au Dieu 
Pan , fut représenté par un bouc ou par un homme aux 
piéds ét aux cornes de bouc, qui concourait avec elle, 
et sous les rapports de principe actif, à la génération uni- 
verselle des êtres reproduits au printemps. C'est en ef- 
fet là l’idée cosmogonique que les Égyptiens voülurent 
imprimer sous le symbole du bouc adoré à Mendés , ou 
de leur grand Dieu Pan dont le bouc était l’image vi- 
vante. C'est la force féconde de la Nature [86] qu’on a 
voulu désigner sous cet emblème , observe très-bien Ja- 


(à) Pausan, Arcad,., p: 249. — (b) Heliac., c. 2, p. 199. — (c) Herod., 
1. 2, c. 145, 146. — (d) Pausan, Heliac., p. 153. 
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blonski (a) , cette force par laquelle notre monde se con- 
serve et se reproduit. Outre que la faculté prolifique 
semble caractériser le bouc plus qu'aucun autre ani- 


mal, et conséquemment qu'elle à dû le faire choisir . 


par les Égyptiens, comme nn des emblèmes les moins 
équivoques du principe actif ét fécond qui siégé dans 
le ciel et qui exerce sa force sur la terre, les auto- 
rités des anciens ne nous permettent pas non plus de 
douter que ce ne soit cette qualité prolifique du bouc qui 
l'ait fait employer parmi les symboles de l'écriture sa- 
crée. Le bouc, suivant Diodore de Sicile (b), ne fut 
mis au rang des Dieux de l'Égypte qu'à cause des orga- 
nes de la génération , dont la Nature l’a si heureusément 
pourvu. Cet animal à un penchant bien décidé pour le 
plaisir de l'amour, et les Égyptiens, en consacrant 
par un culte les parties sexuelles de cet animal, ont 
voulu honorer sous ce symbole le principe fécond qui, 
dans la Nature, donne naïssance à tous les êtrés. C’est 
au culte de cette divinité que se faisaient d’abord initier 
tous ceux qui, nés dans la famille sacerdotale , éntraient 
dans l'exercice de leurs fonctions : c’est au nom du bouc 
que se faisait leur inauguration. 11 était pour les Égyp- 
üens , suivant Diodore (c) , ce que le fils de Bacchus et 
de Vénus, ou du Dieu aux formes de taureau , et de Îa 
Déesse de la génération, enfin le fécond Priape était 
pour les Grecs. Son culte, continue Diodore ) avait Ja 
même origine en Égypte que l’inganisme et le culte re- 
ligieux du phallus dans le mystère des autres peuples ; 
et cette origine est dans la nature mème des fonctions 


RECU sssno Dec mn ne en PONE LRU EL DES apr ae RES SRE DR on enr ce rror 


(a) Jablonski, 1. 2, c. 7, (6, p. 281. — (b) Diodor., 1. 1, C. 55, p. 98. 
— (ce) [bid., c. 55, p. 98. | 
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fécondes que remplit cette partie du corps dans la géné- 
ration des animaux. De là vient ce respect que Pan et 
les satyres aux formes de bouc ont obtenu chez différens 
peuples. La plupart des images qui les représentent dans 
les temples , poursuit Diodore , sont dans l'attitude d’une 
forte et vigoureuse érection , afin d'imiter la nature du 
bouc doué d’un penchant impétueux vers l'acte de la gé- 
nération. Ce symbole consacré dans leurs temples n'est 
que l'expression de leur reconnaissance envers les Dieux 
qui prennent soin de leur population et qui donnent la 
fécondité. Diodore a restreint à tort son idée à la pro- 
pagation de l'espèce humaine en Égypte , tandis que ce . | 
symbole désignait la fécondité universelle donnée à tout 
le monde sublunaire ; caractère mieux adapté à Pan que 
l'on a toujours regardé comme le Dieu de la Nature uni- 
verselle [87]. Aussi présidait-il , non-seulement à la fé- 
condité des animaux (a), mais encore à la fertilité des 
jardins, en sa qualité de Dieu de la végétation. Hor- 
Apollon, grammairien d'Égypte (b), assure également 
que le bouc était le symbole par lequel les Égyptiens 
désignaient les organes de la génération les plus féconds , 
par une suite de la faculté qu’a cet animal de se repro- 
duire de bonne heure et avant tous les autres animaux. 

L'auteur connu sous le nom de Nonnus (c), dont nous 
avons parlé plus haut, dit que Pan préside à l'acte de la 
génération, et qu on le peint avec des pieds de bouc, 
parce que cet animal est violemment porté aux jouissan- 
ces de l'amour. 

Suidas, dont nous avons cité déjà le témoignage sur le 
TT ————— 


(a) Horace. Satyr., L 1, sat. 8. — (b) Hor, Apollon, |. 2, c. 48. — 
(e) Nonnu. Gregoir. Nan., €. 26, p. 16. 
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nom de Mendés en égyptien , attribue également l’ori- 
gme du culte du bouc de Mendés à la vertu prolifique 
et féconde de cet animal naturellement porté vers les 

plaisirs de la génération. | 
D'après tant de témoignages réunis , on ne peut plus 
douter du rapport sous lequel on révérait la divinité 
dans le culte rendu à Pan et au boue son image vivante. 
C'était sous celui de principe actif et fécond de la Na- 
ture, qualité qui se manifestait ; tous les ans , à l'équi- 
noxe de printemps , au moment où le soleil , grand ar- 
. chitecte de l'Univers , ame active -du monde , se trouvait 
dans le signe du taureau uni à lacongtellation de la chèvre 
et des chevreaux placés immédiatement sur le taureau. 
C'était cette constellation qui la première précédait, le 
matin, son char , au moment où toute la Nature se ré- 
veillait et enfantait un nouvel ordre de choses par l'effet de 
la génération périodique et de la végétation , lorsque, 
comme dit Virgile , toute la Nature accouche [88]. Voilà 
sous quelle forme la divinité dont le soleil exerce l'ac- 
tion féconde se présentait alors à la terre pour y ré- 
pandre les germes de reproduction que tous les élémens 
mus et échauffés par le feu éther faisaient éclore et nour- 
rissaient. Voilà Pan instrument actif de la force féconde 
universelle. C'était la Nature , en général , et la force gé- 
nératrice qui s’unit à elle que l’on honorait sous le nom 
de Pan. Aussi était-il une des premières divinités de 
l'Égypte. C'est par là qu’on peut expliquer l’opinion, 
en apparence assez étrange, des Sämaritains sur le sens 
du premier verset du Pentateuque, dans lequel ils Ji- 
saient : Au commencement , le bouc Azima créa l’Uni- 
vers [89]. Ce qui revient à ceci : Au commencement , 
Jupiter Ægiochus ou Pan créa et organisa J'Univ 
TOME li. 19 


ers ; ce 
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qui n'aurait pas choqué dans les cosmogonies des Grecs 
et des Égyptiens ,:et surtout chez.ces derniers qui re- 
gardaient le bouc comme le symbole de la force féconde 
communiquée à la Nature par la divinité. Les Grecs re- 
présentaient Vénus, Déesse de la génération , montée 
sur Îe bouc ,,etilsien. faisaient leur Vénus Épitrage. 
| La religion, quiseule croit avoir droit de légitimer. les 
crimes etrles plus honipuses actions ; sous prétexte d’ho- 
norer l'être suprème, avait obligé.les femmes de Men- 
dés (a) à se prosiityer. en quelque sorte ;au Dieu-bouc, 
adoré dans les temples de cetie ville: Hérodote (b) rap- 
porte:que , de son.temps,' un bouc avait eu commerce 
avec une femme.,.et qu'une foule de personnes avaient 
été témoins de .cet.étrange accouplement. Des vers du 
poëte Pindare, rapportés par Sirabon (c), ont conservé le 
souvenir des unions monstrueuses du bouc de Mendés. 
Plutarqüe semble confirmer aussi l'existence d'un usage 
aussisincroyable (d),, et que la superstition ‘seule: rend 
vraisemblable ; mais’ il annonce que le bouc témoignait 
plus de goût pour les chèvres que pour les jolies fem- 
mes qu'on lui présentait. | 

Quelque chose d'à peu près sAitbiile se io pék capté à 
Memphis, et les femmes offraient aussi à Apis le spec- 
tacle des organes passifs de la génération (e) dont Apis 
avait la partie active la mieux prononcée. C'étaient elles 
qui lui rendaient les premiers hommages , et le sacrifice 
de leur pudeur était la première offrande. 

Ceci ne doit pas. nous surprendre dans ‘une religion 


(a) énrgns 1.0, c. 704, P: 277 — (b) Hesiod., L 2, c. 46. — 
ï Strab.,.l. 19, p.551: (d) SRE in Er , P. ns — (e) Diod:, 
2 160. D:1061 


LIVRE Hi, CHAPITRE IX. ‘201 


dont le cérémonial reposait tout entier sur les rapports 
d'imitation et, d’analogie. Or, Apis étant l’image de la 
force active féconde , on lui faisait hommage de la force 
passive; enfin, pour plaire aux Dieux, il fallait imiter 
leur nature, et s’en rapprocher par le culte et par les 
actes de religion. Apis était l’image d’Osiris ou du soleil 
.fécond du signe, du taureau; maïs Osiris était souvent 
peint, comme Pan, avec les organes de la génération en 
érection bien marquée. C’est ce qu'on voit dans ce pas- 
-sage du Trarié d'Tsis, où Plutarque (a) nous dit qu'Osiris 
était en beaucoup d’endroits: représenté sous les traits 
d'un homme en érection, pour peindre la force active 
par laquelle il engendre et nourrit les différens êtres. 
Or, cette fonction est celle qu'exerce le soleil dans la 
nature sous la forme, soit du taureau ou d’'Osiris, soit 
sous celle du bouc placé sous le taureau, ou du Dieu 
Pan. Cette qualité active que personne ne peut mécon- 
naître dans le soleil, et qui, après l'hiver et aux appro-" 
ches du printemps, se manifeste tous les ans au renou- 
veau, pour me servir d’une expression'populaire , cette 
qualité active et féconde ; les anciens Pont attribuée au 
soleil. C'est lui, suivant Eusèbe (6), qui ensemence la 
nature. Macrobe (c) dit égalément que le soleil est le 
Dieu qui ensemence, engendre, échaufle , nourrit et 


conduit à la maturité toutes choses. Il est, suivant le 


même auteur (d), la tête du monde et le père de tous 
les êtres. Le soleil est donc, dans la nature , ce qu'Oiris 
et Pan étaient dans la théologie égyptienne ; ou autre- 


(a) Plut. de Iside, p. 371. — (b) Euseb. præp., |. 3, ©. 13. —(c) Sat. 
li,c. 17.— (d) Ibid. c. 19. À 
1DŸ 


202 RELIGION UNIVERSELLE. 


ment, Osiris et Pan ne sont que des noms et des formes 
différentes du Dieu-soleil, considéré dans ses rapports 
avec la fécondité universelle. Aussi Diodore (a) l'asso- 
cie-t-il à Osiris dans sôn éxpédition , et il ajoute que, 
comme Osiris , il était dans une grande vénération par 
toute l'Egypte. De même, et pour la même raison, les 
: Grecs l'ont associé à Bacchus. Diodore, cité par Eu- 
‘sèbe (b), prétend même que plusieurs pensaient qu'Osiris 
et Pan étaient ‘absolument la même divinité. Macrobe 
prétend également que le fameux Pan (c), grande divi- 
nité des “Arcadiens , était le même Dieu-soleil que tous 
les peuples ontadoré sous différens noms et sous divérses 
formes, mais considéré dans ‘ses rapports avec la ma- 
tière sublunaire qu'il anime , meut et féconde , dans les 
différentes organisations que prennent les corps. ‘Son 
opinion est exacte sur la nature de cette divinité ; mais 
l'explication qu'il donne de’ses attributs est forcée. IL 
était tout simple dela chercher aux cieux et dans la 
partie des constellations auxquelles s’unit le soleil, an 
moment où cette force féconde commence à se mani- 
fester par la reproduction périodique qui a lieu au 
printemps. » 

Ses rapports avec le soleil où avec Apollon sont en- 
core mieux marqués par la flûte aux sept tuyaux, em- 
blème équivalent à la Iyre aux sept cordes, destinés tous 
deux à représenter l’harmonie universelle du monde, 
dont le soleil est l’ametet le lien sous les noms , soit 
d’Apollon ; soit de Pan. C’est par une suite de cette idée 
allégorique qu’on a donné à Pan pour femme Écho, qui 
00 

ta) Diod., L 1, © 11, p. 21. — (b) Euseb., 1 2, ce. 1. —(c) Saturn., 
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représente les sons qui composent le système harmoni- 
que des.sphères,, suivant l'opinion des anciens , et sur- 
tout des pythagoriciens. Cette flûte pastorale , formée de 
l'assemblage de sept tuyaux inégaux, représeniait assez 
bien les rapports<des rayons des sept sphères, dont le 
plus court était celui de la sphère de. la lune ,.et le plus 
long celui de la sphère de Saturne. Un souflle unique, 
distribué dans ces sept tuyaux, imitait celui de l’ame 
unique qui engendre l'accord harmonique des. sept 
sphères concentriques. Aussi quelquefois le représente- 
t-on avec sept cercles concentriques dans la main (a). 
Macrobe dit pareillement que l’épouse de Pan (b), Écho, 
désigne l'harmonie des cieux, laquelle est amie du soleil 
qui est. le premier régulatéur des sphères, d’où naît 
cette harmonie qui: échappe à nos sens. Ceci s'accorde 
parfaitement avec ce que dit de Pan l’auteur de l’'Hyrane 
orphique .(c) en l’honneur de ce. Dieu. Il l'appelle le 
génie modérateur de l'harmonie du monde , et l'arbitre 
des astres. Aussi était-il du nombre des huit grands 
Dieux, ou faisait-il partie du fameux octonaire résultant 
de l’assemblage des sept sphères et du huitième ciel ou 
du ciel des fixes. Sous ce rapport, Pan était considéré, 
dans son action supérieure , ou dans celle qu'il exerce 
au-dessus du ciel de la lune, comme principe du mou- 
vement et de. l’harmonie des cieux, tandis que son 
action, dans la partie inférieure, était exprimée par le 
développement des organes de la génération, et par un 
priapisme habituel qui caractérisait le penchant de la . 
nature inférieure vers la génération ; et qui méritait à 
a ————————_————— 
(a) Kirker. Œdip., t. 1. — (b) Macrob. Sat., L 1, c. 21. —(c) Hymo. 
Orph. V. poët. grec., p. ño4. 


204" RELIGION UNIVERSELLE. 


Pan J'épithète de Polysptiore (a), ‘ou d’abondant en se- 


ménce , qui lui fut souvent HoHAEer, et t qui dr fit appeler 


Pape. 
On li ajouté ”éncore d'autres ‘attributs relatifs ‘à Ja 


5 ce féconde et'à l’ abôndäinée qui en ‘résulte, comme où 


pu 


peut le voir dans Phornütus (b) qui a assez bien dé= 


composé Pan ‘dans sa partie supérieuré qui agit sur 
’éther, et dans sa partie inférieure qui organise la ma- 
tière sublunaire; deux qualités que Îles anciens ont 
attribuées au soleil, chef et modérateur des sphères , 


dans lesquelles il distribue là lumière, et moteur dés 


élémens qu'il agite et qu ñl vivifie par sa chaleur. 

ji prenait l'épithète de bonum numen ou bon génie : 
ce qui convient à la chèvre appelée bonne Déesse chez 
les Romains, et qui a conservé l’ épithète dé felix sidus. 
Aussi Phornutus ajoute-til aux traits de Pan que la 
corne d'Amalthée était remplie de ses bienfaits et était 
un de ses attributs. Cette épithète de bon génie ou bon 
principe lui était commune avec Osiris, avec Ormusd ou 
avec le principe bienfaisant, dont l'empire sur la Nature 
s’exerçait dans les six signes supérieurs , à l'entrée des- 
quéls est placée la chèvre avec ses chevreaux dans la 
main du cocher. Cétte idée de génie bicnfaisant , appli- 
quée à la chèvre céleste, se trouve consacrée dans les 
monumens des Indiens , dans un manuscrit de la biblio- 
thèque nationale, n° 11, où sont dessinées et enluminées 
des figurés qui représentent les incarnations de Vichnou, 
ou du soleil et de l’ame du monde. On voit souvent ce 
Dieu avec une petite chèvre sur le doigt; il est repré- 
senté aïnsi, dans la figure première , sous le titre de 
a ————_— nt 


(a) Anth. Epig., 1. 4, e. 13, p. 476. — (b) Phorn., c. 27. 
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Dieu bienfaïsant qui dominé sur tout le monde. Il à 
quatre bras; nombre ‘égal à ‘céliides saisons. et til porte. 
sur un de ses d oigts une peute chèvre. 

À la table 1rentésdeuxième , oO voit APN Dieu 
bienfaisant,, désééndré du cit} pour exterminer le n monstre 
Tiperant ‘qui ravageait Ta térre. T1 * tient d une min Ja 
petite chèvre" ret de lañtre il perce: ‘le inonstre , + son 
énnemii EE} vedlus a+ lu el 1e LQE 2 RU DT 29, IN EE 

‘logui-Hisper ést'üne divinité qu ‘adorent les Indiens 
sous la fornté du croissant, ét “quil exprimé Ja coujonc- 
tion du'soleil avec ha line ,'qrre désignait ! aussi la statue 
à eornes de ‘bouc ;'élevée à à Fléphantine en Egypte: Ce 
génie indien à quatre! ‘bras! Ex la sub id tête le croissant 
de la lune et üné pétite ‘chévéetshr le doigt. Ainsi l Inde 
n'a pas oublié attr But caractéristique aû bon’ Whvise , 
qui agit à la’ tiéoménie équinokiale ,éta ’réndu Hà mé ine 


idée a 'orit! An ‘les sers si fe boue 5 su 


de boûc',: compet" ne à°têté de tavréan ‘et pe 
Scandinaves par lésthouts qui atiélent le char a dieu 
Thor, ‘armé! dé 14mässtie à tête de bœuf! Le génie des 
sculpteurs’ etidés PERRET æ varié, “mais c’est la même 
idée” cosmogoniqué qui à partout été ainsi exprimée. On 
‘trouve, dans les grottes d° Houra dans Pinde le Dieu- 
‘bouc ‘des Bgyptiens ; ÿ ravéé son üom ‘de’ Mendés (a), 

qu'il portaitrer Ee Sypte ? tant il yia ‘éu‘d’aécord entre les 
‘cosmogonies de ! 1iEgypte éudé ‘Pindé da us la haute an- 
üquité! Car les” Hiidiens rapportent les monumens d’I- 
loura ‘à des temps wesh recutés, etils les regardent 


comme l'ouvrage des génies; ce qui prouve leur igno- 


! 2 "his: { L 
Le \ ’ 


du. 


on ane 


(a) Ang: Zend , t. 1, c. 249. 
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rance sur l'époque éloignée à laquelle ces monumens re- 
montent. Les Dieux ou génies aux’attributs de bouc 
nous sont retracés, dans le fameux bouc Azima des Sa- 
maritains et des Chuttéens, dont nous avons parlé ; dans 
les faunes, les sylvains et les satyres des Grecs et des Ro- 
mains , Qui jouaient ‘un grand rôle dans la cosmogonie 
des anciens pâtres de l’Arcadie. Maimonide (a) , le plus 
savant des rabbins , nous dit que ce culte faisait partie 
du Sabisme ou du culte des astres ; que les anciens Sa- 
béens adoraïient des génies qu'ils supposaient se mani- 
fester à eux sous la forme de bouc, et qu'ils appelaient 
ces génies les chevreaur ; et que cette opinion remon- 
tait aux siècles où l’on fait vivre Moïse, et au temps où 
l'écriture nous dit ::« Ils n’immoleront plus leurs vic- 
times aux boucs et aux chevreaux. » Selden observe 
que le Lévitique, c. 17, v.,7, défend au peuple de sa- 
crifier aux génies, et que, le mot hébreu, par lequel ces 
génies sont désignés , signifie hérissés de poils , comme 


les satyres, c’est-à-dire des, bone comme le traduit 


Selden (b). Ces boucs ou génies à forme de bouc étaient 
Jes intelligences qui siégeaient dans les étoiles marquées 
de cette. forme , appelées de ce nom., et qui inspiraient 
les chèvres te ri soumises à hu influence. Car, 
comme le bœuf Apis rendait des oracles dépendans du 
taureau céleste , il y avait aussides chèvres qui en ren- 
daient également, et par, une suite du même principe 
astrologique, qui fut, suivant. Lucien, la base.de la divi- 
nation. Eusèbe (c) nous parle de. ces: chèvres prophé- 
tesses , ainsi que des corbeaux dressés à rendre des.ora- 


(a) Maimon. more nev., I. 3, c. 47. — (b) Seld. prol., p. 38. — 
(ce) Euseb. præp. évan., I. 2, c. 3. 
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cles. Ces deux animaux ont leur type dans les constella- 


tions. Je ne vois pas , en eflet , pourquoi le serpent ou 
l’hydre placé sous la Vierge, et la Vierge elle-même au- 
raient eu plus d’empire sur l’oracle de De elphes, que le 
corbeau placé sur l’hydre n’en eût eu sur des corbeaux 
sacrés ? Pourquoi le bélier et le taureau , placés aux li- 
miles équinoxiales , auraient exercé leur influence sur 
l’oracle d’Ammon et de Méniphiss et pourquoi la chèvre, 
qui est au-dessus d'eux, n’eût pas eus aus son oracle ? 
Pourquoi Amalthée, femme d’Ammon, n'aurait pasétéaussi 
savante que son époux? Nous verrons ailleurs qu’elle 
fut effectivement une prophétesse pour les Arcadiens 
établis dans le Latium, qui gardaient le dépôt des ora- 
cles de la sybille Amalthée , que Tarquin confia à des 
décemvirs ou prêtres chargés de les consulter et d'y lire 
les destinées de l'empire. | | 

Mais le berceau de ce culte semble devoir être placé 
en Égypte, où les animaux célestes étaient honorés sous 
des formes vivantes, comme nous l'avons fait voir à notre 


arücle Ammon et; Apis, et où..il n’est qu'une consé- 


quence naturelle du principe. astrologique ,.:sur Jequel 


pose tout le culte symbolique des animaux sacrés, dont 
la consécration caractérise la religion de Égyptiens. Le 
culte du bouc et celui du bœuf remontent à la même 
époque , et prennent leur origine dans la même source. 
Aussi Manethon, dans ses Dynasties égyptiennes (a):,-- 
fixe-t-ilau même temps l'origine: du culie rendu aux 
taureaux à Memphis et à Héliopolis , et l’origine de celui 
qui fut établi en honneur du bouc à Mendés. Il attribue 


(a) Syne., p. 54. 
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au même roi la consécration de cés animaux (a) , dont 
les images , unies dans lé même licu du ciél ? fixaient 
autrefois Péquinoxe de printemps et le renouvellement 
de la fécondité donnée à la Nature. 

Pan ou le'bouc de Mendés son image, était une des 
plus anciennes , comme®vne des plus grandés divinités 
de l'Égypte. C'est Hérodote'qui nous l’assure (b). Cet 
historien observé: que les Grecs ,'qui ont copié et altéré $ 
le culte égypüen; mettaient Pan au notbre des divinités F 
inférieures et d'invention moderné , tandis qu'en Egypte 
Pair était un des plisranetent Dies et du nombré des 
huit premicrs Dieux (c) ce qui s'ac ‘corde avec le récit de 
Biodore (d);qui nous'dit que Jes Es gyptie ens avaient une 
véhération”singulierc®? pour éette divinité", ét qu'ils lur 
avaient partout élevé” ‘dés temples. Les’ fonctions que 
hous avons vu qu'il remplissait’ dans la Nätüure, dont il 
était lame, ét à l’ univérsahté de Ya aquelle on P4 souvent 
assOCIC , be RNet avoir ‘aw Fir'assurér cette première 

- place 8 digne dé li que celle où P aVaient fait des- 
cendre les Grecs, én!le! faisant simple” 7 de troupeatt 
et Dieu: des. pâturages ét ‘des’ méntagnés , É ‘éausé ‘des 

_ formes sous lesquelles on le’! péignärt. ‘Le Finièux hymne 
d Orphée j'en l honneur de Pan ; 'HCONSENVÉ À ce Dieu 
le caractère ‘de majesté et de’ granidèui ‘qu'il avait ‘aie 
l’ancienne: théologie } D ét qui appartient 4 âne univèr= 
selle qui meut les sphères: ; qui fééondé" les" élémens , 
et régit toute Ja Nature pai” Se cie féh her qui 
compose la’ Enbétariée ALI du monté 5) qui Doitfonnre 
à grands flots dans le soil Te tinvoque, Ô “puissane 


‘a) Euseb. præp. évan., p. 55. — (b) Herod., L 2, c A — ÿ Ibid, 
. & 143. — (d) Diod., 1. 1, p. 16. 
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Pan (a), Dieu fort de toutes les forces du monde , qui 
renfermes en toile ciel la mer et la-terre reine de tou- 
tes choses , et le feu immortel ; car ce sont làtles mem- 
bres de ton immense corps: Viens , génie bienfaisant:; 
source de mouvement, qui te-meus circulairement porté: 
sur un char de gloire qu'entourent les saisons. TEE 
:» Auteur:de la génération:.:enthousiasmet divin t}i 
transport qui échaufles et vivifies l'ame ! tu habites parmi: 
les astres ; et) tu règles la simplionie de l'univers par 
tes chants mélodieux : c'est dé'tor quie viennent les son 
ges , les visions et les frayeurs subites qu'éprouvent les. 
mortels. Tu te plais-parmi les rochers, lés fontaines’et 
les pâturages de la terre! rien n'échappe à’tés regards. 
Scrutateur de’ toutes choses, tu te plais à entendre” lPé- 
cho de ton harmonie éternelle. Dieu engendré de tout; 
et'qui engendrés à ton tour toutes choses! toi que l’on! 
invoque sous différens noms; -maîtré souverain du monde, 
qui donnes l'accroissement ;'la fertilité et la lumière à 
toutes choses; qui habites dans'le fond des groties; re 
doutable dans’ ton courroux ;ivrai Jupiter à doublés: 
cornes, c'esttoi qui as fixé la térré/ tu fais sentir ton pou 
voir à la mer‘: l'Océan obéit, et'il n’est pas jusqu’à 
l'air et au feu qui ne reconñaisse ta puissance! Tous. 
les élémens suivent la route que tu léar-prescris , mal- 
gré linconstance de leur nature, et’ils fournissent aux 
hommes la nourriture ‘dont ils ont besoin. Recois , 16 
source sacrée de nos plaisirs et de nos transports, nos 
vœux avec notre encens ; fais que nous terminions heu- 
* reusement notre! Carrière, et éloigne de nous tout ce 
qui peut nous alarmer. » 
nn Vo ol es on AE A ANT VON 2 da de UE AAA 


(a) Orph. poët. græc., p. 504. 
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Fransportons-nous , dit Blackwel (a) en rapportant 
cet hymne , sur les ailes de l'imagination dans la terre 
sainte, la mère des mystères, et le pays natal de la plu- 
part des religions qui ont eu cours sur la terre. Ima- 
ginez que vous arrivez. au commencement dusprin- 
temps à Mendés, lorsque la douce haleine des zéphyrs 
invite la Nature à mettre au jour les richesses qu’elle 
renferme dans son sein. Représentez-vous. cette foule 
prodigieuse de peuple, qui couvre les: deux rives du 
Nil, cette multitude de bateaux remplis d'hommes et de 
femmes, qui le couvrent et qui viennent célébrer ia 
fête de l’ancien Dieu Pan. Voyez les portes de son ma- 
guifique temple, dont la forme est orbiculaire comme 
la voûte du ciel, et qui résonne du son de la flûte aux 
sept tuyaux. L’autel commence à jeter des flammes ; le 
prêtre s'approche tout nu , il remplit ses mains d’en- 
cens et les lève vers le lieu saint. La musique cesse : le 
peuple se prosterne, il se met à genoux , il répand son 
encens dans le feu, et adresse au Dieu l'hymne que nous 
venons de rapporter, et qui est une preuve convaincante 
de cette vérité, que plusieurs regardent comme un pa- 
radoxe , dit Blackwel, savoir : que les sages de l’anti- 
quité ne croyaient pas que leurs Dieux fussent des 
hommes réels , ou qu'ils eussent effectivement les figu- 
res. monstrueuses et informes sous lesquelles on les 
représentait, et qu'ils ne prenaient point au pied de la 
lettre ce qu'on disait de leurs qualités personnelles et de 
leurs aventures ; par exemple, continue ce savant auteur, 
les sages de Mendés ne croyaient point que leur Dieu 


a mn 


(a) Blackwel, Lettres sur la Mythol. Lett. 8, p. 75. 
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Pan eût des pieds de chèvre , et ne voyaient point un 
Dieu dans cet animal, quoique peut-être le peuple le 
crût. Il était pour ui l'emblémé du principe actif de 
toutes choses, l'ame de l'Univers , et par cela même le 
: plus ancien et le. premier des Dieux. Sa figure est le por- 
trait de la Nature revèêtue des attributs célestes, que le 
soleil son premier agent, son ame visible emprunte de 
Olympe et du lieu où il reprend sa force fécondante. 
Cette opinion théologique sur Pan n’a pas été ignorée 
de ceux qui ont eu occasion d'en parler, tels que Por- 
phyre (a), Phornutus, Isidore, Servius, Albricius, etc. 
Il est, dit Servius, le Dieu de toute la Nature. Il est mo- 
delé sur la forme du grand tout, nous dit Isidore; ilren- 
ferme .tout ce que contient la Nature et il justifie son 
nom de Pan. Peut-être l’étymologie a-t-elle conduit ces 
derniers auteurs à voir dans Pan l’Univers-Dieu , ou la 
totalité. des êtres réunis sous le nom de cause une et 
éternelle des effets produits dans son sein ; maïs les an- 
cieus avaient , indépendamment du nom, une idée 
aussi grande de Pan que celle qu'exprime l’hymne d’Or- 
phée, et qui s'accorde bien avec la fonction que le soleil, 
ame du monde visible, remplit dans la Nature qu'il pé- 
nètre de son feu actif et vivifiant. Porphyre (b) regarde 
Silène, espèce de Pan, comme le symbole du souffle 
moteur qui anime le grand tout, comme la force active 
qui pénètre l’universalité des êtres. Voilà des titres suf- 
fisans pour justifier Les Égyptiens de lui avoir donné une 
place aussi distinguée que celle qu'ils lui ont assignée 


(a) Porph. apui. Euseb. præp., 1. 6, p. 114; Albricius, c. 93 Isid., 
Orig., 1. 8, c. 10; Servius not. ad egl. 2; Virgil. Phornutus, c. 27. — 
(b) Euseb. præp., 1. 3, c. 11, p.110. 
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ans l'ordre hiérarchique, et pour en avoir fait la pre- 
mière divinité, aux mystères de laquelle leurs prêtres 
devaient se faire initier. Pan ou le Dieu aux formes.de 
bouc eut aussi sa ville particulière , à laquelle où donna 
le nom de ville de Pan ou de Panopolis (a), suivant les 
Grecs, et de Chemmis en langue égyptienne. C'était 
aussi là que la constellation, qui est aux cieux à côté du 
cocher et qui le précède immédiatement dans son lever, 
Persée, recevait des hommages et voyait ses autels asso 
ciés à ceux de Pan, comme ces deux génies le sont dans 
les cieux, où ils gardent les limites de l’équinoxe de 
printemps. Nous avons vu, dans notre troisième cha- 
pitré sur Îsis, que cette déesse ou la lune, sous le nom 
d'Ysis , est censéé placée à" Chemmis à côté des pans et 
des satyres, au moment où elle répond aux constella- 
tions de Persée et du cocher ; ce qui arrive lorsqu'elle 
est pleine au taureau, le soleil étant au scorpion; c’est- 

à-dire dans la position que Plutarque donne au soleil et 
à la lune au moment de la mort d'Isis. 

Le culte de Pan passa d'Egypte en Grèce, et se fixa 
eurtout dans les hautes contrées du Péloponèse , qui se 
vantent de tenir à l'antiquité la plus reculée, et où Pan 
est, comme en Égypte, un des premiers et des plus anciens 
Dieux. Les patres d'Arcadie en firent leur divinité tuté- 
laire ; comme ceux de Lampsaque, qui l’adoptèrent sous 
le nom de Priape. Il ressemblait assez au vieux Mercure 
des Pélasges qui habitèrent originairement ces pays. 
Aucune parte de la Grèce ne m'a paru avoir conservé, 
plus que l'Arcadie, des statues composées et mons- 


(a) Herod., À. 2, €. 97; Steph. in voce Kemni.; Diod. Sic.;p. 16. 
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trueuses dans le goût et l’ancien style égyptièn: La Cérés 
de Phigalie [go]; la Diane Eurynome, les oïiseanx de 


Stymphale , etc... en:sont-ure preuve. Or, c'est dans ce 


pays que Pan.est une divinité premitre , comme:il l'était 
en Égypte: Toute l’Arcadie (a) l'adorait. Pan Deus 1r- 
cadiæ,, ete. | dit Virgile, On y. montrait ses montagnes, 
ses images, ses temples ;et:les. échos qui retentissaient 
des,sons harmonieux.de sa flûte. Or ÿ distinguait, entre 
autres lieux, le'mont Ménale consacré à Pan qui, dit- 


- on, y. faisait entendre ses accords mélodieux: C’est dans 


ces mêmes lieux qu’on voyait l'autel sur lequel brülait 
le feu sacré éternel.en honneur de Pan (b), emblème 
simple et naturel du feu sacré qui brille dans les astres 
et surtout dans le soleil, et qui pénètre toutes les parties 
du corps immense dé Pan ou de l'Univers. Il y Jouissait, 
comme en Égypte , de la prérogative de divinité du pre- 
mier ordre , qui dispensait tous les biens aux mortels 
dont il exauçait les vœux, et qui poursuivait les CON pa- 
bles; caractère distinctif qui le place an-dessis du simple 
Dieu des bergeries , et qui en’fait une divinité. théolo- 
gique anssi relevée que l’était le Pan des Égyptiens. n 
avait aussi son oracle’ comme. Apis et Ammon, lequel 
avait joni Gans la, haute antiquité d’une grande célébrité, 
il avait inspiré Ja nymphe Érato qui s’unit au bootés À 
ou à Arcas fils de Callisto ou de l'Ourse. Érato’est le 
nom d'une des hyades, ou des nymphes de. Dodone. 
Virgile, fidèle aux traditions antiques ,: invoque cette 


_nymphe dans son septième livre, lorsqu'il va chanter les 
noms des héros et des peuples qui habitaient dans le La- 


» 


üum les pays où s'était établi Evandre ,: prince venu 
DETTE LT TR TT TR RC LV LD 


(a) Paus. Arcadicis, p. 257, 262, 269, 260, 291. — (b) Ibid. 268, 
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d’Arcadie. C'était la propliétesse fameuse chez les Arca- 
diens, qu'il invoquait. Aussi les fêtes de Pan passèrent- 
elles d’Areadie dans le Latium ; ainsi que celles du Dieu- 
cheval ou de Neptune, qui rendit Cérès mère. La plus 
grande divinité des prémiers Romains, ou de leurs aïeux 
qui habitaient Albe, était Pan (a) que l’on honorait 
tous les ans par des jeux qui se célébraient sur le mont 
Palatin , ainsi appelé de Pallantée ville d’Arcadie, d’où 
était parti Évandre lorsqu'il vint civiliser les peuples 
d'Italie, et leur apporter la connaissance des lettres. Ces 
fètes se célébraïient par les Romains à la fin de l’hiver , 
suivant Denys d'Halicarnasse (b), qui s’est plu à rassem- 
bler les traits nombreux qui rapprochent le culte des Ro- 
mains de celui des anciens Arcadiens, et quien marquent 
la filiation (c). Ce savant parle de l’ancien bois sacré du 
mont Palatin et de la fontaine qui coulait de l’antre de 
Pan, et que l’on voyait encore de son temps (d): 
Virgile, dans ses Pastorales et ses Géorgiques , a con- 
sacré souvent le nom de Pan et le mont Ménale d’Ar- 
cadie , séjour favori de Pan (e). Maïs alors, Pan n’est 
chanté que comme Dieu des bergeries , au lieu que dans 
l’ancien culte du Latium, et surtout chez les Arcadiens, 
il était une divinité du premier ordre , comme chez les 
Égyptiens. Il est fort étonnant que le commentateur de 
Virgile (f), Servius , l'appelle simplement une divinité 
rustique , tandis qu'il le peint sous les traits de l’'Univers- 
Dieu; qu'il l'appelle le Dieu de toute la Nature, et qu'il 


(a) Tite-Liv.  Decad. 1, 1. 1, c, 5. — (b) Diony. Halic., L. 1, p. 25 
et 26. — (c) Ibid., p. 67. — (d) Ibid., p. 65. — (e) Virg., éclog. 2, 
v. 31,4; v. 58, éclog. 10, v. 26; georg. 1, v. 17. —(f) Servi. Comm. 
ad. eclog. 2 et 10. | 
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regarde la couleur rouge , dont on teignait ses, images , 
comme l'emblème du feu sacré qui circule dans l’éther : 
ce qu'est effectivement Pan. C’est ainsi que Bacchus , le 
fameux Osiris, une.des premières divinités des Égyptiens, 
a fini par n’être que. le Dieu des raisins. 


EE 


CHAPITRE X. 
*ADONIS ;  APOLLON, . ATYS , Lie 


Après avoir analysé les formes plus ou moins mons- 
trueuses que le Dieu-soleil au printemps empruntait 
des constellations ou des signes qui fixaient cet équinoxe, 
il nous reste à parler des formes plus élégantes que sa- 
vauies , données à cet astre à la même époque de la ré- 
volution annuelle. Tel était le bel Apollon, ou Orus, 
l’aimable Adonis , le jeune Atys , noms différens donnés 
au Dieu-soleil, au moment où il atteint, comme dit 
Macrobe (a) , les forces de la Jeunesse. 

Apollon est encore le soleil » Mais considéré sous des 
rapports d'astre lumineux, placé au centre de l’harmonie 
des sphères qui règle les jours et les saisons , et qui re- 
» prend son empire sur les ténèbres à l’équinoxe de prin- 
temps ou le soleil régnant aux cieux. Car c’est ainsi 


? 0 
(a) Macrob. Saturn., 1. 1, c. 18. 
TOME III. 20 
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qu'il faut entendre Île passage de Macrobe (a), que le 
soleil prend lé tiom d'Apollon dans la partié supérieure , 
et de Bacchns dans la partie inférieure [gr] ; c'est-à- 
dire dans la partie où règnent le jour ét la lumière, par 
opposition à celle qui est occtipée par les ténèbres. En 
un mot , c’est le Dieu du jour qui a son siége aux cieux, 
et qui répand sa lumière ‘dans l'air, et dans les autres 
élémens qu'il pénètre sans s'y incorporer. Âu contraire, 
sous les traits et le nom de Bacchus , il n’agit que dans 
le monde sublunairé pdf si chaleur active et féconde , 
parce que la matière sublunaire, ténébreuse et passive 
de sa nature, est la seule qui soit susceptible de géné- 
rations et de destructions. Î} est Apollôf dans la partie 
supérieure , affranchie de tous les chocs tumuliueuxde la 
matière et dans laquelle règne une constante et éter- 
nelle (#) härmonié. En üh mot, Apollon est la lumière 
püre et vierge [0] qué répand le soleil et qui brille 
dans les cieux ; ce qui le distingue d'Osiris et de Bacchus, 
principes dé fécondité bienfaïsante por la nature sublu- 
näire, étd'Hérculé qui meut les sphères et qui engendre 
lés temps par sa étolution dns fa carrière annuelle des 
douzé signes. L 
L'identité d'Apollon ét du soleil est üñ “dogme théo- 
logique reçu par toute l'antiquité, ét celui sur lequel 
on peutéléver lé moïñs de dütites. Son union fraternelle 
avée là Tuhé ôù Diane sa sœur confirmé éñcore éètie 
vérité, attestée d’ailleurs par les awciens autéurs (c). 
Dés Grecs dit Cicéron (4), tdoraient'le soleïl sous le nom 
(a) Saturn, & 7, ©. 18. — «b} Julian. Orat 4. p. 269, 280. — 


(e) Servius AEneïd., L. 3, v. 75; Phorn., c. 32. — (d) Ciceron. de wat. 
Deor., L 2,0. 27. 


* 


ge 


LIVRE I, CHAPITRE:X. 80ÿ 
d’Apollon ; €L la lune sons celui de Diane. Le soleil dit 
Macrobe, s'appeile tantôt Apollon. (a), tantôt Bacchus. 
et tantôt prend d’autres dénominations. Les différéñies 


propriétés du soleil ont donné naissagce à différentes 


divinités qui ue sont que ce Dieu unique sous, différens 
noms. Tel est le nom d'Apollon, qu’il prend. «conimk 


Dieu de la divination et de la médecine. Le: ïiom: d? A- 


pollon : Suivant diverses interprétations qu’on kü donne! 
se-rapporte en dernière analyse au soleil, continuece 
même auteur qui :cite à l'appui de.sa Propositionles au- 
iorités de Flaton., de, Chrysippe role Speusippe sde 
Cléante , de Cornificius, d’ Euripide:, etc. ts auteuss ;, 
partagés entre euxsur la vraie étymologie de. ce ïonr, 
conviennent néanmoins tous. qu'il désigné, astre,bril.- 


lant du jour Œu.yerse;sur nous|des, torrens de lumière , 
etqui promène tous les jours da Jevant au'conchant/son 
disque brillant et radieux. En:eftet, Blaton:dans,son:Cra- 
tyle où il prétend donner les étymologies vraies de dif- 
Iérens noms, entre autres de celui, d'Apollon , nous dit 
que le soleilet la June sontdeuxdivimités ; que de premier 
est connu sous le nom d’Apollon, et la seconde sous,celui 
de Diane. Julien (6) ; dans:son. hymne au, soleil , bus 
dit que le soleil et ; Apollon sont. absolument la! mème 
divinité ; et que.c’est là son nom le plus : comniuha-etile 


plus connu. Apollon lui-même, thierrogé pour-savbir.qui 
_äl est, répond par son oracle qu'il est le soleil, Orus ; 


Osiris, Bacchus et Apollon , lé roi de l'Univers , quidis. 
1$ ; P ; pt Q NCFS , q 

pense les temps et lesssaisons., les vents et les pluies ; 

qui ramène l'aurore et la nuit ; le chef suprême des astres, 


et le feu éternel. (c). 


CO Macrobe dti; Ki, € 79, QU Julian. Ojât. 4:21) Euseh, 
præp., }, 5, £ 3, €, 19 p: 129. | | Lori 
20Y 
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Augustin, dans sa Cité de Dieu (a), convient que les 
anciens, qu'il appelle païens, assuraient que les divinités 
qu'ils adoraïent , sous le nom d’Apollon et de Diane, 
étaient au nombre des agens de l’ordre universel du 
monde , et que le premier était le soleil et la seconde 
la lune. À Me 

Héraclide de Pont(b), expliquant la peste dont Apollon 
frappe l’armée des Grecs pour venger l’injure faite à 
son prêtre, n’y voit qu'une allésorie relative à l’action 
du soleil, qu'il dit être la même divinité qu'Apollon, 
d'après les principes secrets de la mysticité et dans fa 
langue 6rdinaire, ajoutant (c) que l’on dit indistinctement 
Apollon-soleil , ou le soleil-Apollon. I] s'appuie du témoi- 
gnagé d’Apollodore ‘savant très-versé dans les sciences 
théologiques, pour établir cette identité entre le soleil 
ét Apollon. Il y joint ses propres réflexions tirées des 
différentes épithètes données par Homère à Apollon , et 
qui toutes caractérisent bien l’astre brillant que nous 
nommons soleil. Il conclut de tout cela (d) qu'Apollon 
estle nom du soleil, dont la chaleur brülante excite 
souvent les vapeurs malfaisantes qui engendrent les ma- 
ladies. Nonnus (e) dit aussi que le Dieu appelé Mithra 
chez les Perses, soleil ou Bélus chez les Babyloniens , 
s'appelait Apollon à Delphes. Ceux qui se sont déclarés 
pour le système des génies et des intelligences, l'ont 
attaché au corps du soleil comme son génie familier et 
comme l'intelligence céleste destinée à régler ses mou- 
vemens ; ce qui lie toujours ce Dieu au soleil, dans le- 
enrien en Dre no e ——— 


(a). August. de civ. Dei, 1. 7, c. 16. — (b) Heracklid. Opus. myth. 
thomas. gale., p. 415, big. — (c) Ibid, p. 416. — (d) Ibid., p. 417 — 
(e) Nonnus. Diony., 1. 40, v. 406. 
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quel il est censé résider pour distribuer la lumière au 
monde visible. Apollon , dit Plutarque (a), soit qu'il soit 
le soleil, soit qu'il soit le père et le maître du soleil , 
placé au-dessus du monde visible, est pour les hommes 
le principe de leur existence , de leur naissance , de leur 
nourriture , de leur intelligence. On voit bien que ce 
nouvel Apollon, père ou maître du soleil, n’est qu'un 
être créé par les abstractions des métaphysiciens qui ont 
séparé du soleil la force divine qui était censée appartenir 
à cet astre dispensateur de la lumière et des saisons. Le 
même auteur, dans un autre traité (b), met dans la 
bouche d’un de ses interlocuteurs une distinction entre 
le corps visible du soleil et son intelligence invisible, 
qu'il appelle Apollon , et qui, dans l'opinion vulgaire, se 
confond , dit-il , avec le soleil , parce que l’objet sensible 
et apparent détourne notre esprit de l'être intellectuel 
et réel, qui est le vrai Apollon. On ne voit dans tout 
cela qu’une abstraction métaphysique ; et l’auteur ne nie 
pas que ses deux idées ne se confondent dans l'opinion 
vulgaire. Il est toujours certain qu’Apollon était une di- 
vinité siégeante dans le soleil , comme nous le dit Achille 
Tatius (c); ce qui nous suffit pour notre système dans 
lequel nous expliquons les aventures d’Apollon par les 
phénomènes du mouvement du soleil. Qu’Apollon soit 
le soleil considéré comme intelligent, ou que ce soit le 
soleil considéré comme siége du feu intelligent (d), qui 
du ciel jaillit dans le sein de la matière, comme le veut 
Porphyre , peut nous importe pour nos explications. 


PT AR er emmené 


(a) Plut. de Orac. defect., p. 413. — (b) Id. de Pyth. Orac., p. 400. 
— (c) Uranolog. Pet. Achill. Tat. fragm., c. 5, p. 06. — (d) Porphyr. 
apud. Euseb. præp., 1. 2, 1 3, ©. 11, p. 113. 
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Je craïndrais de fatiguer mon lecteur par l'étalage ipu 
tilé d’une fastidieuse érudition , si je rassemblais de nou- 
veaux témoignages tirés dés anciens, pour prouver que 
tous ont vu dans Apollon soit le soleil (a), soit l’intel- 
ligence divine qui meut cetastre, et qui, pour me servir 
de lexpression de Plutarque (b), voyage avec lui et dans 
Jui autour du monde. 

À quelle époque de son mouvement l'ont-ils peint 
sous les traits et sous Le nom d’Apollon? Ses statues et ses 
images lui donnent toutes les grâces de la jeunesse. C’est 
donc à l’équinoxe de printemps qu’ils l'ont ainsi appelé 
et ainsi pgint. En effet, Macrobe (c), qui nous parle des, 
quatre âges du soleil ou des quatre formes que l’on donnait 
à ses imagés aux quatre époques principales de la révo- 
lution annuelle , nous dit qu'à l’équinoxe de printemps, 
où lé jour acquiért des accroissemens qui le font triom- 
pher de la lôngue durée des nuits, le père du jour, le 
soleil , était alors censé arriver dans.son adolescence , et 
était représenté sous les traits d’une élégante jeunesse (d). 
Tel était effectivement Apollon , imberbe et brillant de 
toutes les grâces du printemps de la vie [93}. I est tou- 

jours beaù , fl ést toujours jeune , dit Callimaque (e). Ja- 
mais Son ‘ménton ne se couvre du plus léger duvet. 
L’hymne d'Orphée (f) le nomme le jeune héros rayon- 
nant de gloire. Horace l’appelle l’imberbe 4gyeus. 

Quoïqu'Apollon, Dieu-soleil du printemps, n'em- 
prüntât pas les formes du bouc ou de la chèvre , comme 


Pan , ni celle du bœuf, comme Bacchus et Osiris , néan- 
de nie 


(ay Fulg. Myth. 1 1. — (b) Plut. de Isid., p. 375. — (ce) Macrob. 
Saturn, L 1, ©. 18. — (d) Phornutus, c. 32. —(e) Callim. Hym. in 
Solem., v. 36. — (f) Orphic. Hym., v. 4. 
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#noins bts avait conservé le souvenir des rapports qu'il 
avait avec, ces animaux célestes [94] par l’offrande qu'on 
lui faisait du bœuf et des deux chèvres blanches qu'on 
lui immolait aux jeux apollinaires. On dora les cornes 
de ces différentes, victimes (a). Ay: moment où le cycle 
solaire, parti du point équinoxial , était censé revenir à 
son origine au bout de dix-nenf ans, on célébrait des 
fêtes en honneur d’Apollon chez les Hyperboréens qui 
croyaient que ce Dieu était de retour dans leur île où ils 
le supposaient né. On jouait des instrumens: on célé- 
brait des danses ; et ces fêtes de joie duraient depuis Pé- 
quinoxe de printemps, jusqu'au lever des pleïades (8). 
Le printemps était donc l’époque de la théophanie ou de 
l'apparition du bel Apollon qui rapportait la lumière et 
les longs jours dans les contrées boréales , désignées sous 
le nom d'ile byperboréenne. C'était à Fentrée du prin- 
1emps que se célébraient dans toutes les îles Cyclades 
les jeux établis en mémoire de la victoire qu'avait rem- 
portée À pollon sur le redomtable serpent Python(c). 
Aussi est-ce au printemps, au moment où l'hiver fi- 
nit[o5] , et où L'Univers, sorti des eaux du délnge , sui 
vant les allégories sacrées, xa se reproduire » qu'Ovide 
place la victoire d’Apollon sur le serpent Python ou sur 
le monstre dont le mauyais prineipe avait peis la forme 
durant tout l'hiver, comme nous l'avons vu dans les 
deux premiers chants du poëme de Nonnus. Ce serpent 
Python est celui du pôle (d) qui nous a. déjà servi à ex- 
pliquer les formes dont se couvrait Typhon lorsque le 
principe bon et lumineux, Jupiter, reprit ses foudres et 


(a) Macrob. Saturn., L 1, ©. 179. —«(b). Diod. Sicil., L 2, n. 47, 
p. 198. — (c) Dionys. in hbro de sit. orbis sub. fin. — (d) Lheon ad 
ÂAxat. Phæn. 
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termina l'hiver par la défaite de son affreux ennemi. 
Aïnsi on voit que toutes les fables se tiennent entre 
elles et se réunissent au même centre ou à la Nature, à 
ses phénomènes et aux tableaux qui nous les peignent 
dans les images célestes. Cette fable précède immédiate- 
ment, dans Ovide , la métamorphose d’To ou de la lune 
en vache, qui fut placée dans l’ancien signe équinoxial 
de printemps, le taureau , ainsi que la fable de Phaéton 
ou du cocher céleste , fils du vainqueur de Python qui 
prend en mains les rênes du char de son père. Toutes ces 
histoires sont donc liées entre elles et fixées aux limites 
de l’ancien équinoxe de printemps ; ce qui doit être, si 
Apollon est le beau génie ou le Dieu-soleil qui ramène 
le printemps , et qui fait triompher le jour des nuïts et 
des ténèbres qui s'étaient prolongées en automne au mo- 
ment où le serpent du pôle , Python, montait aux cieux 
pour troubler l'harmonie de l'Univers et dégrader la 
Nature. 

C’est par la même raison que les héliades ou les filles 
du soleil se trouvent placées dans le ciel sur ces mêmes 
limites de l’équinoxe de printemps. Apollon a aussi pour 
amantes ou pour épouses sept filles dont les noms sont 
ceux des pleïades ou des astres qui long-temps annon- 
cèrent le printemps. Ce sont ces mêmes pleïades dont 
l'apparition ou le lever héliaque chez les Hyperboréens 
fixait le terme des fêtes d'Apollon, qui commencçaient à 
l’équinoxe de printemps. C’est cette liaison astrono- 
mique, sans doute, qui les a fait appeler héliades ou 
filles du soleil par les uns, et ses femmes par d’autres. 
Clément d'Alexandrie (a) et Arnobe nous ont donné les 


(a) CI. Alex. Coh. ad gentes, p. 20; Arr., 1. 4, p. 144. 


LIVRE III, CHAPITRE X. 313 


noms de ces amantes du soleil ; ces noms sont Steropé, 
Arsinoé, Aréthuse, Zeuxippe , Prothoé, Marpessa et 
Hypsipile. Üne des hyades , Coronis, dont nous parle- 
rons bientôt, fut aussi fameuse par ses amours avec le 
Dieu du printemps ou avec Apollon. 

La cosmogonie des Atlantes met aussi les pleïades 
dans la famille du prince-soleil et de la princesse-lune , 
enfans d'Uranus ou du ciel. Tel était Le génie allégorique 
de ces anciens siècles. Non-seulement le ciel, mais la 
terre fournissait des amantes au soleil. C’est ainsi que 
le laurier , toujours vert, devenu le symbole de l’astre 
immortel auquel on le consacra , fut personnifié sous son 
nom connu de Daphné ou de laurier dont. on fit une 
jeune fille qu'avait aimée Apollon, et qu'il métamor- 
phosa en arbre de ce nom [96]. Sa métamorphose est 
décrite fort au long dans Ovide; et dans tout cela il ny 
a d'autre fond que la cérémonie qui se pratiquait, tous 
les ans , à l’équinoxe de printemps, où l’on renouvelait 
dans les temples les lauriers sacrés du Dieu (a). Aussi 
Ovide place cette fiction entre la victoire d'Apollon sur 
le serpent Python et celle de la métamorphose d’Io en 
vache (b). 

L'union du soleil aux hyades ou aux étoiles du signe 
dans lequel est placée lo, et dont une porte le nom de 
Coronis et une autre celui d’Arsinoé, donna naissance 
à la fable qui fait naître Esculape des amours d’Apol- 
lon et de Coronis, ou, suivant d’autres, d’Arsinoé. En ef- 
fet, Esculape est le serpentaire qui se lève toujours au 
coucher du taureau ou des hyades , et qui monte au cré- 


(a) Macrob. Saturn. 1. 1, c. 12. — (b) Ovide, 1. 1, Métamorp., fabl. 
13, 16, 
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puscule du soir , le jour où le soleil est uni aux hyades 
ou aux.astres du taureau du printemps. Nous en avons 
déjà fait usage sous le nom de Cadmus qui cherche sa 
sœur Europe, placée dans le même taureax où est Co- 
ronis , etqui ouvre la nuit du premier jour de printemps, 
lorsque le soleil entrait au taureau équinoxial. Le lec- 
teur peut consulter cé que mons en avons dit à notre 
sixième chapitre, danses trois premiers chants du poëme 
de Nonnus. IL y trouvera une nouvelle preuve de la cohé- 
rence de toutes ces anciennes fictions , autrefois deve- 
nues monsiruenses pour nous , et qui ne sont plus que 
des allégories ingénieuses qui avaient échappé à la saga- 
cité de ceux qui nous ont précédés. Ces monstruosités ont 
disparu depuis que nous avons retrouvé l'esprit des an- 
ciens, enseveh dans les sombres ténébres des siècles et 
couvert du voile obscur de l’allégorie et de l'énigme. L’an- 
tiquité est aujourd'hui pleine de charmes et de graces , 
comme Apollon lui-même qui tient aux cieux le seeptre 
des Dieux qu'a chantés la poésie , et dont les aventures 
ne sont que les phénomènes naturels, peints avec les 
traits du génie original des anciens. 

Le même serpentaire, placé sur le centaure, e°est-à- 
dire.-sur la constellation qui figure dans le troisième tra- 
vail d'Hercule , où «ec héros se mêle aux centaures et aux 
Lapithes dans le combat, porte aussi le nom de Phorbas 
en astronomie (a). Et la fable fait ce Pherbas fils d’un 
Lapithe ainsi que:son frère le centaure , né des amours 
d'Apollon et de Sulbé où de l'étincelante. Voilà done 
encore de serpeniaire sons le mom de Phorbas , né d'un 
fils d’Apollon, dont le nom se lie à la partie du ciel sur 


ons PERS 


(a) Hygin, k2: 
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laquelle il est placé ; savoir le ventaure Chiron, à la suite 
duquel se lève le serpentaire, et A fat nourricier 
d'Esculape., Maïs revenons à ce nom d'Eseulapé ils 
de lhyade. Coronis. Ce:-fils d'Apollon. fat tué: par 
Jupiier, irrité de ce qu'il avait ressuscité Hippolyte 
ou le cocher (a), lequel se lève au coucher du serpen- 
tive, où que le serpentaire fait toujours lever: en. des- 
cendant au séin des flots [97]. Apollon, aflligé de la 
mort de son fils, s’en vengea sur les cyclopes qui for- 
geaient Îles foudres de Jupiter, et les tua. Le Dieu du 
tonnerre , irrité de la perte de ceux de qui il tenait sa 
foudre , précipite du ciel Apollon. Rien de si simple que 
ceuie fable. Nons avons vu plus haut que l'équateur SÉ— 
parait le ciel en deux parties, l’une supérieure, appelée 
ciel, et l’autre inférieure; que le soleil placé dans la 
partie supérieure s'appelait Apollon: Il quitie donc le 
ciel où la partie supérieure à l’équinoxe d'automne , 
lorsqu'il s'abaisse vers Ja terre et vers le pôle inférieur. 
T1 subit alors une espèce de dégradation que presque tous 
les peuples ont conservée dans différentes fables. Les 
uns l'ont appelée sa mort, comme dans: la fable d'Osiris:; 
d’autres sa mutilations d’autres enfin son exil des cieux. 
C'est cette dernière fiction qui a été appliquée au soleil 
sous le nom d’Apollon. Alors le Dieu du tonnerre ne 
fait plus entendre sa, foudre qui, pendant tont l'hiver, 
reste aux mains de ‘Typhon, comme nous l'avons vu 
dans les deux premiers chants du poëme de Nonnus : 
ilme la reprend qu'au printemps. Ainsi l'époque à ka: 
quelle le soleil: passe vers les régions inférieures du 
monde , et celle oùla foudre:de Jupiter semble s’éteindre 


(a) Virgil. AEneid., L 7, v. 761; Serv., Com. in Afneid., L 6, v. 398 
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dans la main de ce roi des Dieux, sont liées à la même 

position du soleil dans le zodiaque. On a donc dû dire 
qu'au moment où Jupiter perdait sa foudre ou les cyclo- 
pes qui la forgeaient, Apollon alors était précipité des 
cieux. On le supposa passé au service d’un prince, roi 
du pays qu'habitaient les centaures [98], ou de Thes- 
salie , et on lui attribua la fonction de gardien des cavales 
de ce roi. Au moins , c’est l'opinion de Callimaque (a); 
ce qui fait une allusion marquée aux constellations du 
sagittaire et du centaure , auxquelles correspond , à cette 
époque, le soleil. Alors le taureau céleste se couche, 
. comme nous l’avons déjà fait remarquer dans le traité 
d'Isis et d'Osiris , etil est précédé de Persée qui descend, 
avant lui, avec tous les attributs de Mercure ; savoir les 
talonnières et le pétase. Or, on dit qu'Apollon perdit ses 
bœufs que Mercure vint lui dérober aussitôt qu'il se fut 
fait berger en Thessalie. La plupart de ces fictions ont 
un fond astronomique ; et il est bien naturel de chercher 
aux cieux les aventures du soleil ou les phénomènes qui 
ont fourni aux poëtes les traits de diverses fictions faites 
sur l’astre du jour [99]. 

Placé au centre du système harmonique des sphères 
dont il est le lien et le modérateur suprême, le soleil 
devint le Dieu de la musique et de l’harmonie. Telle est 
la fonction, en effet, que lui attribue Martianus Ca- 
pella (b) , dans son superbe hymne au soleil ; et telle est 
l'origine de la lyre que l’on met en ses mains, et du 
cortége des neuf Muses dont il paraît presque toujours 
entouré. Les Muses, se distribuant entre elles la sur- 
veillance de tous les ouvrages du génie, où règne l’ordre 


il 


(a) Callimach, in lavac. Apollinis. — (b) Albricius, c. 4. 
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de l'harmonie , partageaient avec Apollon l’intendance 
des cieux, et chacune d'elles faisait sa partie dans le con: 
cert.éternel des sphères célestes auxquelles on les croyait 
attachées. Porphyre (a), cité par Eusèbe, nous dit que 
les sept sphères planétaires , la sphère des signes, et la 
sphère sublunaire qui renferme les élémens, sont le siége 
des neuf intelligences qui, sous le nom des Muses , COM- 
posent le cortége du soleil ou du Dieu qui, sous le nom 
d'Apollon , préside au mouvement de cet astre (b). Ce 
dogme théologique est également consacré dans Ma- 
crobe (c) qui cite Hésiode à l'appui de son opinion. Ce 
dernier donne lé nom d’Uranie ou de céleste à la Muse 
qui préside à la sphère suprême ou au ciel des fixes. De 
là le nom, ditil, de Musagète ou de chef des Muses ; 
donné à Apollon ou au soleil [100]. Car cet astre est Î 
en eflet , suivant Cicéron, le chef, le premier modéra- 
teur des autres flambeaux célestes, l’ame et l’intelli- 
gence qui règle les mouvemens harmoniques du monde. 
Les Muses , ayant dans leur direction tous les ouvrages 
de l'intelligence et du génie avec Apollon , ce Dieu , par 
une conséquence toute naturelle , inspira les poëtes et 
fut regardé comme le Dieu des beaux-arts ét des belles- 
lettres (d). Les oracles qui ne parlaient qu’en vers étaient 
instruits par lui, et les lumières éternelles du génie 
poétique et prophétique étaient une émanation de ce feu 
élevé qui éclaire toute la Nature , qui voit tout et entend 
tout , comme le dit Asamemnon dans Homère (e). 
Nous avons déjà vu les neuf Muses s’associer au cor- 
tége du Dieu du soleil dans la théologie égyptienne, et 


(a) Euseb. præp., 1. 3, c. 11, p. 112. — (b) Ibid., p. 113. — (c)Somn. 
Scip., L. 2, c. 3, p. 105. — (d) Diod., L. 5, c. 74. — (e) Llliad. 3. 
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former une espèce d'opéra ambulant À la suite d'Osiris, 
au moment où ce héros s’achemine à la conquête de 
l'Orient. Les Chaldéens et les Juifs avaient leurs neuf 
chœurs d'anges, d’archanges, de principautés, de domi- 
nations, de trônes , de chérubins, de séräphins, etc., 
qui cntouraient sans, cesse le trône du Dieu source de 
ioute, lumière , et qui célébraient sa gloire par’ d’éter- 
nels concerts. C'est absolument la même idée théolo- 
gitpue sous une forme-peu différente. to 

La description que Proelns nous donne de la statue 
de ce. Dieu sous Le nom d’Apollon Tsménien justifie 
noire assériion sur la hiaison que les anciens‘ prétendaient 
établir.éntre ce Dieu et le système de l’'härmonie-univer- 
selle, désignée par une foule d'emblèmes différens (a). Sa 
iôte était surmontée (un globe d'airain auquel en étaient 
aitachés d'ântres d'une moindre: grossetir. La splière 
stipéricure était, celle du soleil où d’Apollon. Une’ autre 
désignait a dune Let d'autres boules plus petites repré: 
semtaient és planètes. On représentait les -révolutions 
diurnes qui composeñt l'année par trois cent soixante: 
cinq, couromhes;; c'est æitisi que: trois (cent soixante-ciniq 
sonnettes on grelots acebmpagnäient la parüre mystique 
du,grand-prêtre des Juifs, etique les Romains mettaient le 
nombre trois cent Soixantescrhq:dans la main de Janus 
génie tutélaire de l’année solaire. La cérémonie qui'se 
praliquait ; tous les neuf'ans ; au temple d’Apollon Ts- 
ménién, sous le nom dedfète des lauriers, avait beaucoup 
de rapports à la théologiedes neuf sœurs où des vierges 


Muses , compagnes d’Apollon. Le laurier était arbre 


(a) Apud Photium , codex 24. 
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d’Apollon, comme nous l'avons déjà dit, et les neuf 
sphères les neuf Muses qui, parlents chants harmonieux, 
célébraient sa gloire, comme le dit Porphyre fa). 

De là l’origine des fêtes musicales ; instituées en‘hbit2 
neur d’Apollon à ‘Delphes (b). Les Athéniens en ättri2 
buaient chez eux l'établissement au fameux Érichtoniné 
où au cocher céleste qui, par son lever héliäque ;’Annon- 
çait le printemps: Par la méme raison , on léilattribuait 
l'invention dé la re ‘et les sciences médicales (c) qui ré- 
sultent de la connaissance du système de la fatalité [161 1: 
car on sait qu'il éxistait une pareille sciénce , comme ot 
le voit dans Origère (4) qui nous dorine le’ nom des 
trentessix génies où décahs qui étaient invoqués pour 
obtenir la guérison des différentes “maladies! La fatalité 
étant le résultat de l'action des sphères ; il était nature 
de faire Apollon le Dieu chef de'tons lés otiacles où des 
décrets de Ja fatalité ; Conimé on le faisait Dietiide l'har2 
monie universelle qui émanait également dés sphères 
auxquelles Apollon imiprimait le motivément: Bei vint 
qu'on lui mit entre les mains Ja re lieptacorde # svim- 
bolé naturel de l’harmonie des sphérés come l'observe 
judicieusement Serviüs (e) ‘et ‘commié ñons l'avons it 
plus haut : de là vint aussi la double épithète de Musa- 
gète et de Moiragète, ou de chef des Muses et des par- 
ques (f). Car on sait que les parques sont liées au SYs- 
tème de la fatalité et des sphères et au mouvement com- 
biné des corps célestes, comme on le voit daus Pla- 


k = : - » 


(a) Euseb. præp., 1/3,e. va, p. 112. — (b) Augus., 1. 18, €. 12. — 
(e) Diod., 1 5, c. 54, p. 390. — (d) Origene contr. celsum, 1... — 
(e) Serv. Comment, in Virg. eclog. 5, v. 66. — (f) Paus, Phocie, 
P. 341. 4 


320 _ RELIGION UNIVERSELLE, 


ton (a) que nous citerons plus haut dans notre traité des 
mystères sur la théorie des ames et de leurs voyages. 

Nous n’entrerons pas dans l'explication détaillée de 
toutes les fables partielles , dans lesquelles Apollon ou 
le soleil joue un rôle. Il nous suffit de’ prouver, de bien 
saisir le caractère de cette divinité , et de déterminer son 
existence théologique. Nous laissons à d’autres les petits 
détails, qui sont-une suite nécessaire du principe, et 
dont la solution dépend de ses rapports avec la marche 
progressive de la lumière dans la révolution diurne et 
annuelle, ou avec le jour et l'année , avec les saisons et 
les heures, et surtout avec le sysième harmonique du 
monde , et avec les figures mystiques qui sèment la route 
du soleil à travers les constellations. C’est là qu’on trou- 
vera l’origine de différens attributs et de diflérentes fic- 
tions, qui appartiennent à Apollon. Il nous suflit d'avoir 
prouvé qu’Apollon n’est autre chose que le soleil , con- 
sidéré comme père de la lumière et du jour, régnant 
aux cieux et rayonnant de gloire à. l'époque de son pas- 
sage à l’équinoxe de printemps, au moment où toute la 
Nature reprend son ordre et son harmonie et toutes les 
grâces de la beauté et de la jeunesse. 
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CHAPITRE XI. 
ORUS OU L'APOLLON ÉGYPTIEN. 


Osmus ou le soleil avait pour fils en Égypte la lumière 
où Orus , Dieu du jour et du printemps ; dont les Grecs 
firent leur bel Apollon, Comme nous avons déjà parlé 


d'Horus dans notre article Isis , et que nous en parlerons : 


encore dans notre.traité des mystères de la religion des 
Chrétiens , nous aurons ici peu de chose à én dire. Nous 


observerons seulement que son identité; avec l’Apollon 
grec ou avec le Dieu du jour.et de la lumière printanière 


a été reconnue par les plus anciens auteurs (a), et en 


particulier par Hérodote, qui a, autant quil était en lui, 
cherché à faire des rapprochemens entre la nature des. 


divinités grecques et celle! des divinités égyptiennes, 


Horus , fils d'Osiris (b), que les Grecs nomment Apollon, ; 


dit cet auteur; étailleurs : Æ/pollon prend-le nom d’Horus 
chez les Égyptiens. Horus -Apollon (c) ;'grammairien 


d'Egypte, comme nous l'avons déjà dit, -assure qu'en: 


Égypte le soleil s'appelle orus, modérateur des saisons. 


(a) Diod. Sicil., 1. 1, p. 22; Macrob. Sat,,T. 1, &. 21; AElian. dé’ 


Animal. , lib. 10,1c. 145, Plut. de Iside, p. 356... (d) Herod., 1.2, 
c. 144. — (c) Hor-Apollon. Hieroglyp., Le; ci 17:  Bikl 
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Macrobe (a) atteste également qu’Apollon quiest le même 
Dieu que le soleil, s appelait chez les Égyptiens Horus, 
dispensateur-des-heures-et des saisons. Nous n’accumu- 
lerons point ici les témoignages pour établir une vérité 
théologique , qui n’est contestée par personne ; et nous 
verrons dans l’'Horus égyptien le Dieu-lumière, le Dieu- 
jour ,au moment de son plus bel empire , au printemps, 
lorsque la sérénité et l’ ordre se rétablissent dans le monde 
sublunaire (b);, qui se met alors en accord avec l’har- 
monie des cieux, dont Apollon est le régulateur et le 
chef. C’est Horus fils d'Osiris, ou l’émanation brillante 
ethienfaisante du feu‘éther qui bouillonne dans le soleil, 
owdans Osiris principe de lumière: et de fécondité uni- 
verselle, qui lutte contre le principe des ténèbres: et: du 
mal, yphon, ennemi d’'Osiris et d'Orus son fils. L'astre 
le-plus voisin:du:signe du printemps et: sur lequel était 
placé’ le soleil printanier, Orion: (e)', s’appela donc à 
justetitre l'astre d’ Orus , dénomination: que lui donne 
Plutarque, et qui: effectivement lui appartient comme: 
om l’æ vu dans leitroisième:cliant du poëme de Nonnus. 
Oriontétait né d'un taureau , et ce taureau ést le taureau. 
célèste , à Var suite duquel se lève Orion. Orus était fils 
d'Osiris : qui ; comme nous l'avons vu, empruntait les 
cornes: qui paraient sa tête, dusigne céleste du taureau, 
etquiétaitsouvent peinbsous Pemblème d’un bœuf doré; 
ce-taureau‘était le mème que celui qui formait à Bacchus 
ses’ attributs tauriformes. Or, Bacchus était la même di- 
vinité chez les Grecs: qu'Osiris chez les, Égyptiens: Voilà: 
pourquoi certaines tradiions ont donné. RÉ a aDNAE 


ht Marois San 4 Le rj ce r7i <— (0) Plats de” oe p. 366: — 
(c) Ibid., p. 7 —— (dy Hérod. Euterp. 


LIVRE 11, CHAPITRE XI. 323 
à Diane, pour père et pour mère, Bacchus et Isis : cé qui 
est exactement vrai, si Osiris est le même Dieu que 
Bacchus, ce que nous avons prouvé: et si Orus est la 
même divinité qu'Apollon , que le soleil Prititäniér, ou 
l'état de la lumière et du jour, depuis le signe équinoxial 
du taureau jusqu’au signe solsticial du lion , époque à 
fiquelle la lumière atteignait son Maximum , autrement 
où Horus se plaçait sur le sommet dé son trône. Car les 
fgyptiens peignaïent des figures de lion sous le trérie . 
du soleil ou d'Horus; d'abord , parce que la figure céleste 
du lion est le domicile du soleil, et qu'Orus est le soleil. 
C’est par la même raïson que nous voyons ce lion uni 
au Dieu-soleil Mithra , et qu'il est couché sous le fameux 
monument de cette religion, dont nous donnerons aillents 
l'explication, comme il était placé sous le trône d'Horüs. 
Secondement parce que le point le plus élevé dé la course 
du soleil ou celui de son repos solsticial était alors ‘Te 
lion, dans ces siècles éloignés. Voilä l'origine des attrie 
buts du lion donnés à Orus, à Mithra et 4 Hércule , 
qui tous troïs ne sont qu’une même divinité , le soleil, 
mais considérée sous des rapports variés , chez dés peuples 
différens. Il paraît néanmoins que les Égyptiens ont at- 
tribué à leur Dieu Horus uné puissance génératrice que 
n'avait pas l’Apollon grec, au moins si nous en croyons 
Suidas- dont nous. avons rapporté le passage à notre ar- 
ticle Isis (a), puisqu'ils le peignaient avec les formes de 
Priape. Ceci s’accorderait assez avec l'opinion d’Élien 
sur le même Dieu Horus (8), qui était, suivant lui, re- 
gardé par les Égyptiens comme le principal auteur de la 
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fécondité de l'Égypte et de la fertilité universelle. Et 
alors Horus serait le soleil printanier, considéré dans 
ses rapports avec le ciel et la terre, avec l’harmonte cé- 
leste et l'ordre nouveau qui se reproduit sur la terre 
tous les ans à l’équinoxe, par l’action féconde de ce 
même soleil. Cette idée ne s'éloigne pas de celle que 
Macrobe (a) nous donne d’Apollon , quand il nous dit 
qu’Apollon ou le soleil engendre tout en versant dans 
la nature les germes de fécondité; qualité qu'on ne peut 
sans doute pas contester au soleil, mais que je ne crois 
pas lui être attribuée sous le nom et sous le rapport d’A- 
pollon. Peut-être ne lui était-elle pas davantage accordée 
en Égypte sous ceux d'Horus , qu'autant qu'on prenait 
ce-nom pour l'expression générique de soleil prin- 
tanier , sans distinguer les deux propriétés , lumière et 
chaleur, qui émanent du soleil, quoique la faculté lu- 
mineuse fût celle d'Horus, et la chaleur féconde celle 
d'Osiris. Nous nous en tiendrons donc à l'opinion 
qui restreint la nature d'Horus à celle d’Apollon ; c’est- 
à-dire à la substance lumineuse qui embellit les jours 
du printemps , et qui brille dans tout son éclat aux cieux, 
lorsque le soleil, ayant repassé l'équateur, prolonge la 
durée des jours, et rend à l'Univers son plus brillant 
spectacle. î 


{a) Macrob. Saturn, Î. 1, c. 17. 
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ADONIS OU L'OSIRIS PHÉNICIEN. 


Ce qu'Osiris était chez les Égyptiens, Bacchus chez 
les Grecs , Adonis l’était chez les Phéniciens ; et son 
culte était celui du Dieu-soleil , seigneur du ciel, adoré 
sous différens noms chez les différens peuples. Le nom 
d'Adonis que lui donnaient les Phéniciens est synonyme 
de celui de monseigneur. Les Chrétiens, en parlant de 
Christ ou de leur Dieu-soleil, l’appelaient le seigneur. 
Les Juifs, voisins de la Phénicie , avaient aussi leur Ado- 
nis. Comme Apollon, le bel Adonis brillait de l'éclat et 
des grâces de la jeunesse. La Déesse de la beauté, Vé- 
nus , en avait fait son amant et lui prodiguait toutes ses 
faveurs ; et lorsque la Parque cruelle moissonna les jours 
de cet infortuné, Vénus inconsolable arrosait son cer- 
cueil de ses larmes. Ainsi Isis pleurait Osiris, et Cybèle 
son cher Atys; les femmes juives leur seigneur Christ ; 
et les prêtres de Mithra leur Dieu mort et ressuscité. 

Macrobe (a) a reconnu le culte du soleil dans celui du 
fameux Adonis honoré chez les Assyriens et chez les 
Phéniciens. Il n’y a pas de doute, dit ce savant, qu’A- 
donis ne soit aussi le soleil, pour peu qu'on jette un coup- 
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(a) Saturn, 1. 1, €. 21. 
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d'œil sur le culte religieux des Assyriens, chez qui au- 
trefois Vénus et Adonis étaient dans la plus grande vé- 
nération , comme ils le sont encore aujourd'hui chez les 
Phéniciens. D’après cette supposition, Macrobe ex- 
plique les aventures d’Adonis et de Vénus par la marche 
du soleil dans le zodiaque, et par ses rapports avec celle 
de la végétation périodique qui se reproduit et se dé- 
grade , tous lesans, aux deux équinoxes , conformément 
aux explications physiques que les anciens donnaient de 
la mythologie. Il attribue à Vénus la partie supérieure 
de l'hémisphère , à Proserpine la partie inférieure ; et 
par là äl explique pourquoi on disait qu'Adonis restait 
six mois sur la terre avec Vénus, et six autres mois aux 
enfers avec Proserpine. Aïnsi les Égypüens attribuaient 
à Fsis l'hémisphère supérieur et à Nephté l'hémisphère 
inférieur, et disaient qu'Osiris , après avoir été*ravi à son 
épouse Isis, avait passé dans les bras de Nephté (a): ce 
qui rapproche la fable d’Adonis de celle d'Osiris ; rap- 
prochement confirmé par Lucien (b), lorsqu'il nous dit 
que les cérémonies funèbres, célébrées en honneur d’A- 
donis en Phénicie, avaient pour objet Osiris, suivant plu- 
sieurs auteurs. Orphée donne le nom et les attributs de 
‘Bacchus à Adonis ; ce qui est encore conforme à nos prin- 
cipes , si Adonis, Bacchus, Osiris ne sont que le Dieu- 
soleil sous différens noms. L'’épigramme d’Ausone con- 
firme cette polyonymie du soleil , appelé, dit-il, Bac- 
chus chez les uns , Osiris chez d’autres, et ailleurs Ado- 
nis. L’hymne de Martianus Capella consacre aussi le 
nom d’Adonis parmi céux du soleil. C’est lui, ditsl, 


(a) Plut. de Iside, p. 368. — (b) Lucian. de Dea syria. 879. 
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qu'on adore sous ce nom à Biblos. Comme le soleil, sous 
les noms de Bacchus , d'Osiris , d'Hercule et de Christ, 
Adonis descendait aussi aux enfers et en ressortait glo- 
rieux et vainqueur. L’hymne qu'adresse Orphée à Ado- 
nis (a) prouve assez que cette descente aux enfers et ce 
retour aux cieux sont relatifs à la marche du soleil d’un 
tropique à l’autre, aux périodes d'augmentation et de 
diminution dans la durée du jour et à la marche variée 
des saisons. Il appelle Adonis le Dieu ou le génie aux 
mille noms, le nourricier de la Nature dont la lumière 
s'éteint et se rallume par la révolution des heures; qui 
tantôt s’abaisse vers le Tartare , tantôt remonte vers l’O- 
lymipe pour y ranimer la végétation. 

Cette vérité une fois bien établie , qu'Adonis est le so- 
leil, ce sera dans les cieux que nous chercherons l’expli- 
cation de ses aventures, laquelle s’éloignera peu dé celle 
que Macrobe à donnée. Mais avant tout, il est bon de 
donner ici le précis de cette fiction solaire. | 

On suppose qu’'Adonis était né des amours incestueux 
de Myrrha avec son père Cyniras [roo]. Les nymphes 
du voisinage recurent le jeune enfant au moment de sa 
naissance ; et il fut, comme Bacchus, nourri par elles 
dans les antres de l'Arabie. Adonis, devenu grand, 
alla à la cour de Byblos , qu’il embellit de ses charmes. 
Vénus , la fameuse reine Astarté des Phéniciens , en de- 
vient éperdument amoureuse. Pour lui elle oublie Mars 
et quitte les séjours de Paphos , d’Amathonte et de Cy- 
thère , pour suivre dans les forêts du mont Liban son 
jeune amant qui se plaisait à y chasser. Mars, jaloux de 


(a) Orph. poet, grœc. 14. 
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cette préférence ét des faveurs que. lui prodiguait fa 
Déesse, rompit le fil de leurs amours en suscitant contre 
Adonis un énorme sanglier dont la dent. meurtrière le 
mit dans un état qui ne pouvait plus exciter sa rivalité. 
Adonis perd la vie avec son sang, et descend au séjour 
des ombres, où il inspire également des sentimens ten- 
dres à Proserpine , reine des enfers. Vénus sollicite près 
de Jupiter le retour de son amant à la vie et à la lumière; 
mais Proserpine s’y oppose et le lui dispute. Pour, tout 
concilier, le père des Dieux décide qu'elles en jouiront 
alternativement. On députe , en conséquence, chez Plu- 
ton les Heures et les Saisons qui ramènent'Adonis ; et, 
depuis ce temps , il demeure six mois sur la terre auprès 
de la belleVénus, et les six autres auxenfers auprès de Pro- 
_serpine. Voilà le précis de cette fable solaire qui est tout 
entière astronomique. née 
Pour la bien entendre, il faut se rappeler la fameuse 
division du zodiaque en deux parties par l'équateur, 
aux deux points équinoxiaux qui séparent l'empire de la 
lumière et du bien de celui des ténèbres et du mal, et 
ramènent les périodes de régénération et de dégradation, 
qui partagent le cercle annuel de la végétation. sublu- 
naire. Il faut aussi avoir égard à la théorie des domiciles 
planétaires que nous avons exposée dans la première par- 
tie de notre ouvrage. Enfin , ilfaut se reporter aux srècles 
anciens qui ont été les beaux temps du règne de la my- 
thologie, et durant lesquels le taureau d’un côté, etle 
scorpion de l’autre occupaient les points équinoxiaux , 
comme on le voit dans le monument de Mithra et comme 
nous l'avons supposé dans les fables d'Osiris et d’Isis, 
de Bacchus , d'Hercule, etc. 
Avec ces données, on verra aisément que le soleil ou 
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Adonis passait tous les ans, au printemps ; dans l’hé- 
misphère supérieur , en arrivant au taureau, lieu de 


Vexaltation de la lune et domicile de Vénus, et en au- 


tomne dans l'hémisphère inférieur, en quittant la ba- 
lance , autre domicile de la même planète (a) , de ma- 
nière que les termes de sa course ou du demi-cercle des 
signes supérieurs appartenaient à la même planète , OU à 
Vénus. Telle est en partie l’origine de ses amours pour 


Vénus et de son union: à elle , et de sa séparation d’avec 


elle, lorsqu'il sortait des enfers et qu'il y rentrait. L'in- 
tervalle de ces séparations et de ces unions, étant de six 
mois, fit dire qu'il était pendant six mois avec Vénus , et 
six mois séparé d'elle. En quittant l'empire de la lumière, 
dont la dernière station, comme la première, était affectée 
à Vénus, le soleil passait au scorpion , domicile de Mars, 
qui , suivant la fable , avait fait périr Adonis en suscitant 
contre lui un énorme sanglier. On voit aisément l'origine 
de la fiction , surtout quand on se rappelle que le scor- 
pion à pour paranatellon le fameux sanglier d'Éry- 
manthe, l’ourse céleste, le chien de Typhon, comme 
nous l'avons vu déjà dans la fable des travaux d'Hercule 
et de Thésée, et dans celle d’Isis. C’est sous ce signe que 
mourait Osiris (b), lorsque T'yphon son frère, qui l'avait 
mutilé , l’enfermait dans un coffre obscur après lequel 
courait Isis éplorée. Voilà encore un trait de rapproche- 
ment entre ces deux fables. Ainsi le soleil ou Adonis 
passait de la balance au scorpion, premier des signes 
inférieurs, à ce scorpion qui dévore les testicules du 
taureau printanier dans le monument de Mithra, à ce 


(a) Macrob. Saturn , E 1, c, 12. — (b) Plut, de Iside, p. 356. 
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scorpion sous lequel Typhon , meurtrier d'Osiris ; re- 
prenait son empire, et cela au lever de l’ourse céleste le 
soir. Alors il perdait sa force etisa chaleur , abrégeait la 
durée des jours et s'acheminait vers la partie inférieure 
du ciel où les anciens plaçaient les enfers et le séjour 
ténébreux du Tartare. Alors la terre et toute la nature 
semblaient plongées dans les ténèbres et dans le deuil , 
jusqu’à ce que, six mois après, le printemps eût ramené 
le soleil et la lune au domicile de Vénus, ou au signe 
céleste du taureau, dont les cornes paraient la tête de la 
fameuse Astarté ou de la Vénus phénicienne |, amante 
d'Adonis. En effet, Cicéron (a) qui compte plusieurs 
Vénus , en parlant de celle qu'il nomme la quatrième , 
nous dit qu'elle est adorée en Syrie et à Tyr, sous le 
nom d’Æstarté qui épousa Adonis. Sanchoniaton, dans 
son traité sur la théologie phénicienne, parle aussi de 
cette fameuse Astarté qui épousa le Dieu du temps, et 
il nous dit qu’elle est là Vénus des Grecs, et qu’elle prit 
en Phénicie, pour symbole caractéristique de:sa royauté, 
une tête de taureau , qu'elle placa sur ses épaules. C'est 
aussi le casque: d’Isis. Il ajoute qu’en parcourant l'U- 
nivers, Astarté trouva un astre tombé du ciel [103], 
qu’elle le prit et le consacra dans sa sainte île de Tyr. 
L'auteur phéxicien lui donne l’épithète de grande tra- 
duction litérale du mot Cabar [104], nom que les Sar- 
rasins donnaient à la belle planète qu'ils adoraient en 
l'invoquant par ces mots #{la Cabar (Pb). Xci se présenté 
une difficulté qui vient de ce que les mêmes qualifications 
et les mêmes attributs conviennent également à la lune, 


(a) Cicer. de nat. Deor., L 3 
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qui a son exaltation au taureau et à Vénus, qui y a son 
domicile, ce qui a pu les unir l’une à l’autre dans la dé- 
nomination comme dans les formes. Ainsi, la fameuse 
Astarté ou Vénus , amante d’Adonis, peut être également 
la belle planète de ce nom. Elle peut être aussi la lune 
du taureau du printemps, et absolument l’'Isis des Égyp- 
tiens, dont le front est paré, comme celui de Vénus, 
des cornes du taureau, où siége la fameuse lo. Les rap- 
ports frappans qui existent entre l'aventure d’Adonis et 
celle d'Osiris, et leur liaison dans les traditions phéni- 
ciennes rapportées par Lucien, ne laissent guère même 
lieu de douter que ce ne soit la même fable, sous deux 
formes différentes. D'où il suit que , puisque Adonis et 
Osiris ne sont que le soleil, Vénus épouse d’Adonis peut 
très-bien n'être qu'Isis épouse d'Osiris, c’est-à-dire la 
lune, dont nous avons déjà donné l'explication dans la 
fable d’Isis. D'ailleurs, le passage de l'historien (a) qui 
nous parle des honneurs que les Sarrasins rendaient à 
Vénus, distingue Vénus de son étoile, lorsqu'il dit qu'ils 
adoraient l'étoile du matin, c'est-à-dire la belle planète, 
et Vénus ou la Déesse , dont elle était l’étoile. Il ajoute 
qu’ils invoquaient le grand Dieu et la grande Déesse, 
c'est-à-dire, continue l’auteur, la lune et Aphrodite, ou 
Vénus , autrement son étoile, puisqu'il avait dit aupara- 
vant que l'étoile Lucifer était l'étoile d’Aphrodite. Mais 
si la lune est la fameuse Astarté ou la grande, celle qu'il 
appelle Cabar , Aphrodite, qu'il lui associe ici, serait 
son étoile, appelée indistinctement Vénus, ou l'étoile 
de Vénus. Pareillement, si la lune s'appelle fsis, nom 


(a) Euthym. ibid., p. 7, €. 7o. 
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certainement qu’elle eut en Égypte, Vénus dut aussi 
s'appeler l'étoile d’{sis, comme élle s’appelait l'étoile 
d'Astarté ou de Férus, et même cela expliquerait le 
passage de Sanchoniaton , qui dit qu'Astarté, parcourant 
l'Univers , trouva une étoile tombée du ciel , qu’elle con- 
sacra ais sa sainte île de Tyr. Effectivement, Pline (a) 
nôus dit que la belle planète, que les Grecs et les Ro- 
mains appelaient étoile de Fénus , les Égyptiens la nom- 
maient l'étoile d’Jsis : donc les Phéniciens peuvent l’ap- 
peler l'étoile d’Astarté, comme les Sarrasins l'appelaient 
Lucifer, ou cette même planète l’étoile d’Æphrodite ou 
de Vénus. C'est cette affinité et cette liaison ‘intime qui 
“embarrasse dans la fixation de cette Vénus amante d’A- 
donis. Est-elle la lune qui a son exaltation au taureau 
équinoxial ? Est-elle la planète qui y a son domicile ? 
J'ai cru, et j'ai écrit que c'était la planète connue sous 
ce nom, et je me fondais surtout sur les témoignages 
d'auteurs qui disent qu’Astarté ‘est une des sept planètes. 
Aïnsi ont pensé Suidas et un auteur syrien cité par Kir- 
ker (b). Mais ces auteurs ont pu être trompés par la con- 
fusion des noms de Vénus et d'étoile de Vénus ; OU COn- 
sacrée à Vénus ; confusion qui avait lieu même en Fgypte, 
où l’on disait [sis et étoile d’Esis ; et certainément la fa- 
meuse [sis, épouse d'Osiris, était la lune, et non la 
planète Lucifer. Il n'est pas douteux que les Égyptiens 
n’affectassent une planète à chacune des deux grandes 
divinités , le soleil et la lune, Osiris et Isis; car nous 
voyons que leurs savans appelaient la planète Jupiter la 


(a) Pline, 1. 2, c. 8. —(b) Mor. Isaac. Syrus episcop. OEdip. Kirk. 
p: 510. 
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planète d'Osiris ou du soleil, comme ils appelaient Vé- 
aus la planète d’Isis (a). Ce sont ces liaisons des Divinités 
premières aux Divinités secondaires qui jettent souvent, 
comme ici, de l'embarras dans l'explication des fables. 
La proximité dont Vénus est du soleil, qu’elle précède 
ou qu’elle suit, passant tour à tour de l’hémisphère obscur 
à l'hémisphère lumineux, attelant tantôt le char du jour, 
tantôt celui de la nuit, a pu donner lieu à bien des fables 
sur son union avec le-jour et sur sa séparation d’avec lui; 
mais ce n'est pas là, suivant moi, ce que l’on a voulu 
peindre dans la fable des amours d’Adonis et de Vénus, 
mais bien la marche du soleil dans le zodiaque , com- 
parée à celle de la lune, dans leurs rapports avec la vé- 
gétation périodique. Aïnsi, je me détermine à voir dans 
Astarté ou Vénus l’amante d’Adonis, la fameuse Isis, 
_ comme je vois dans son amant l'Osiris égyptien, époux 
d’Isis. Mon embarras n'était que dans le choix qu'il fal- 
lait faire entre Isis et sa planète , ou Vénus et son étoile ; 
aujourd'hui je me décide enfin pour la lune, dont la 
dénomination de Vénus se lie naturellement à la belle 
planète qui a son domicile au taureau et à la balance, 
et qui par-là fixe les limites de la durée de l’union d’O- 
siris à Isis, ou d’Adonis à son amante. Les attributs tau- 
riformes, donnés à l’Astarté de Sanchoniaton , étaient 
ceux d'Isis et d'Io : car la vache était le symbole d’Isis; 
elle l'était également de Vénus ou d’Aphrodite. Aussi 
cette Déesse était-elle adorée en Égypte, à Aphrodito- 
polis (b), ville qui tirait son nom de célui.de Vénus où 


d'Aphrodite , sous le symbole d’une vache blanche. 
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(a) Achill. Tat. Isag. Uranol, Pet., p. 136. —(b) Strabon, 1. 17. 
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Elien (a) parle aussi du culte rendu à Vénus Uranie , ho- 
norée sous l'emblème de Ja vache. Toutes ces considé- 
rations, et un examen plus réfléchi des traits de cette 
fable et de ses rapports avec celle d'Osiris et d'Isis, 
m’obligent de reconnaître , dans Astarté amante d’Ado- 
nis, non pas la planète, comme je l'avais d’abord cru, mais 
la lune, qui avait son exaltation au même lieu que la 
planète, et qui de là dut prendre un nom qui Fidenti- 
fiait avec la planète même chez laquelle elle se trouvait 
habiter, ou dont elle. oceupait le domicile [05 |. Nous 
avons vu qu'après la défaite de Typhon et le retour 
d'Osiris à la lumière , Isis ou la lune prend un casque 
tauriforme, que lui donne Mercure, ce Mercure con- 
ducteur d’To changé en vache, et qui: devient l’Isis égyp- 
tienne; et nous avons prouvé que cette fiction (b) faisait 
allusion à la néoménie équinoxiale du taureau’ au prin- 
temps. Voilà le casque de l’Astarté des Phéniciens, qui 
place sur sa tête cet étrange symbole de sa royauté, 
emprunté du signe célesté où elle a son exaltation. C’est 
alors qu’elle reçoit du soleil l’énérgie féconde qu’elle 
communique à la terre, et qu’elle verse dans l’air, dans 
les eaux, dans tous les élémens, avec la chaleur qui 
développe tous les germes. C'était alors que les Égyp- 
tiens célébraient l’union ou le coït d’'Osiris ou du soleil 
avec la lune, à la néoménie du printemps, au mois pha- 
menot (ce), au moment, dit Plutarque , où la lune, ma- 
riée au: soleil, répand dans les airs des germes de fécon- 
dité:, et devient la mère du monde et de toute espèce: de 
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(a) AElian. de Animal., 1. 10, c. 27. — (b) Ci-dessus, 1. 3, c. 3. — 
(e) Plut. deTside, p. 365: 
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génération ; caractère qui convient parfaitement à Vénus. 
Je n'ignore pas, au reste, que la planète elle-même 

a été déifiée, et qu’elle a eu, comme toutes les autres 
planètes, des autels, des images et des adorateurs en 
‘gypte et dans tout l'Orient. L'exemple que nous avons 

cité plus haut du culte que les Arabes rendaient à l'é- 
toile du matin.ou à sa planète en est une preuve. Et sl 
est une étoile, ou une planète, qui ait dû frapper de 
préférence l'œil des mortels et subjuguer leur adoration, 
c’est incontestablement celle de Vénus, la plus belle de 
toutes les éioiles, celle qui se montre toujours. la pre- 
miére, Les Péruviens eux-mêmes avaient uni son culte 
à celui du,soleil.et de la lune , et lui avaient consacré un 
temple particulier ; rapprochement sin gulieravecle culte 
des Arabes et des Phéniciens [106]. Quelqu'éclat cepen- 
dant qu'on ait pu donner à son. culte, elle n’a jamais pu 
marcher de pair avec la lune, épouse naturelle du soleil, 
et, dont les mouvemens se combinent avec le sien dans 
le système des, saisons et. dans l'impulsion donnée à la 
végétation, au moins d’après les préjugés ânciens. C’est 
au, printemps qu'elle est censée recevoir du soleil. où du 
bel Adonis la_ force féconde qu'elle communique à la 
terre ;.c-est à l’équinoxe d'automne que le-soleil, em: s'é2 
loigaant de nos, climats, semble perdre toute son acti- 
vité sur la végétation, et. conséquemment: sur la lune j 
qui.en. est, l'agent immédiat dans le système physique de 
l'antiquité ; ce qui rapproche notre explication de celle 
de Macrobe, qui ne diffère. de la nôtre qu'en ce qu'il a 
pris laterre pour Vénus, au lieu de la lune, on la partie 
fécondée pour le corps céleste, qui versait en elle cette 
fécondité. Cette erreur lui a été commune avec ceux qui, 
dans l’explication de la fable d'Isis , ont pris Isis pour la 
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terre et pour la matière sublunaire , au lieu d'y voir la 
lune qui agissait sur cette matière. Voici le passage de 
Macrobe, auquel il y a peu de chose à changer, pour 
avoir la véritable explication de cette fiction. 

« Les physiciens, nous dit ce savant (a), ont appelé 
du nom de Vénus l’hémisphère supérieur de la terre 
que nous habitons; et ils ont nommé Proserpine l’hémis- 
phère inférieur. Aïnsi, les Phéniciens ou les Assyriens 
supposent que la Déesse Vénus-pleure la perte d’Adonis, 
parce que le soleil, par sa révolution annuelle à travers 
les douze signes, passe et descend dans la partie infé- 
-rieure de son cercle et vers cet hémisphère opposé au 
nôtre. Les douze signes , qui marquent sa route , se dis- 
tinguent en six qu’on appelle supérieurs, et six autres 
qu'on appelle inférieurs. Lorsque le soleil passe aux 
signes inférieurs, et que par sa retraite les jours dimi- 
nuent, la Déesse alors paraît s 'aflliger ‘de l'absence de 
. ce Dieu, qu'une mort moméntanée semble lui ravir, pour 
le livrer à Proserpine Lro7] qui le retient chez elle. Car 
c'est Proserpine que nous avons dit être la divinité 
tutélaire de l'hémisphère inférieur et de la partie de 
la terre opposée à celle que nous habitons. Maïs bientôt 
Adonis est rendu à Vénus, et cela arrive lorsque le 
soleil, continue toujours Macrobe , après avoir parcouru 
les six signes inférieurs de son cercle annuel, revient 
à l’origine du zodiaque , en repassant vers notre hémis- 
phère, pour rendre à la lumière tout son éclat, et au 
jour cette augmentation de durée qui abrège celle des 
nuits. » Jusqu'ici toute l'erreur de Macrobe est d’avoir 
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(a) Macrob. Saturn. L. 1, €. 21. 
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dit que l'hémisphère supérieur s'appelait Vénus , au 
lieu, de diréiqu'iliétait affecté à Vénus, où à la lune 
féconde du; printemps ; ‘et: à la planète qui avait son 
domicile au-premiek-etäu dernier des signes supérieurs ; 
enfin d'avoir: pris le! domainé d’une divinité pour la di 
vinité elle-mêème:s1liiombe dans une erreur sembla- 
ble plus loin, quand} dit qu'Isis est la terre fécondée 
par: la lune, aw lieu d'y voir la June qui féconde la 
terre, dans le: passage du: soleil: à travers les signes in- 
férieurs. Du reste; il a fort. bien vu que la fable d’Adonis 
et de Vénusétait, sous un autre nom, celle d'Osiris et 
d'Isis, et dévait s’expliquer par Ja marche du soleil dans 
sowcerele annuel, comparée avec Fétat de la Nature, et 
surtout de latérre aw printemps , pendant l'été, én au 
tomne et: durant l'hiver: Il s’est ‘encore trompé , 
quand'il a cru que le sanglier qui blessa:Adonis! dans 
le siége naturel-de la fécondité :virile ;' était l'hiver: 11 
a pris le signe céleste, ou plutôt la constellation qui 
annonce l'hiver, pour l'hiver lui:même. : Ce sanglier 
est père de l’hiver ; comme le serpent d'Ophiucus, qui 
monte à la mème époque, est lat grande couléuvre: 
mère de: l'hiver; ‘dans la cosmogonie des! Peréés. 
C'est lourse où le porc d'Érymanthe , Chien de: Fya 
phon, ou le. compagnon du rival-et du meurtrier 
d'Osiris: En effet, voici ce que dit Macrobe. Lorsqu'on 
raconte qu'Adonis. fut tué par un sanglier; on° duit re- 
connaître dans cette fiction un emblème: de l'hiver; 
parce que le sanglier, animal hispide et dur ; se plait 

à se rouler dans les terrains humides et fangeux, et 

se nourrit du gland, produetion de l’hiver. Ainsi l’action 

de l’hiver peut être regardée comme une plaie faite 

au corps du soleil, qui affaiblit, relativement à nous , Sa 
TOME TII. \ 22 
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lumière et sa chaleur. Et la perte de l'un et de l’autre 


pour tous. les .ètres ‘animés, est une véritable mort: 


L'explication de, Macrobe eût été exacte; is'ileût cher- 
ché son sanglier aux cieux ;:oudans les: lieux qu'habite 
Adônis ; plutôt que dans les terrains fangeux:de Kterre: 
Tous les acieurs de cette. fable sontiauciel. 

On. voit, continue Matrobe, sui de mont Liban la 
statue de la Déesse éplorée: sa tête est voilée; sa figure 


abattue.se repose-sur $a main: gauche, jet des larmes! 


semblent. coùler (de: ses yeux... Macrobe prétend que le 
voile désigneiles nuages qui, .emhiver; couvrent presque 
toujours Le.soleil, et le dérobent aux regards de la terre ; 
que.ces larmes représentent les fontaines: et les sourees 
qui: ruissellent: avec plus: d'abondance: l'hiver; et que 


l'état-d’aflaissement ;-où est la Déesse ; représente celui 
déshé terre, lorsque, dépouillée de sa parure, elle n'offre: 
‘hinos:régards que l’image de la tristesse: Mais, ajoute: 
cet-auteur! lorsque Île soleil est revenm desenfers-; qu: 
de.'la parue inférieure de. notre hémisphère!, lorsqu'il: 
franchit. le passage:-équinoxial au, printenips, <etquil 


nous,ramène les longs jours , c'est alors que. Vénus se: 
réjouit; que, les campagnes. se couvrent dé moissoñs: 
naïssantes, les prés de verdure, et:que. les arbres ré- 
prennent leur feuillage, dans ce. beau; mois que nos, 
ancôtres.0nt;consacré à Vénus. Ce, contraste frappant 
du double.état 6 se: trouve la ierré ,.lorsque le soleil 
passe; wérs, notre hémisphère, et’ parcourt les six signes 
inférieurs ; ét ensuite Xorsqu'il repasse vers. les régions 
australes.etiqu'ilparcourt. les six signes “inférieurs du 
| zodiaque a.été peint dans les fctuons. théologiques, chez 
tousiles peuples ; et.a fait. la base..connue..de tous les 
mystères comme noûs, le verrons dans'la religion des 
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Chrétiens, et comme nous l'avons déjà vu dans notre. 
chapitre sur Isis. Vénus ici .est aflligée après la. .mort 
d'Adonis, comme l'était Isis après celle d'Osiris, et. 
lorsqu'elle arrive à Byblos (a), lieu fameux par le culte 
d'Adonis, et qu’elle s’assied près d’une fontaine, l'air 
abattu.et fondante.en pleurs. C’est là qu'elle laisse cette. 
espèce detalisman, ou idole de bois, qu’elle couvre 
d'un voile, qu’elle arrose de parfums, et qu'elle livre 
à l’adoration des habitans de Byblos, qui le déposent 
dans le. temple qu'ils, élèvent à Isis. La statue voilée 
du. mont Liban, voisin de Byblos,. était destinée à re- 
tracer la douleur, soit de. Vénus , soit d'Isis, après 
qu'elles avaient perdu leur époux, soit Adonis, soit Osi- 
ris. Il est inutile de chercher, comme Macrobe , des 
rapports entre ce, voile, ces larmes, cette attitude triste, 
avec les nuages, les fleuves débordés et le dépouille- 
ment de la Nature. C'était tout simplement l’image de 
la tristesse, et de l'abattement. dans une femme que 
Von supposait être privée d’un époux qu'elle chérissait, 
Il est vrai que sa situation. fictive était bien la situa- 
üon réelle de la Nature à cette époque. 

Ce fameux sanglier qui tue Adonis, ou le signe 
d'hiver, qui monte avec le scorpion, ou avec le signe 
dans lequel Mars a son domicile, et où siége Typhon, 
se retrouve jusque dans les fictions sacrées des Siamois. 
Ils font une fable sur le Dieu-jour , Orus roi du ciel, 
ou sur le fameux Sommona-Codon. Ce Dieu , né par la 
vertu du soleil, avait autrefois tué un géant affreux, 
qui, au lieu de cheveux, avait la tête hérissée de ser= 


(a) Plut. de Iside, p. 35. 
22Ÿ 
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peñs [io8]. Ce monstre ressuscita dans la suite, sous 
la forme d’un sanglier, et vint se jetér sur lui Peu 
après qu'il eut mangé de la chair de ce sanglier, Som- 
mona-Codon mourut: On sent que le monstre serpenti- 
forme est l’affreux Typhon qu'Orus avait défait, mais 
qui ensuite ressuscite et le tue. Ce sanglier est le chien 
de Typhon, l’ourse céleste, le sanglier d'Erymanthe, le 
meurtrier d’'Adonis , etc: | 

Les Siamois ont fait la vie dé Sommona-Codon , 
comme les Égyptiens firent celle d’Osiris et d'Orus, 
les Chrétiens célle du Christ, les Grees celle de Bac- 
éhus ; ete. La victoire de Somimona-Codon sur le monstre 
noir , dont la tête est hérissée dé serpens, c'est celle 
d'Apollon sur le serpent Python. | 

Nous né donnerons pas plus dé développement à cet 
article sur Adonis, parce que ce qui nous reste à en 
dire trouvera sa place dans le Traïté des mystères (a) 
anciens , ét en particulier dans nôtré Traité sur la secte 
withriaque, connue sous le nom dé christianisme. 
Nous passons à Atys ; amant de Cybèle. 


CHAPITRE XII. 


ATYS OU L'APOLLON PHRYGIEN. 


Cr' qu'était Osiris pour les Égyptiens, Adonis pour 
les Assyriens et les Phéniciens , Atys l'était pour les 
SPP RS OP 


(a) Traité des myst., 1e part.; et E. 3, la relig. chrét. 
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Phrygiens : c'était encore le Dieu-soleil, père de lu- 
mière et de fécondité pour la Nature. On lui donna ce 
titre sacré de père, d'Atta en phrygien. Son culte fut 
uni à celui de Cybèle, comme le culte du bel Adonis 
l'était à celui de Vénus ou d’Astarté. Comme il tient en 
grande partie aux mystères anciens, nous bornerons à 
peu de choses ce que nous avons à dire ici sur Atys, 
en nous réservant de donner plus de détails sur ce Dieu 
et sur Cybèle dans notre Traité des mystères. 

Atys a été reconnu , par les anciens auteurs, pour être 
le Dieu-soleil, déguisé sous l'emblème d’un jeune berger 
phrygien. Le bel Atys, dit Martianus Capella (a) dans 
l'énumération qu’il nous donne des différens noms du 
Dieu unique qu’adorent tous les peuples , est encore. le 
soleil. Il est le même que le Dieu Ammon des Libyens, 
dit ce poëte , que le bel Adonis de Byblos, que le Mithra 
des Perses, et que l'Osiris de Memphis. Macrobe (b), 
en terminant son article sur Adonis et sur Astarté , ajoute 
que la fable phrygienne, sur les amours d’Atys et de 
Cybèle, a le même objet, et qu’il n'y a que la fiction et 
les formes du culte de changées. Il voit encore dans 
Cybèle la terre , dont le soleil est amoureux , et dans la 
flûte du jeune Atys ou du soleil un emblème à. peu près 
semblable à celui que nous avons vu entre les mains du 
Dieu-soleil, sous les noms de Pan et d’Apollon. Il voit, 
dans la verge ou dans le sceptre que tient à la main Atys, 
le symbole de la puissance qu’exerce sur la Nature ce s0- 
Jeil , qui gouverne tout l'Univers. Tout le cérémonial de 


(4) Martian. Capella de Nupt. philologiæ. — (b) Macrobe Sat., L. t 
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son culte lui paraît tenir aux périodes d’accroissement ét 
de décroissement des jours. La liaison de sa fête à l'équi- 
noxe de printemps, ou au moment où le soleil repasse 
vers nos régions, indique, en effet, assez les rapports 
des mystères de ce Dieu avec ceux de la lumière équir- 
uoxiale du printemps, comme on peut en juger par ce 
que nous en dit le même Macrobe , ainsi que Julien (a), 
dans son hymne à Cybèle, ou à l’amante d’Atys. Son 
empire sur les lions de Cybèle , et ses rapports avec l’a- 
nimal caractéristique d'Hercule, d'Orus, de Mithra, etc., 
c'est-à-dire du soleil, qui a son domicile au lion céleste, 
comme Christ dans la tribu de Juda, nous indiquent assez 
que le culte d’Atys n’est point étranger à celui de l’astre 
du jour. Ce bonnet, semé d'étoiles (2), qui couvre sa 
tête , est une décoration aussi expressivé de sa nature 
que le manteau olympique , semé pareillement d'étoiles, 
qui couvrait les épaules d'Hercule Astrochyton . chez les 
Tyriens. Le caractère théologique qui lui est donné par 
Julien (c), qui voit dans Atys la force génératrice du 
grand demiourgos , laquelle, émanée des astres; se pro- 
page au sein de la Nature pour l'organiser, suivant des 
formes régulières , n’a encore rien qui ne convienne au 
soleil, le demiourgos ou l'architecte visible de la Nature, 
dans l’opinion des spiritualistes eux-mêmes. 

Sa mutilation, qui le prive de la force génératrice, 
dont ce soleil à l’équinoxe d'automne semble se dé- 
pouiller pour plusieurs mois, est un caractère qui lui 
est commun avec Osiris, que Typhon prive des organes 
de la génération ; avec le taureau mithriaque, dont le 
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(dj Jutian. Oratio 5, p. 316, 3a2. — (b) Ibid. 309. Salust. philosoph., 
e. 4. — (e) Julian. Orat. 4, p. 304, 315, 319. | 
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&COT pion dévore les testicules, et conséquemment avec 
le soleil, puisqu'Osiris et Mithra ne sont que deux noms 
différens du soleil. Cette mutilation, opérée par la dent 
meurtrière d’un sanglier, le A également d’A- 
donis , blessé dans la même partie par le même animal. 
Tant de rapprochemens ne nous permettent pas de mé- 
connaître le soleil sous le nom de l’ Atys des Phrygiens; 
el quelle que soit Cybèle, soit la terre, soit la lune, 
considérée dans ses rapports’ avec la terre, nous recon- 
naîtrons , dans ses amours avec Atys, ceux de Vénus et 
d’Adonis ; dans sa douleur celle de Vénus et d'Isis, après 
la mort d’Adonis et d'Osiris. 

: Nous ne donnerons point ici un Brand développement 
à cette fable, parce que nous donnons d’assez longs dé- 
 taïls sur Cybèle et Atys dans notre Traité des mystères 
en général, et en particulier dans ceux des Chrétiens : 
le lecteur y trouvera ce qu’il pourraît désirer ici. Nous 
ajouterons seulement, que l’on pourrait ranger, sous le 
même ütre qu'Atys, le jeune Esmun des Phéniciens ; 
adoré à Berythe , dont l'aventure est la même à peu près | 
que celle d’Atys, et qui eut pour amante Astronoë , 
Déesse adorée én Phénicie, sous le nom de Mère des 
Dieux (a). Maïs , comme l’auteur qui nous à transmis ces 
faits sur Esmun dit qu'il est la même Divinité qu'Escu- 
lape , nous remettons à en parler à l’article Esculape, 
qui est encore le soleil, sous un nom et sous nne forme 
différente dé toutes celles que nous avons analysées jus- 
qu'ici, et considéré à une’autre époque de son mouve- 
ment annuel, où au second équinoxe. 
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(a) Photius. Codex 242. 
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CHAPITRE XIV. 


ESCULAPE, SÉRAPIS, PLUTON, ESMUN, CNEPH, ET.TOUTES 
LES DIVINITÉS AUX ATTRIBUTS DE SERPENT. 
‘ ; 


Arrës avoir considéré le soleil sous les traits de x 


jeunesse, et avec les formes astronomiques que prenaient 
ses statues à l’équinoxe de printemps, lorsqu'il passait 
dans l’hémisphère supérieur, séjour de la lunrière et des 
longs jours , nous allons le considérer à l’époque opposée 
de sa révolution , et au moment où, repassant l'équa- 
teur, il descendait vers le pôle abaissé, vers l'empire 
des ténèbres et des longues nuits; enfin lorsque, dé- 
gradé en quelque sorte par la cessation de son énergie 
créatrice et par la diminution de sa lumière , 1l semblait 
vieillir avec le temps et avec la Nature dépouillée de 
tous ses ornemens. En suivant la marche que nous avons 
tenue jusqu'ici, et en examinant quelles sont les constel- 
lations placées près l’équinoxe d'automne, qui s’unis- 
saient à lui, et qui pouvaient fournir aux peintres et aux 
statuaires les formes caractéristiques de cette époque de 
son mouvement , il n’est pas difficile d’apercevoir que le 
dragon des Hespérides , ainsi que le grand serpent que 
tient en ses mains le serpentaire (a), et dont le corps 


(a) Théon, c. 2, Idem, p. 117. s 
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s étend sur les trois signes : balance, scorpion et sagit- 
taire, ont dü être spécialement choisis pour attributs du 
soleil dans son passage aux signes inférieurs , de même 
que le bélier , le taureau et la chèvre , placés près l’équi- 
noxe de printemps , ont été choisis pour le peindre dans 
son passage vers l'hémisphère supérieur, comme nous 
l'avons vu ci-dessus. Ce qui a dû arriver est arrivé effec- 
tivement , et nous trouvons des images du soleil , avee les 
attributs empruntés du serpent, comme nous en avons 
trouvé , avec des cornes de bélier, de bouc ou de bœuf; 
ce qui justifie notre théorie sur les formes variées que 
prend le soleil, à raison des constellations variées aux- 
quelles il s’unit aux principales époques de sa révolution 
annuelle. Ainsi, le Dieu entortillé des longs replis du 
serpent, ou qui tient en ses mains le serpent, quels que 
soient les noms qu’on lui donne, soit Esculape , soit Sé- 
rapis, soit Pluton, ete., est encore le soleil, mais le 
soleil d'automne et d'hiver. Ceci est absolument con- 
forme à la réponse d’Apollon lui-même, consignée dans 
cet oracle de Claros dont nous avons déjà parlé, et dans 
laquelle ce Dieu dit textuellement qu'il est Jupiter ou 
Ammon au printemps, et le noir Pluton dans l'hiver. 
Cette doctrine est aussi conforme à ce vers d'Orphée 
rapporté par Macrobe (a) , dans lequel il est dit que Ju- 
piter, Bacchus, Pluton et le soleil ne forment qu’une 
divinité unique. Pluton sera donc le soleil des signes 
inférieurs, et le serpent Pluton de l’attribut que le 
soleil emprunte de la constellation du serpent céleste, 
placé sur la balance , le scorpion et le sagittaire , les trois 
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(a) Macrob. Saturn. 1. 1, c 18. 
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premiers des signes inférieurs pendant les deux mille ans 
qui ont précédé l’ère chrétienne. C’est là que nous trou- 
verons l’origine des formes que prend le soleil dans sa 
vieillesse, où lorsqu'au lieu de la figure d’un jeune 
homme imberbe, il porte la barbe touffue qui descend 
de.son imenion, sous les traits et sous le nom d'Escu- 
lape. Car on se rappelle'que les âges du soleil (a) , ou de 
l’année solaire, étaient marqués par des traits emprun- 
tés de l’homme dans les quatre âges de sa vie, et que, 
dans les trois derniers mois, ou dans les trois mois qui 
précèdent le solstice d'hiver, ses images avaient tous les 
traits de la vieillesse pour exprimer la diminution des 
jours et la vieillesse du temps ou de l’année. C’est par-là 
qu'on expliquera pourquoi Apollon ; ou le soleil du 
printemps , est imberbe et brillant des grâces de la jeu- 
nesse, tandis qu'Esculape son fils, ou plutôt sa nou- 
velle forme. en automne, porte une longue barbe, au 
moment où l’on place à ses côtés , ou lorsqu'on met dans 
ses mains ; l'emblème du serpent. Car il est alors en 
automne uni à la constellation du serpent; et l’image du 
Dieu-porte-serpent , ‘autrement Esculape , n'est autre 
chose que celle du soleil, au moment de son passage 
vers les régions inférieures. Aussi la figure du serpen- 
taire, ou de l’homme peint dans les constellations, te- 
nant en ses mains un serpent, et placé sur les limites 
de l’équinoxe d'automne , s’appelle-t-elle encore Esen- 
Jape. C’est le nom que lui donnent tous les auteurs qui 
ont parlé de cette constellation; et son serpent s'appelle 
encore le serpent d'Esculape. 


(a) Macrob. Saturnales, L. 1, c. 18, 
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Hygin , à l’article du serpentaire ; termine le récit 
des diverses traditions que les anciens avaient laissées 
-sur l’origine et les dénominations variées de cette cons- 
tellation , en disant qu’un grand nombre d’astrologues 
prétendaient qu’il était cet Esculape fameux que Jupiter 
avait foudroyé, et que, par égard pour Apollon , il avait 
placé ensuite aux cieux; Ératosthène (a), avant lui, en 
avait dit autant; Germanicus César (b) a adopté la mème 
tradition ; Servius, commentateur de Virgile (c), nous 
confirme également cette opinion ancienne qu'on avait 
de la constellation connuë sous le nom de serpentaire ou 
d’'Ophiucus ; il dit que c'était la constellation d’Esculape. 
D'après ces témoignages réunis, nous ne balancerons pas 
un seul instant à regarder ce symbole astronomique 
comme une image du soleil dans sa vieillesse lorsqu'il 
s’entortille dans les replis du serpent, et conséquemment 
à regarder Esculape comme le Dieu-soleil, ainsi peint 
à cette époque de son mouvement annuel. Le serpent 
qu'il tient, ou au milieu duquel son corps est placé, 
sera donc le fameux serpent d'Eseulape, dont l’image 
fut consacrée dans les temples, comme celles du bélier, 
du taureau, de la chèvre, et pour les mêmes raisons. 
On nourrit et on adora des serpens vivans, comme on 
nourrissait des bœufs, des boucs sacrés et d’autres 
animaux destinés à représenter les formes célestes 
des signes. et des constellations. Les astrologues nous 
ont conservé la tradition dés rapports qui existaient 
entre cette divinité et ses images, et la constellation 
du serpentaire et de son serpent, lorsqu'ils nous di- 


(a) Eratosthen., c. 6, —(b) Germani/ Cæs., ec. 5. — (c) Serv. Eneid., 
}'v1, v2359: 
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sent que l’homme serpentaire est Esculape, et qu'ils 
appellent son serpent le serpent d'Esculape [rog]; car 
c’est le nom qu’ils lui donnent. Le sérpent d'Esculape, 
dit Hygin (a) à l’article de ce serpent, est celui qui 
est placé aux cieux. 

Cet homme au serpent se lève le premier le soir, 
au moment où le soleil se trouve en conjonction avec 
les hyades [110]. Ce phénomène arrivait autrefois à 
l’'équinoxe même de printemps , lorsque le Dieu -s0 - 
leil prenait le nom et les formes d’Apollon. Une des 
hyades porte le nom de Coronis (b), amante d’Apollon, 
et Esculape était le fruit des amours d’Apollon avec 
cette belle nymphe. Il n’est pas difficile d’apercevoir 
l’origine de cette filiation, d'après les rapports astro- 
mnomiques (c) que nous venons d'indiquer. D'autres 
donnent à Esculapé pour mère Arsinoé (d), nom qui 
est encore celui d’une des hyades. Cette double filiation 
confirme notre explication , puisqu elle résulte du 
même phénomène astronomique. Coronis avait pour 
père Phlégyas, ou le Brülant. Esculape fut élevé par 
le centaure Chiron (e). Effectivement, Esculape ou le 
serpentaire est placé au-dessus de la balance et du 
scorpion, près desquels se trouve, plus au midi, le 
fameux centaure Chiron de nos constellations, qui 
nous a servi à expliquer le troisième travail d'Hercule. 
Le: centaure précède immédiatement dans son lever 
le serpentaire , qui le suit , comme on peut s'en assurer 
à l’aide d'une sphère. On dit qu’au moment de sa naïs- 


(a) Hygin, 1. 2, c. 15. — (b) Ibid., 1. 2; Théon, p. 125. — (c) Cicero 
denat. Deor., 1. 3, c. 22; Hygin, fab. 182. — (d) Ovid., 1. 2, fab. 13et 14. 
— (e) Lact. de fals. relig. 


x 


LIVRE 111, CHAPITRE XIV: 349 


sance Esculape avait été exposé sur une montagne , et 
nourri par une chèvre. L'origine de cette fiction est 
dans le ciel et dans un phénomène qui se renouvelle 
toutes les fois que le serpentaire sé lève. Car alors -la 
chèvre se couche [111], et se trouve au bord occi- 
dental, tandis que le serpentaire est au bord oriental. 
Arrive-t-il au couchant, la chèvre se lève. C’est cette 
chèvre que porte le débesé appelé Hippolyte, cet Hip- 
polyte que ressuscite Esculape. Le coucher de la chèvre 
est accompagné de celui du grand chien:, placé au midi. 
du zodiaque, tandis que la chèvreest au nord: Ces trois 
aspects simultanés du lever da serpentairé Esculape , 
au coucher des deux belles étoiles de la chèvre et du 
chien, ont donné lieu de dire qu'Esculape , exposé dès 
sa naissance, fut nourri par une chèvre et gardé par 
uñ chien. Ulugh- -Beeigh donne à la première étoile-du 
serpentaire le nom de berger; à la: seconde le nom de 
chien du berger; ce qui annoncerait assez que les 
Arabes voyaient dans cette constellation un : homme. 
accompagné d'un chien ; tels qu'étaient Esculape et 
saint’ Roch; et qu’ils la comparaient au berger et à son 
chien. 

Macrobe (a), qui a rapporté avec beaucoup de raison 
la plupart des grandes divinités mâles au Dieu-Soleil., 
ne fait pas difhculté de dire qu'Esculape est encore le 
soleil sous un nom différent , et considéré sous les rap- 
ports bienfaisans du Dien de la santé. Il dit qu'il est 
le même qu'Apollon;'ce qui est rigoureusement vrai 
dans notre système. Mais les raisons qu'il donne de ses. 


(a) Macrob. Sat., 1. 1, c. 20, p. 255. 
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attributs sont insignifiantes ; au lieu que celles que 
nous donnons découlent nécessairement de notre sys= 
tème et-sontune suite naturelle du principe reconnu 
par Macrobe , que le soleil changeait ses formes et ses 
noms aveclessaisons. Il lui attribue, outréles connaissan- 
ces médicales, la science augurale ; c’est-à-dire, qu'il le 
fait présider aux mêmes sciences qu'Apollon son père , et 
cela, par les raisons que nous avons indiquées ci-dessus 
enparlant d’Apollon. Nous avons déjà observé que les an- 
ciens adoraient le soleil sous différens nomsà cause des dif- 
férens rapports sous lesquelsils l’envisageaient en découi- 
posant presque toutes ses propriétés. Nous avons vu dans 
Hercule le Dieu fortqui meut la Nature et qui engendre le 
temps ; dans Osiris etBacchus , le Dieu fécond qui pré- 
side à la:végétation par sa chaleur; dans Apollon le 
père de la lumière. Ici c'est la force bienfaisante.du so- 
leil qui, suivant Proclus (a), règle la température heu- 
reusesde Fair, qui entretient la vie.et la santé. Cette 
remarque : était aussi celle de Porphyre. Esculape, dit 
ce philosophe (8), est l'expression de la faculté qu'a le. 
soleil de conserver ou de régénérer les: corps. Voila 
donc un nouveau rapport sous lequel les anciens ont 
considéré le: soleil et une qualité particulière,de cet 
astre, qu'ils ont reconnue et célébrée sous les noms 
d'Apollon et d'Esculape:: Ils l'ont invoqué surtout en: 
automné ; contre les maladies qui. se manifestent, à 
cette époque ; c'est-à-dire, lorsque le-soleil passe sous 
le:serpent. Son secours leur parut alors plus quejamais 
nécessaires Aussi est-ce sous ce rapport de Dieu de là 
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(a) Proclus in Timæ, p. 49. — (b) Porph. apud Eus. Præp. evang., 
1 3,0. vi, pe 213. 
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santé que le soleil fut principalement lionoré sous le 
nom et la forme d'Esculape , ou de Dien uni au ser- 
pent. Esculape n'est même guère connu autrement que 
comme Dieu de la médecine (a), qui avait la puissance 
de guérir toutes les maladies ») Et même de ressusciter 
les morts. Témoin cette femme qu'il ressuscita après 
qu'elle fut décollée et à qui il remit la tête (b). Témoin 
aussi la résurrection d'Hippolyte où du cocher (c), sous le 
nom de Virbius [112], et celle d'Orion ; car il les res- 
suscita aussi. Il ressuscita également plusieurs des guer- 
riers morts devant Thèbes. J1 rappela à la vie le ca- 
davre de Tyndare ; il rendit la vue aux fils dé Phinée ; 
il guérit de leur folie les filles de Prætus. Jamais le Dicu- 
soleil ne fit plus de ‘miracles sous le nom de Christ , 
qu'il en avait fait sous celui d'Esculape et de Sérapis. 
On voyait gravés sur les colonnes de son temple (d)-à 
Épidaure les noms des hommes et des femmes qu’il 
avait guéris, avec une désignation de la maladie, ‘et 
aveë le récit de la manière dont ils avaient-été guéris. 
On y distinguait entre autres choses une vieille colonne 
quirappelait le miracle de la résurrection d'Hippolyte : 
on ne manquait pas sans doute d'y trouver des ex voto, 
qui rappelaient les cures merveilleuses du Dieu de ja 
médecine. Pauvres mortels! vous êtes toujours et par- 
tout les mêmes ! 

Strabon parle (e) d’un magnifique temple qu'avait 
Esculape dans une ville habitée par les Joniens: et les 
Cariens, temple toujours rempli d’une foule de ma- 

(a) Diodore, 1. 4, ce. #1, p. 315. — (b) AElian., 1. o, c. 33. —(c) Ovid., 


fab. 46; Lylio Girald., p. 240; Sext. Empir., c. 13, p. 51. — (d) Paus. 
Corinth., p. 69. — (e) Strabon, 1.8. 
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lades qui venaient solliciter leur guérison. On y voyait 
sur les murailles qüantité de tableaux oùétaient peints 
les malades, la cure.de leurs maladies, et l'on ÿ avait 
inscrit: les moms. de: céux qui se croyaient guéris. 
IL en était.de même dans l’ilé de Cos et à "Erica. 

Les Romains, affligés-de la peste dès les premiers 
temps de. leur république (a), avaient été chercher les 
secours d'Eseulape à Épidaure, et en avaient rapporté 
le Dieu médecin. métämerphosé en serpent ; auquel ils 
élevérent. un-temple dans l’île du Fibre (). Ceite mé- 
tamorphose.est décrite dans Ovide (c), avee toute la céré- 
monie de la translation du: Dieu d'Épidaure. Que vousa-i- 
on apparté-d'Épidaure, dit -Arnobe aux païens , autre 
chose qu'un volunrineux serpent? Voilà donc ce Dieu 
si vanté ; ce Dieu si-grand,:ce Dieu saint; ce mé 
decin souverain de toutes: vos maladies , circonscrit 
dans les-formes d’un serpent et rampani sur la terre? 
Le reproche qu'Arnobe fait aux anciens d’avoir adoré 
un Dieu-serpent, pourrait l'être à tous ceux qui ont adoré 
la divinité du soleil, sous les formes d'animaux ,quel- 
conques ; nous AVONS VU origine de: ce culte et le rap- 
port établi entre ces animaux symboliques et les ani- 
maux célestes. C'était le résultat d’une ancienne science 
qu’Arnobe ne pouvait entendre. Car les Chrétiens n’é- 
taient pas SAVans ; aussi s'est-il borné à une longue dé- 


clamation contre ce symbole ; comme faisaient tous les 


pères et les apologistes du Christianisme. 
Les Carthaginois avaient élevé au Dieu de la santé, 
à Esculape, un magnifique temple au milieu de leur 
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(n} Tite-Live, dec. à, 1 11:— (d) Arnob. contra gent., LG, p. 48. 
— {c) Ovid. Métam., L 16, fab. 15, 24 ; 15: 
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ville (a) et sur le sommet de la montagné où était placée 
leur citadelle , connue sous le nom de Byrsa et de Cad- 
meia. Il n’est pas étonnant que le fameux Cadmus des 
Phéniciens, le fils le Syduc, Esculape célébré dans la 
cosmogonie de Sanchoniaton, comme frère des Dieux 
cabires , eût des temples chez un peuple qui était une 
colonie de Phéñniciens , et qui allait tous les ans à Tyr 
honorer Hercule, nom que porte également le ser- 
pentaire. 

Le culte de ce Dieu était établi dans la Cyrénaïque , 
le long de la côte de Libye » Où l’on trouve aussi la 
ville d’Arsinoë, Le faux Hermès (b) suppose qu'Escu- 
lape, inventeur de la médecine » aVait aussi un temple 
sur le mont de Libye, près le rivage des Crocodiles. Il 
en avait un à Alexandrie, dans lequel on nourrissait un 
serpent (c) qui lui était consacré. 

La ville de Memphis était surtout fameuse par le 
culte d’Esculape, qui l’honorait d’une manière toute 
particulière de sa présence (d). La plus ancienne chro- 
nologie des rois de Memphis compte Esculape pour 
un de ses rois. Ilest désigné sous le nom de Toso- 
ihrus (e). 

Le culie d’Esculape ou du Dieu appuyé sur un bâton 
entortillé d’un serpent, ou enveloppé quelquefois des 
replis du serpent, ou même métamorphosé en serpent, 
établi en Phénicie, en Égypte, en Afrique , passa bien: 
tôt dans la Grèce ; et les villes maritimes furent les pre- 
mières à le recevoir, par cela mêmegqu'il y fut ap= 

(a) Strab., Ï. 19. — (b) Hermès in Asclep. — (c) AElian. de Auimal., 
L16,c. 39. — (d) Armmien-Marcellin, 1. 22, P: 245. — (e) Synocelle , 
.p. 56. 
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porté. par dés navigateurs pour qui la constellation du 
serpentaire était une grande divinité, sous le nom de 
Phorbas, ami d'Apollon. Aussi les Rhodiens, adorateurs 
du soleil, ne s'éloignaient jamais du rivage , Sans avoir 
invoqué Phorbas (a) ou le serpentaire, le Cadmus phé- 
nicien, le frère des Cabires, divinités tutélaires de la 
navigation [113]. 

La ville d'Épidaure , placée sur la côte la plus orien- 
tale du Péloponèse, dans le golfe Saronique , paraît avoir 
surtout accueilli ce nouveau Dieu et ui avoir donné en 


Grèce la plus grande célébrité ; de manière que les 


noms d'Esculape ou de Dieu d'Epidaure étaient souvent 
synonymes. | - 

On le faisait naître à Epidaure , et toute cette terre 
paraissait lui être consacrée (b). Elle prenait même, 
dit-on, son nom d’Epidaure [114], un des fils d'Apol- 
lon : tel était aussi Esculape. Les mêmes lois de police, 
relatives aux femmes , qui s’observaient à Délos, s’ob- 
servaient aussi à Epidaure; ce qui confirme les rapports 
établis entre le culte d’Apollon. et celui d'Esculape. 

La statue du Dieu était la moitié moins grande que 
celle du Jupiter Olympien d'Athènes. L'or et l'ivoire en- 
traient dans sa composition. Il paraissait assis Sur un 
trône, le coude sur un bâton, appuyant son autre main 
sur la tête d’un serpent, et il avait un chien à ses cô- 
tés (c).. Tel était aussi la statue de Sérapis et de Pluton, 
dont nous parlerons bientôt, lesquels ne sont qu'Escu- 
lape .ou le soleil d'automne, sous d’autres noms. C'est 
dans ce temple que se trouvaient les colonnes dont nous 
PU nn al ci + NS PORN, CS NS 
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&vons parlé plus haut, et surtout celle qui retrace l’a- 
venture du cocher , Hippolyte , paranatellon du taureau 
avec le serpentaire. On nourrissait des serpens sacrés (a) 
dans tout le territoire d'Epidaure, et on les apprivoi- 
sait. Le culte d'Esculape passa d'Épidaure dans l’île 
d'Égine, placée vis-à-vis cette ville, et dont le nom sem 
ble tiré d’Aiga ou de la fameuse chèvre qui nourrit Ju- 
piter, et qui reste entre les mains du cocher céleste, 
adoré dans toute cette contrée (b). 

C'était surtout à Messène en Messénie (c) qu'Escu- 
lape avait un magnifique temple rempli de belles statues 
au nombre desquelles se trouvaient, outre celle du 
Dieu et de ses enfans, aussi celles d'Apollon, des 
Muses et d'Hercule , ou de ce Dieu-soleil sous ses diffé- 
rentes formes équinoxiale et solsticiale. On retrouvait 
près des mêmes lieux le temple de Triopas (d), divinité 
placée aussi par les anciens dans la constellation du 
serpentaire (e), et les images des dioscures ou des 
Cabires, que la théologie des Phéniciens donnait pour 
frères à Esculape. Ceci semble reporter l'origine de cet 
établissement aux Phéniciens qui voyagèrent les pre- 
miers dans tout ce pays, et qui y portèrent leur Dieu. 
Nous entrons dans ces détails pour faciliter le travail 
de ceux qui voudront retrouver la filiation des peuples 
et suivre leur marche sur la terre, en suivant la filia- 
tion des cultes, et en observant leurs différentes traces 
dans lesmonumens religieux de l'Égypte, de la Phénicie, 
de la Libye et de la Grèce, et même sur les bords du 
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Pont-Euxin , à Sinope, où nous relrouverons encore le 
Cadmus phénicien, l'Esculape égyptien et grec, sous 
les traits et le nom de Sérapis. C'est en .mettant 
sous un même point de vue tous ces rapports, et en 
formant ce rapprochement de tous les points du globe, 
où les mêmes, formes de culte se retrouvent, qu'on 
peut faire naître des idées utiles qui mènent à d'autres 
découvertes précieuses pour la physique ou l’histoire. 
C’est ce motif surtout qui nous à déterminés à donner 
une description des monumens religieux de la Grèce, 
dans la première partie de nos mystères. Qu'on nous 
permette done ces détails qui ne sont pas une digres- 
sion perdue pour la science. | 
On trouvait, près de Fhelpussa en Arcadie, un temple 
d'Esculape , ainsi que des temples consacrés à Cérès et 
à Proserpine(a). Cette union n’a rien d'étonnant, puis- 
que dans les fêtes éleusiniennes le dernier jour était 
consacré à Esculape qui, d’ailleurs, comme nous le ver- 
rons bientôt, n’est autre chose que Pluton. Aussi cette 
Cérès avait-elle tous ses attributs empruntés dune 
furie (b). Nous en donnerons ailleurs l'explication dans 
notre "Traité. des mystères. C'était à Thelpussa' que l'on 
prétendait qu'Eseulape enfant avait été exposé, et On y 
voyait le tombeau de, 7rugone (c). sa nourrice. On trou- 
vait à Mégalopolis un temple et une statue d'Esculape 
enfant. On sent bien que cet Eseulape enfant ne fut 
que le soleil du solstice d'hiver même; car telle était 
la forme que ce Dieu prenait à cette époque. Le nom 
d'Esculape pouvait bien lui être conservé quoiqu'il eût 
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déposé ses formes viriles et ‘sa barbe touffue , qui sont 
les attributs distinctifs d'Esculape proprement dit. Dès 
qu'on le faisait homme, dés qu'on le faisait naîtré, les 
peintres et les poëtes le réprésentèrent ‘sous Îles ‘traits 
de l'enfance, quoique le véritable Esculape, le soleil 
des troïs mois d'automne ou de la fin de l'atinée n’eût 
rien de semblable à l'enfance. 

Les habitans d’Aïgiunm en Achaïe sur le golfe de 
Corinthe (a), avaient aussi ün lieu consacré à Esculape, 
placé à côté du temple de li Déesse Iithye. On y voyait 
la statue du Dieu et celle de la Santé ‘où d’ Hygiée, son 
épouse. C’est dans lé sanctuaîre d'Esculape que pass 
nias rencontra un Sidonien qui |’ assura que les Phéni- 
‘ciens connaissaient infiniment inieux la nature des divi- 
nités grecques, que les Grecs eux-mêmes; et entre autres 
celle d’'Esculape, à qui ils ne donnaient point de mortelle 
pour mère, -et qui, suivant eux, n'avait qu'Apollon 
pour père. Ce passagé de Pausanias semble confirmer 
ce que noûs avons déja dit des Phémiciéns et du culte 
d'Esmun ‘et d'Esculape , depuis long-temps établi chez 
eux. Le Sidonien reconnait que dans Esculapé on ado- 
rait la qualité bienfaisante du soleil, qui entretient 
dans l'air cette heureuse température qui contribue à 
la santé; et on a vu plus haut que telle est notre opinion, 
appuyée du témoignage de Porphyre. 

Tout le long de cette ‘côte, dans le territoire de 
Sicyone(b) , on retrouve le culte d'Esculape. A Sicyone 
Al y avait un temple à l'entrée duquel se trouvait, d'un 
côté le fameux cocher qui annonçait le printemps ou le 


(a) Pausan, Achaïca, pi230.— (b) 1bid., Corinth., p. 43. 
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Dieu Pan, et de l’autre l’image de Diane ou de la huilé à 
qui au printemps se trouvait pleine dans le signe opposé 
ou en conjonction. avec Esculape. Cet Esculape n'avait 
pas de barbe. Il était imberbe comme Apollon. On peut 
donc le regarder comme un véritable Apollon ou comme 
le soleil de printemps , qui avait pour paranatellon 
Esculape, ou la constellation dans laquelle la lune se 
trouvait tous les ans pleine à cette époque. Il paraît. 
qu'il y avait ici beaucoup de apport au couchant et à 
la lune opposée au soleil; aussi y trouvait-on les images 
du sommeil et des songes (a). 

Esculape y était représenté, tenant d'uñe maïn un 
sceptre et de l’autre les fruits du pin [r15]. On disait 
que ce Dieu, sous la forme d’un serpent, avait été trans- 
‘porté d'Épidaure à Sicyone. Les traditions grecques 
portent en effet que c'était d'Épidaure que le culte d'Es- 
culape était passé dans les autres villes (b). C'était d'Épi- 
daure que les habitans de Pergame croyaient le tenir, 
et par suite ceux de Smyrne. Ce point mériterait d'être 
examiné, surtout pour ce qui concerne le culte d’'Es- 
culape en Crète.et dans la Cyrénaïque , où les Phéniciens 
‘onttrès-bien pu le porter immédiatement. Nous avons 
‘ vu., dans la théologie phénicienne , qu'il y passait pour 
fils d’une Titanide. Or, nous le trouvons sous cette 
dénomination phénicienne près de Sicyone, à Titané, 
ville bâtie par Titan frère du soleil. : On attribuait à 
Alexanor, petit-fils d'Esculape, la dédicace de ce temple 
qu'avait Esculape à Titané. Ce Dieu paraissait enveloppé, 
comme le Dieu des hivers, d’un manteau de laine qui 


(a) Pausan. Corinth,, p. 53. — (b) Ibid., p. 69. 


a. 
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me laissait paraître que sa figure et l'extrémité des 
mains et des pieds (a). On voyait près de lui Statue 
d’Hygiée , celle d’Alexanor [116] etd’ Euémérion : ) êtr es. 
moraux personnifiés. On sacrifiait à à Alexanor, apr ès le 
coucher du soleil, comme à un héros, ét on honorait 


Euémérion comme un Dien. La nymphe Coronis’ s inère 


d’Esculape, cette Titanide dont parle Sanchonïaton; 


y'avait aussi sa statue ; près de là on trouvait un autel 
où l’on sacrifiait aux vents. Les Phéniciens y sacrifitient 
aussi, et ils avaient élevé deux colonnes , l’üne'au feu 
et l’autre au vent , comme on le voit dans le passage dé 
Sanchoniaton ou de ce même Phénicien qui fait Esculape 
fils d'une Titanide.. Ces rapprochemens semblent indi- 
quer de grands rapports entre le culte d'Esculape à 
Titané près Sicyone, et celui d'Esculape, fils- d’une 
Titanide , en Phénicie. Esculape prenait à Titané (b) le 
nom dé Gortynien: [l'avait aussi ses dragons sacrés dont 
on n'osait approcher. On leur jetait de la nourriture à 
l'entrée de leur grotte. rt EC 

À Leuctre, on. honorait d’un culte spécial Escu- 
lape (c), fils de la belle Arsinoë,' nom d’une pleïade 
et fille de Leucippe ‘ou de l’homme aux chevaux blancs, 
dont l'histoire se lie à’celle des dioscures, ‘én Mes 


sénie (d), comme la filiation d’Esculape est liée à celle 


des dioscures dans la cosmogonie phénicienne. 
*On ‘trouve la: même unionà: Sparte’ (e), où les 


dioscures étaient singulièrement adorés. md Ÿ 


prenait le surnom d’ Agnitès. 


(a) Pausan. Corinth., p.54. — (b) Ibid, p.55. — (c)-Paus: Lacon., 
.P' 109. — (d) Messanic., p. 113, 141, 142: —(e) Laconie.;p: 06. 
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On retrouve encore Esculape dans d’autres lieux de la 
Laconie. Il y prend le nom de Cotylé près de Thérapné (a), 
de Philolaüs ou d'ami du peuple à Asopus (8). Près du 
golfe de Boïa , Apollon et Esculape avaient leur temple. 
On y trouvait aussi les ruines (c) d’un ancien temple d’Isis 
et de Sérapis, c’est-à-dire d’Isis et d'Esculape; car nous 
verrons bientôt qu'Esculape est le Sérapis égyptien. Sur 
la côte orientale de la Laconie , dans le golfe d’Argos , 
est une autre ville d’ Épidaure , surnommée L'iméra , dans 
laquelle Esculape avait aussi ses autels:, eton y conservait 
une tradition sur sa fondation, assez semblable à celle de 
Thèbes, sur sa fondation par Cadmus (d) ou par le 
serpentaire; avec cette différence qu’au lieu du bœuf 
équinoxial, c'est le sérpent, son paranatellon,, qui y 
figure. 

Esculape avait aussi un temple en Élide (e), sur le 
sommet d'une montagne voisine de l’Alphée. On l’ho- 
norait sous le nom d’Esculape Démainète. 

Près de Pellène, en Achaïe (f), on trouvait un temple 
d'Esculape surnommé Cyrus [117] ou le seigneur ; 
il était fameux par les cures qu'il faisait. Il y avait plu- 
sieurs fontaines près du temple. La statue d'Esculape était 
placée près des bords de la plus grande de ces fontaines. 
Près de là coulait.le fleuve Bélier ou Grios qui avaït son 
embouchure à Égire. 

En Phoôcide (g), près de Tithorée, Esculape ‘était 
honoré d’un culte tout particulier. On lui immolait 
toutes sortes d'animaux, excepté les chèvres ; ‘on l’invo- 
quait sous le nom d’'Archagètés, et ce culte s’unissait à 


(a) Laconic.,-p. 102. —(b) Ibid. 105. — (c) Ibid. 106 —(d) Ibid. 105. 
— (e) Heliac. 2, p. 200. —(f) Achaïca, p. 236. — (g)Phocica, p. 350. 
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éclui de la fameuse Isis : ce qui est conforme à notre 
doctrine, puisque Esculape est le même Dieu que Sé- 
rapis. Nous aurons occasion de parler de TIsis de Ti- 
thorée dans notre Traité des mystères, et de faire voir 
que ce culte était d'origine égyptienne. 

Nous allons maintenant examiner les rapports qu'a 
Esculape avec le fameux Sérapis, où plutôt faire voir 
qu'il est absolument le même que le Sérapis des Égyptièns, 
dont le culte fut toujours uni à celui d’Isis. Le savant 
Jablonski à très-bien aperçu que Sérapis (a) n’était que Îe 
soleil considéré dans la partie inférieure du zodiaque ; 
il n’a manqué à sa théorie que de cherchér aux ciéux , 
dans la constellation même ‘soûs laquelle se fait le pas- 
sage du soleil aux signes inférieurs , l’originé des 
formes (de Sérapis où du Jupiter de Sinope, adôré à 
Alexandrie et à Memphis. 

Le fameux Sérapis où Sarapis avait tous les attributs 
d'Esculape , et on l'invoquait aussi pour en obtenir 
la guérison de toutes les maladies. Esculape, ‘comme 
nouüs l'avons vu, avait deux attributs caractéristiques 
qui ne permettaient pas de le confondre avec les 
autres Dieux ; savoir le Serpent qui entortillaït son 
bäton, et le chien qu'on plaçait à ses côtés. Sérapis 
avaît lés mèmes attributs. Un long serpent entortillaît 
son corps dans ses réplis, et le chien Cerbère était à 
ses côtés. Tacite, qui nous a conservé la translation mer- 
veilleuse de Jupiter de Sinope [118] ou de Sérapis à 
Alexandrie, par les ordres de Ptolémée Soter, qui affermit 
la puissance de cette ville nouvellement bâtie, nous dit (B) 


(a) Jablonski, 1. 2, c. 5. — (b) Tacite, hist., 1. 4,c. 83, 84. 
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que.ce prince fit élever à ce Jupiter de Sinope un 
temple dans un emplacement où anciennement on 
avait bâti une chapelle à Sérapis et à Isis. Il ajoute que 
les savans qui examinèrent les caractères distinctifs de 
la divinité de Sinope, crurent y reconnaître, les uns 
Esculape, qui, comme Sérapis, préside à la guérison 
des maladies ; les autres Osiris , le plus ancien. des 
Dieux de l'Égypte; plusieurs Jupiter , le Dieu puissant 
qui exerce son empire sur toutes choses; d’autres, enfin, 
le Jupiter des enfers, autrement Pluton: Nous remar- 
quons qu'il était exactement tout cela , puisqu'il était le 
soleil qui a pris tous ces noms à différentes époques de son 
mouvement, et considéré sous divers rapports. 

Quant à ses attributs. caractéristiques, dont ne nous 
parle pas, Tacite, Plutarque (a), nous dit quels ils 
étaient. Le serpent et le chien qui l’accompagnaient 
rent juger à Timothée et à Manethon, dit Plutarque, 
que ce, Dieu était le même que Pluton. Mais nous avons 
vu plus haut.que ces attributs étaient aussi ceux d'Escu- 

-lape: Ils durént donc conclure aussi qu'il était Esculape; 
et nous voyons par le passage de Tacite que cette con 
clusion fut effectivement tirée. Il était aussi le même 

_qu'Osiris ; suivant l'interprétation de quelques-uns, 
mais d’Osiris accompagné du chien. Car nous avons: vu 
que le grand chien, sous le nom d’Anubis, accompa- 

gnait Osiris. Il avait aussi pour compagnon: Macedo à 
tête de loup , ou peint sous:les traits de la constellation 
qui, avec le serpent, fixe l’équinoxe d'automne au mo- 
ment où Typhon jette Osiris dans le coffre et plonge la 


# 


(a) Delside, p. 362. 
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Nature dans l'ombre des-hivers; c’est-à-dire, lorsque le 
soleil passe aux signes inférieurs, ét qu'il prend le titre 
d’Aidés ou de Pluton , suivant l’orâcle de Claros (a). 
Aussi Julien rapporte-t-il un vers de l’oracle (b) qui fait 
de Jupiter, du:soleil, de Pluton ; de Sérapis, un Dieu 
seul. et unique. Plutarque (c) confirme cette identité 
de Sérapis. avec : Osiris et Pluton , et conséquemment 
avec le soleil, puisque nous avons fait voir plus haut 
qu'Osiris était le soleil [119]: On doit, dit-il, regarder 
comme une seule et mème divinité Bacchus ét Osiris , 
et en, même temps reconnaître Osiris dans Sérapis ; 
“mais Osiris, après qu'il a.changé de nature. Comment 
se fait-il que Sérapis s'appelle Osiris ? ajoute Plutarqne. 
C'est un secret réservé aux initiés. Ce secret ; le voici. 
Osiris, après son. aventure malheureuse, arrivée sous 
le scorpion par la perfidie de Typhon , qui lui coupe 
les parties sexuelles qu’il jette. dans les eaux, n’est 
plus le bel. Osiris du printemps et de l'été ; il passe 
dans la région des morts, ou aux enfers ; d’oùil ne sort 
qu'au printemps pour, combattre avec Orus vainqueur 
de Typhon ,,.comme nous l'avons vu. Alors il s’est en- 
iortillé dans les replis du serpent. dont le prince des 
ténèbres lui-même a pris la. forme, en usurpant son 
empire. [l a‘presque pris la. figure hideuse de, Typhon ; 
ce qui s'accorde avec, ce.que. dit. Martianus-Capella , 
* qu'Osiris ou le soleil devient. quelquefois le féroce Ty- 
phon ; au moins ses statues en portent les attributs. 
Car le serpent est aussi la forme familière de Typhon. 

Il a donc en quelque sorte changé de nature. Le voila. 


(a) Macro. Sat., À. 1, c. 18. — (b).Julian. Orat. 4, .p.:254. — 
(ce) Plutarch. de fside, p. 362. 
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Sérapis ou Dieu-serpent [1290]. Car Sarapis veut dire 
serpent (a). Au printemps ïl prenait les formes du 
taureau : il était Osiris ou Bacchus. En automne, il devient 
Sarapis ou Dieu uniaux formes de sérpent, une des formes 
de Bacchus; car on sait quele serpent était l'animal symbo- 
lique consacré dans les mystères de Bacchus, Dieu des rai- 
sins, lequellui-même n'était que l'Osiris égyptien, comme 
nous l'avons fait voir. C’est done en automne, à l’époque 
de la mort d'Osiris, dont A pis était l’image, que le soleil, 
entortillé du serpent d’Esculape [121], prend le nom 
de Sarapis. Ceci explique cette tradition rapportée 


par Augustin dans sa Cité de Dieu (8), qu'Apis avait été 


un roi d'Argos, qui, ayant passé en Égypte, y mourut (c), 


et qui fut adoré ensuite sous le nom'de Sarapis, üne des 
plus grandes divinités de l'Égypte [r22]. Apis était l'i- 
mage vivante du taureau céleste , auquel le soleil s’u- 
nissait à l’équinoxe de printemps, et qui passait dans 
l'ombre de la nuit, et se éouchait à l'équinoxe d’au- 
tomne, au moment du passage du soleil aux signes in- 
férieurs ou à la mort d'Osiris , époque à laquelle on por- 
tait en pompe un bœuf d’or , couvert d'un voile noir, 
comme nous l'avons déjà dit dans notre chapitre sur 
Isis. C’est ainsi qu'Apis mort ‘passé dans la forine de 
Sérapis , où que le soleil, quittant les attributs du signe 
du printemps, qui étaient ceüx du taureau , prend ceux 
de l’équinoxe d'automne, qui étäient empruntés du 
serpent. C'est ainsi que le taureau et le serpent s’en- 
gendrent réciproquement, comme nous le dirons bien- 
tôt, en rapportant une formule sacrée dés mystèrés 


(a) Buxtorf., p. 849. — (b) August. de civit. Dei, 1 18, c. 5. — 


(c) Clement. Alex. Strom., 1. 3, p.312. 


hé NÉE 


LIVRE III, CHAPITRE XIV. 365 


d'Osiris ou de Bacchus. C’est ainsi qu'Osiris devient Sé- 
rapis quand il a changé de nature ; secret qui n’est 
connu que des initiés. Peut-être trouvera-t-on là l’o- 
rigine d'une mauvaise étymologie, qui fait venir Sérapis 
du mot Soros, cercueil, et d'Apis, tombeau ou cercueil 
d'Apis (a) : l'étymologie sans doute est mauvaise ; mais 
il n’est pas moins certain que Sérapis n’est qu'Osiris[ 123] 
après qu'il a été mis dans le coffre mystérieux par Ty- 
phon, ou que le soleil descendu dans son tombeau, au 
coucher du matin du taureau céleste, dans lequel il 
ressuscitait tous les ans au printemps. Sérapis n’est pas, 
comme l’a cru Varron, le sarcophage d’Apis, mais bien 
Osiris dont Apis était l'image, et qui en automne 
était mis dans le sarcophage et prenait alors le nom de 
Dieu Sérapis. 

Ceci s'accorde parfaitement avec ce que nous dit 
Martianus-Capella, dans son hymne au soleil : savoir, 
qu'il était adoré sous le nom d’Osiris et de Sérapis, sur 
les rives du Nil et à Memphis. Que Sérapis est le s0- 
leil, ou le Dieu aux mille noms, tels que Mithra, Am- 
mon, Adonis, etc. | 

Diodore dit (8) que, suivant les uns , il était Osiris ; 
Bacchus, Pluton ; suivant d’autres, Jupiter, Pan, Am- 
mon. et que, sous le nom de Sérapis, il était le Plu- 
ton des Grecs. Sa théorie, que nous avons développée 
dans le précédent chapitre, prouve complètement que 
toutes ces divinités se réduisent effectivement à Puni- 
que divinité du soleil. Plutarque (c) prétend que les 
personnes envoyées à Sinope [124], par Ptolomée Soter, 
SR A Le AE AU 

(a) Plut. de Iside, p. 362; Augus. de civit. Dei, E:r8 Ve 80 
(b) Diod. Sic., L. 1, c. 35, p. 29. — (c) Plutarch. in gryllo:, p. 984. 
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en apportèrent lès statues de Sarapis et de Bacchus , 
é’est-à-dire les deux formes du soleil, empruntées des 
deux signes équinoxiaux; celles du soleil de printemps, 
et celles du soleil d'automne, ou le Dieu aux formes de 
taureau et le Dieu aux formes de serpent, qui, en 
dernière analyse, ne sont que la même divinité ; ou 
que ‘ce soleil puissant, qui organise toute la nature, 
et qui imprime le mouvement aux sphères. C’est ce qui 
fit dire, sans doute, par les théologiens que cite Plu- 
tarque (a), que Sérapis était le nom du Dieu qui em- 
bellit la Nature, et qui entretient l’ordre ; fonction 
que les anciens attribuaient au soleil. Aussi le rhéteur 
Aristide, dans le discours qu'il adresse à Esculape, ne 
manque-t-il pas de lui donner ce caractère de toute- 
puissance, que les prêtres d'Egypte donnaient au grand 
Sérapis. « Esculape , dit ce rhéteur (b), réunit en lui 
de grandes et de nombreuses qualités, ou plutôt il les 
concentre toutes en lui. Il est le Dieu qui gouverne 
FUnivers , et qui entretient l'harmonie; le conservateur 
de tout, celui enfin qui üent le gouvernail du vaisseau du 
monde, et qui conserve tout ce qui est appelé à rece- 
voir l'existence ; aussi lui a-t-on bâti un temple , SOUS 
le nom de Jupiter Esculape. Tous ces traits, comme on 
le voit, sont ceux que les prêtres égyptiens donnaient 
à Sérapis, ceux qu'Arisuide Aui-même lui donne dans 
son discours à Sérapis; ceux que tous les peuples ont: 
donné'au soleil, ame du monde et lien de l'harmonie 
des cieux, à Pan, à Jupiter Ammon , etc. Esculape ou’ 
Sérapis est donc le grand Dieu qui vivifie toute laNature, 


EC PT DROLE ON ER SERRES TRGIRER CNE SEEN RO ENT RSA ERA 


(a) Platarch. de Iside , p. 362. — (b) Aristid. Orat. 6, p. 67. 
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et c'est’, sans doute , à ce titre que les’ Égyptiens regar- 
daient leur Dieu Sérapis comme le plus grand des 
Dieux, celui qui embrasse toutes choses. Aussi c’est là 
l'idée’ que Sérapis nous donne de lui-nrème par son 
oracle, lorsqu'interrogé par un roi de Chypre, qui lui 
demande qui il est : Le cercle élevé des cieux, dit-il, 
couronne ma tête ; mes oreilles sont dans l'air ; le 
bassin des mers est mon ventre; la terre forme mes . 
pieds ; mes yeux sont dans le disque brillant du soleil. 
Voilà bien le grand Pan des anciens [125], la Nature- 
Dieu , l'ame motrice du monde , dont le feu éther , qui 
bouillonne dans le soleil , est une émanation puissante , 
qui anime tout ici bas, tandis qu’elle sert de lien aux 
sphères. Aussi Macrobe (a) ne fait-il pas difficulté de 
reconnaître dans cette description , que fait de lui-même 
Sérapis, la nature une et indivisible de la divinité du 
soleil ; l'Hercule grec , l’Adonis phénicien , l'Atys phry- 
gien, l’Osiris égyptien, avec lesquels il confond Sérapis 
dans tout cet endroit de son ouvrage. Îl confirme son 
opinion par l'examen des attributs symboliques de Séra- 
pis, qui tous se rapportent au temps que le soleil me- 
sure par sa révolution dans le zodiaque. Il examine 
surtout le chien à triple tête qui accompagne Sérapis. 
C’est un composé monstrueux des têtes du chien, du lion 
et du loup; le tout entortillé par le serpent. L’explica- 
tion de Macrobe n’est pas heureuse, en ce qu'il y voit 
trois temps , le présent, le passé et l’avenir. 11 fallait 
Simplement jeter un coup-d’œil sur la sphère, au mo- 
ment où se lèvé Esculape, où lé matin du jour où le 
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(a) Macrob. Saturnal., c. 20. 
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soleil passe aux régions inférieures, et le soir du jout 
où il passe aux régions supérieures. Alors les points 
équinoxiaux sont à l'horizon, et le signe solsticial d'été 
au méridien. Ces trois points cardinaux de. la sphère 
sont occupés par le grand chien, le lion et le loup. 
Ces. trois emblèmes réunis forment le tout monstrueux 
placé à côté de Sérapis, et marquent les trois points du 
ciel, orient, midi et couchant ; le tout entortillé du 
serpent, soit celui qui représente le zodiaque , soit celui 
que tient le serpent lui-même. Voilà le symbole mys- 
térieux placé dans le temple à côté de l’image du soleil 
ou du grand Sérapis ; voilà le fameux chien aux trois 
iôtes, connu sous, le nom de Cerbère. Comme le lion 
est au milieu du ciel , entre le levant et le couchant ” 
la tête du lion se trouve aussi placée au milieu. Si, au 
lieu du chien, on eût pris le taureau ; au lieu du loup; 
l'aigle ou. le vautour, placé aux mêmes limites, on eût 
eu les trois chérubins dont nous parlerons ailleurs. ‘ 
Quantau chien et au loup, il est évident que c'est Anubis 
à tête de chien, et Macédo à tête de loup., quiaccom- 
pagnent Osiris dans ses voyages, comme nous l'avons 
fait voir dans notre chapitre sur Osiris, et comme on 
peut s'en convaincre en jetant les yeux sur le planisphère 
qui trace la route de ce Dieu. Porphyre (a) a très-bien 
vu qué ce Cerbère tricéphale qui accompagne Sérapis 
désigne les trois points de la route du soleil sur l’ho+ 
rizon., le levant , le midi et le couchant. Il n’y avait 
qu'un pas à faire pour expliquer ce symbole; c'était de 
plager le lion du milieu au méridien , et on eût aisément 
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(a) Euseb. Præp:; {, 3,.c 11, p.119: 
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aperçu au couchant le chien, ‘au levant le lôup ; et'on” 
eût saisi le but mystérieux de cette réunion des trois 
animaux célestes qui fixent le commencement , Le milieu 
et le terme de la carrière du soleil, au moment où il 
s’unit au serpentaire et qu'il devient Sérapis. 

Dans un monument de Sérapis , gravé dans Mont- 
faucon et dans Pluche (a), on voit ce Dieu représenté : 
sous les traits d’un vieillard à barbe touffue, bien en-° 
veloppé et entortillé d’un serpent, dont la queue se 
replie derrière son épaule et revient à sa main > tandis 
que la tête descend jusqu’à ses pieds, après que le corps 
du reptile a fait quatre replis autour de celui dû Dieu. 
Dans l'intervalle. de chacun de ces replis, on voit la 
figure des quatre animaux du zodiaque ; savoir le tau- 
_reau, le lion » le scorpion et le verséau; c'est-à-dire L 
précisément les quatre signes qui se trouvent aux quatre 
points cardinaux du ciel, au moment. où se lève le 
serpentaire. Le lion, qui alors est au milieu du ciel ,* 
occupe le milieu du sérpent ; le verseau » Qui est au bas 
du ciel, est au bas du serpent ; le taureau et le scorpion 
occupent les deux autres intervalles. Ces quatre signes 
occupaient les deux équinoxes et les deux solstices ; dans 
les siècles anciens, où furent faites les grandes fables, 
et conséquemment les quatre points cardinaux de la 
sphère , au lever et au coucher du soleil, soit aux équi- 
noxes, soit aux solstices. Nous les verrons ailleurs 
fournir les attributs des chérubins , et devenir les quatre 
animaux de l’'Apocalypse, en substituant au scorpion 
Vaigle, son paranatellon. Ce même Sérapis a, de chaque 


(æ) Pluche, Hist. du ciel, t. tp. Wi% 
TOME Il. 24 
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côté de la tête, trois rayons divergènes, qui ont l'air de 
trois diamètres , qui se coupent en croix au centre de 
sa figure, entre les deux yeux, et cela sous un angle 
égal à celui que formeraient entre eux trois diamètres 
de l'horizon, dont l’un passerait par le vrai point d’o- 
rient et d’occident, lieux du lever et du coucher du 
soleil aux équinoxes , et les deux autres par les points 
des levers et des couchers d’été et d’hiver ou des lieux 
de l'horizon où se lève et se couche le soleil aux deux 
solstices. C'est-à-dire, que les diamètres croisés nous 
indiquent les lieux de l'horizon où se couchait et où 
se levait le soleil lorsqu'il occupait un des quatre signes 
nommés ci-dessus, autrement dit, à l'entrée de chaque 
saison. Kirker (a) noûs explique le mécanisme par le- 
quel on avait réussi en Égypte à faire que les rayons 
du soleil, au moment de son lever et de son coucher 
dans les différentes saisons, pénétrassent par certains 
trous pratiqués dans le dôme du temple de Sérapis, 
et frappassent sur le visage du Dieu. Ces rayons , croisés 
au centre de la figure de Sérapis , semblent nous 
indiquer les phénomènes qui résultaient de ce méca- 
nisme. On peut voir dans Cédrenus quel soin les prêtres 
“égyptiens prenaient de donner à leurs statues un air 
merveilleux ; qui semblait tenir de la magie. Telle était 
la statue qu'il prétend qu’on voyait dans le temple de 
Sérapis, laquelle semblait, pour ainsi dire, suspendue 
en l'air, par le moyen d'un aimant caché dans la 
voûte (b). | 
La statue de Sérapis était composée de tous les mé- 
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. (a)Kirker. OEdipe, t. 2, part. 5, p. 330.— (b) Cedrenus. p. 325. 
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taux consacrés aux planètes (a), savoir , d’or, d’ar- 
gent, de cuivre, de fer, d'étain, enfin des mêmes 
métaux dont étaient composées les sept portes des 
ames [126] dans le système mithriaque (8), qui repré 
sentait le passage des ames à travers les sphères. Elle 
était enrichie: d'émeraudes » de topazes, de saphirs, 
pierres fameuses dans la ville sainte de l’Apocalypse, ete. , 
c'est-à-dire, de ces pierres qui composaient le rational 
du grand-prêtre des Juifs, et qui, suivant Clément 
d'Alexandrie (c) lui-même » désignaient la lumière dis- 
tribuée dans les douze signes que le soleil parcourt 
dans sa révolution annuelle. Ce sont les mêmes pierres 
qui enrichissent la couronne de J unon , formée de douze 
pierres relatives aux douze mois , Suivant Martianus-Ca- 
pella. On donna à cette statue une couleur rembrunie ou 
d'un azur noirâtre (d) : ce qui s'accorde parfaitément avec 
ce que nous dit Macrobe (e) du soin que prenaient les 
Égyptiens de donner des couleurs différentes aux statues 
du soleil, suivant qu'il était dans l'hémisphère supérieur 
ou dans l'hémisphère inférieur, ou plutôt dans les signes 
de printemps et d’été et dans les signes d'automne et 
d'hiver. Dans le premier cas, dit Macrobe » cette der- 
nière couleur était blanche ; dans le second, elle était 
noirâtre. C'était celle de l'image du soleil dans l’hémis- 
Phère inférieur; c’est-à-dire, comme l'explique Ma 
crobe , dans les signes d'hiver. La couleur. blanche 
était celle de l'hémisphère supérieur où du soleil lors- 
qu'il parcourt les signes d'été. On voit par ce passage, 


ee 


(a) Clément prot., p. 32. — (b) Origène, 1.6, P. 298. — (c) Clém. 
- Alex. Stromat., 1. 5, P. 565. — (d) Idem in proirep., p. 32, — (e) Sat., 
À 1, c. 19. me 
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que Sérapis étant le soleil, considéré.dans les signes 
méridionaux ou d'hiver, sa statue a dû être d’un.blew 
foncé ou noirâtre, tel enfin que nous la représente 
Clément d'Alexandrie, qui dit formellement qu'elle 
ayait cette couleur. La couleur de cette statue, dit-il , 
est noirâtre. Il prétend qu'elle avait été faite par les 
ordres de Sésostris, qui, sous ce symbole, avait pré- 
tendu représenter le fameux Osiris dont il descen- 
dait. Effectivement c'était bien la statue d'Osiris , 
comme nous l'avons dit, mais d'Osiris après sa dégra- 
dation par Typhon. Aussi l’auteur ajoute - t-il que le 
statuaire y avait mêlé des essences qui étaient restées 
de l'embaumement d'Osiris et d’Apis; et que le nom 
même ramenait les idées de tombeau et de funérailles. 
On se rappelle que, dans les funérailles d'Osiris, on fai- 
sait une figure tauriforme , composée d'aromates, et 
cela , dans les jours de deuil qu’occasionait la mort 
d'Osiris , et où l’on portait en pompe le bœuf d'or, 
couvert du crêpe noir (a). C'était à Memphis qu'était 
le tombeau le plus fameux d'Osiris (b), et Sérapis était 
une des grandes divinités de Memphis. C'est là que : 
se trouvait le plus ancien de ses temples, suivant Pau- 
sanias (c) , dans lequel ni les étrangers , ni les prêtres 
même ne pouvaient entrer avant qu'Apis eût -été -en- 
terré; Apis, image vivante d'Osiris et du taureau , qui 
passait dans l'ombre des nuits, et qui descendait sous 
l'horizon le matin, tous les ans, lorsque le soleil oc- 
cupait le scorpion et qu'on célébrait la mert d'Osiris. 
Alors le soleil s’entortillait du serpent et devenait Sé- 


(a) Ci-dessus, t. 1,1. 3, c. 3. — (b) De Iside’, p. 366.—(c) Pausan.… 
Atticis., p. 16. 
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rapis ; alors on entraït dans le temple de Sérapis. Telle 
est, ce me semble ; lorigine de cette défense que je 
crois devoir s’appliquer, non à la mort du bœuf sacré, 
mais au coucher du bœuf céleste, dont Apis était l’image 
vivante, suivant Lucien et’ suivant ce que nouùs avons vu. 

Enfin il est évident que les Égyptiens avaient des 


statues destinées à représenter le soleil dans les signes 


inférieurs, comme nous l’a dit Macrobe. Or la statue 
de Sérapis a la couleur noire ‘affectée à ces sortes de 
statues , ét de plus l’attribut du serpent , signe céleste, 
sous lequel se faisait tous les ans ce passage du soleil 
vers l'hémisphère inférieur ou vers les lieux où régnait 
Pluton. C'est Pluton que Porphyre (a) associe à Sérapis, 


-comme représentant la lumière solaire lorsqu'elle des- 


cend'sous l'hémisphère , c’est-à-dire, comme s'explique 


Porphyÿre lui-même , lorsque :le -soleil s'approche du 


solstice d'hiver et qu'il va éclairer l'hémisphère qui nous 


-est-invisible. . 


Le plus ancien des temples de Sérapis en Égypte était 
celui de Memphis, comme nous l’a dit plus haut-Pausa- 
nias (b). Sérapis était avec Apis la grande divinité de 


cette ville. D’un autre côté on nous dit que Memphis 
était fameuse par le culte d'Esculape (c), qui l’hono- 
rait de sa présence. On donne à Esculape l’épithète de 
Dieu de Memphis (d). Ces deux dénominations rentrent 
-dans la même idée; car on se rappelle ce que Tacite 


nous a dit plus haut, que Sérapis était pris pour Escu- 
lape , parce que , comme l’Esculape des Grecs, dont il 


(a) Porphyr. apud Euseb., 1. 3, C1, D? 109.—(b) Pausan. Atticis. 


_.P. 16. — (c) Ammien-Marcell,, 1. 22; p.245. — (d) Clément Alex. 
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avait les attributs, il était aussi le Dieu puissant qui 
guérissait nos maladies. On lui donnait pour cela le 
titre de Dieu sauveur, à Canope (a), ville où Sérapis 
avait aussi un magnifique temple , et où il était singu- 
lièrement honoré. Strabon(b) nous donne d’assez longs 
détails sur les fêtes qui s ‘y célébraient, et sur la dévo- 
tion licencieuse des Égyptiensqui s’y rendaient en foule. 
On alläit y chercher la guérison de ses maladies, et 
consulter les oracles du Dieu de Canope. Héraclite de 
Pont, cité par Plutarque, parle des oracles du Dieu de 
Cänope, Sérapis, et il les appelle les oracles de Pluton ; 
ce qui fait avec raison conclure à Plutarque (c) que 
Sérapis ét Pluton étaient la même divinité ; ce que nous 
prouvérôns bientôt. Le culte du Sérapis de Canope pas- 
sa à Corinthe(d), ville fameuse par les mystères d'Isis , 
décrits par Apulée (e), et il y conserva le nom de Séra- 
pis de Canope. Isis y prenait le nom de Pélagienne et 
d'Égyptienne. Près du temple de Sérapis , on voyait les 
autels du soleil ou du Dieu dont Sérapis était une des 
formes astronomiques. Isis présidait à la navigation. Le 
serpentaire, sous le nom de Phorbas, ÿ présidait aussi, 
et Corinthe était fameuse par son commerce maritime. 
Dans la partie basse de la ville d'Athènes (f), on trouvait 
aussi un témple de Sérapis, dont le culte avait été in- 
‘troduit dans cette ville par les Ptolomées. Sparte, st 
fameuse par la naissance des Dioscures , frères d'Eseu- 
lape (g)ow du serpentaire, avait aussi élevé an temple 
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(a) Balliaud, p: 206. — (b) Strabon, L. 17, P. Bon. — (c) De Iside k 
p. 361. == (d) Pausanias Corinth:, p. 48. — (e) Apulée. Métamph.., 
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p: 95: 


LIVRE Ill, CHAPITRE XIV. 375 


à Sérapis. Ce même Dieu avait deux temples à Patras en 
Achaïe (a), dans l’un desquels on montrait le tombeau 
de Bélus V’égyptien, dont le nom Bél, ou Baal, est celui 
du soleil, de ee Dieu-soleil dont on montrait partout 
lés tombeaux , de cét ancién Bélus qui avait épousé Isis, 
après la mort d'Apis On noürtissait à Babylone, dans 
le temple de Bélus où du ‘soleil, un dragon sacré. 
(Selden; de Dis Sÿriis syntagm. 3. e. 17. ) Le culte de 
Sérapis passa dans la suite jusqu'à Rothe (b), avec 
celui d’Anubis son chien, d'Isis $on épouse et d'Har- 
pocrate leur fils [r27 |. Ils en furent bannis sous le con- 
sulat de Pison et de Gabinius (c). On rétablit leur culte 
dans la suite avec plus de magnificence que jamais (d). 
Les Romains néanmoins hé lui éleverent point de tem- 
ple dans l’intérieur de leur ville, mais bien hors de 
l'enceinte de leurs murailles (e). | 
Le culte de Sérapis s'était propagé d'üné manière 
étonnante par les Alexandrins, au point que, vers le 
second siècle de Père chrétienne ( f), on pouvait compter 
plus de quarante-deux temples de Sérapis dans Ia seule 
Égypte. La célébrité d'Alexandrie contribua beaucoup 
à la grande fortune que fit son Dieu dans toute l'Asie, 
et dans une grande partie de FEurope [1 38]. Joignez à 
cela la grande puissance dont 6n lé croyait investi, puis- 
qu'il était dépositaire dé tonte Ha force bienfaisante de 
la Nature. Rien ne lui était difficile: Il exauçait tous les 
vœux qu'on pouvaît former (&). FE sé liait à l'existence 
RU 0 SR 
(a) Pausan. Achaïe, p.228. — (b) Saturn. , À 1,6. 7. — (6) T'ertul. 


Apol., p. 7. — (d} Arnobe, L.,2, c. 81. — (e) Dion., L 11. — (f) Arist., 
orat. in Serapim, p. 100. —(g) Ibid., p. gr. 
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de l'homme sous: tous es rapports. Son corps (a), son 
ame, et tous les biens extérieurs, étaient dans la dé- 
pendance de ce Dieu, ou plutôt étaient son ouvrage (b). 
Il tenait en ses mains la mesure entière de la vie hu- 
maine, pour me servir de l’expression du rhéteur Aris- 
ride (c), qui en fait. un éloge pompeux, que le lecteur 
| peut consulter. Il était le principe et la fin de toutes 
choses, réunissant en lui seul. la puissance (d) de Jupi- 
ter, de Neptune, de Pluton et de toutes les autres di- 
vinités. Il était le plus humain , et.en même temps le 
plus redoutable des Dieux (e) jet " frappait les hommes 
d’une salutaire terreur pour les empêcher de se nuire 
les uns aux autres. La bienfaisance était son attribut le 
plus chéri et son véritable caractère. Il ressuscitait les 
morts (f), rendait la vue aux aveugles. Les livres sacrés 
étaient remplis du récit des miracles qu'il avait opérés. 
Car c'était alors le: siècle des miracles. Les places pu- 
bliques , les ports, les villes, tout était plein de monu- 
mens qui en retraçaient le souvenir. Si je voulais en faire 
l’énumération; dit le rhéteur Aristide (g), la vie la-plus 
longue ne me sufhrait pas pour en faire le catalogue. Il 
me semble entendre l’évangéliste Jean terminer la lé- 
gende du Dieu-soleil des Chrétiens, qui ressuscitait aussi 
les morts, et qui rendait la vue aux aveugles : car il 
nous dit (A) : « Jésus a fait encore. beaucoup d’autres 
choses; et si on les rapportait en détail, je ne crois 
| pas que le monde même püt contenir les livres qu'on 
écrirait. » Il paraît que ce Jean était, comme Aristide , 


(a)?Aristides orat. in Serapim., p. 92. — (b) Ibid. 94. — (c) Ibid. 95. 
— (d),Ibid. 97. — (e) Ibid. -98.:— (f) Ibid. 99: _— (8) Jean, c. 21, 
v. 25. — (h) Ibid. 99. 
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bien persuadé de l'ignorance et de la crédulité du peu- 
ple dans son scècle, puisqu'on pouvait lui faire autant 
de contes qu’on le voulait. Il n’est pas étonnant que la 
religion des Chrétiens sè soit si facilement établie, et 
qu'on n'ait jamais manqué de gens qui attéestassent des 
miracles ; car rien de si attesté que ceux de Sérapis , et 
cependant rien de si faux ; jugez des autres. Je laisse au 
lecteur à suivre Aristide dans son récit exagéré des mi- 
racles de Sérapis (a); récit, dit-il , où l’on ‘n’a point à 
craindre qu'il en impose. Le croira qui voudra; mais 
une réflexion qui ne doit échapper à personne, c’est 
limpudence avec laquelle on sûpposait des miracles 
dans les premiers siècles du christianisme, et la dispo- 
sition incroyable qu’on avait à y ajouter foi. Revenons 
à Sérapis , à la grande divinité des Alexandrins. 

Outre ces caractères généraux de bienfaisance qui 
méritèrent à Sérapis la reconnaissance de tous les peu- 
ples, ce Dieu avait acquis en Égypté une plus haute 
considération que partout aïlleurs, par une suite des 
rapports qu'il avait avec le Nil, et qui étaient particu- 
liers au sol égyptien. C'était en automne , au moment 
où le soleil s’unissait au serpentaire , que le Nil débordé 


‘rentrait dans son lit, et qu'il laissait dans les champs 


ce limon précieux qui les fécondait. Alors se faisaient les 
semailles , au lever du soir des pleïades (8). La moisson 
se faisait aussi au moment où le soleil atteïgnait ces 


mêmes pléïades au lever du soir de l’Esculape céleste, 


en opposition avec le taureau dans lequel la lune des 
moissons se trouvait pleine. C'était autrefois celle de 


(a) Théon, p. 135. — (b) Euseb. Præp. ev.; 1. 3, c. 12; Jablonski 
Kraÿo. 4, V7: 
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l’équinoxe de printemps, époque à laquelle le Nil recevait 
le premier ferment d’intumessence (a) qui , au solstice, 
au lever du grand,chien , ou du cerbère de Sérapis, pous- 
sait le fleuve hors de son lit, et l’épanchait dans les 
champs, jusqu’à ce que le soleil d'automne, entortillé 
du serpent de Sérapis ou du serpentaire , l'y fit rentrer. 
Voilà donc comment le serpentaire se liait au mouve- 
menti périodique des eaux du Nil, On voit par-là que 
Sérapis ; ou.la figure céleste, qui donne au soleil d’au- 
-tonme.et à la pleine lune-de printemps les attributs du 
serpent, dut se lier à l’agriculture des Égyptiens et au 
culte qu'ils rendaient aux eaux du Nil. Aussi Jablons- 
ki (b) art-il cru devoit, dans uni traité séparé ; exami- 
ner Sérapis sous.ce nouveaÿ rapport, quoiqu'il n'ait pas 
saisi l'origine de cette liaison qui effectivement existait. 
Nous la trouvons nous dans la constellation même qui 
se trouve en opposition avec le soleil au printemps , et 
qui en ouvre la première nuit, et en conjonction avec le 
même Dieu-soleil en automne , et qui ouvre le premier 
jour. des signes inférieurs où des jours d'automne et 
d'hiver. C’est, sans doute, cette liaison de la fameuse 
constellation; dn, serpentaire avec lé printemps.et l’au- 
.tomne , etlavec les eaux dt Nil, lesquelles depuis le prin- 
temps jusqu'à l’automne montent et se retirent, qui a 
fait dire au rhéteur Aristide (c) que e’était Sérapis qui, 

dans l'été, faisait monter le Nil, et qu’il le faisait bais- 
ser dans l'hiver: En effet , la marche progressive du 
Nil était. à peu près correspondante à celle du jour et du 
soleil; il atteignait sou maximum au solstice d'été et le 
RP PE LS PNG RE RME MR NOR LL NE ET. 


(a) Jablonski, 14, C. 3. — (b) Arist. Orat. 8, p. 100. — (€) Ruffin, 
Hist. eccl., 1. 2, c. 23; Socrat. Hist., |. 1, c. 18. 
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mois suivant , et son minimum en hiver: ce qui fit dire 
qu'il était l’émule du ciel. Cette opinion, que les an- 
ciens Égyptiens avaient de Sérapis et de l'action qu'il 
exerçait sur le Nil, dont il faisait déborder les eaux 
dans leurs champs pour les féconder, est confirmée par 
Ruflin et par l’historien Socrate. Aussi trouverons-nons . 
des médailles d'Alexandrie avec la figure du Nil, repré- 
senté couché sous l’image d’un vieillard, avec cette ins- 
cription : Au saint Dieu Nil. Et sur les revers ; la tête 
de Sérapis avec cette inscription : Au saint Dieu Séra- 
pis. C’est sans doute par une suite dé cette mème rai- 
son , que la toise sacrée, destinée.à mesurer les divers 
degrés de: crue du Nil, était déposée dans le temple du 
Dieu Sérapis, suivant le témoignage des auteurs cités 
ci-dessus. Quelques - uns pensent que cetie espèce 
de règle ou bâton qu’on voit entre les mains de Séra- 
pis , et le boisseanu quiest sur sa tête, sont des 
attributs caractéristiques du Dieu des semailles et des 
moissons. J'ignore si c’est lé vrai sens de ces symboles; 
mais il est certain ère Sérapis se liaït au débordement 
du Nil, et surtout à la retraite de ses eaux ; ainsi qu'aux 
semailles , chez les Égyptiens, et même chez les autres 
peuples qui ensemençaient la terre en automne, au fever 
du soir des pleïades. La mémoire de cette liaison qu’a- 
vait Sérapis ou le serpentaire avec le labourage; nous a 
été conservée dans uné ancienné tradition sur cette cons- 
tellation, rapportée par Hygin (a). On disait qu'il étaitun 
roi de Thessalie, appelé Friopas , que Cérès avait-placé 
aux Cieux ; d'autres, qu'il était un: ancien roi des (ètes, 


(a) Hygin, L 2. 
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: appelé Carno - Buta , qui monta sur le: trône au moment 

où fut découvert l’art d'ensemencer la terre ; qu'il avait 
donné l'hospitalité au fameux Triptolème, à qui Cérès 
avait communiqué.sa précieuse découverte dont il fit part 
aux autres mortels. On ajoute que Carno - Buta , après 
sa mort, fut placé au cieux par Cérès. Toutes ces fic- 
tions ont leur origine dans la liaison qui existait entre 
cette constellation, qui présidait à l’automne, et les 
semaïilles qui s’y faisaient. Ce sont les mêmes motifs 
“qui ont fait présider Pluton et Proserpine aux semailles, 
comme nous le dirons bientôt. 

Quant aux rapports qu'il avait avec la retraite des 
eaux , ils sont consignés dans le fameux passage d’Athé- 
nagore (a) sur les dogmes d’Orphée relativement aux 
premiers principes cosmogoniques. Comme nous en 

avons parlé dans notre premier chapitre (b), nous y ren- 
voyons le lectéur , et nous nous bornons à lui rappeler 
que c'était cette même constellation du serpentaire , sous 
le nom d'Hercule [ 129], qui naissait au moment de la re- 
traite des eaux. Nous rappellerons également au lecteur 
que , dans la fable d’Osiris , nous avons vu le Nilise dé- 
border au lever de Sirius (c), et Hercule venir ensuite 
le faire rentrer dans son lit; événement qui a lieu, tous 
les ans , au moment où le soleil s’unit au serpentaire qui 
porte aussi le nom d'Hercule. Ainsi le soleil, entortillé 
du serpent, soit Hercule soit Sérapis , est censé lié. au 
mouvement des eaux du Nil et surtout à leur retraite. 

Cette figure du Dieu-soleil entortillé du serpent et 
devenu demiourgos dans la théologie d’Orphée, nous 


(a) Athena. leg., p. 18. — (b) Gi-dessus, t. 1, L 3, c. 1. — (ce) Ibid., 
c:t2, (5) 
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amène naturellement à l'examen du Dieu Cneph des: 
Égyptiens, peint avec les mêmes formes que celui dont 
parle Athénagore. 

En effet , le Dieu Cneph , adoré à Thèbes , était peint 
sous les traits d’un homme qui de sa bouche vomissait 
l'œuf symbolique destiné à représenter le monde (a). Tel 
Athénagore représente son Hercule ou le temps (b) don- 
nant naissance à un œuf immense [130] qu'il échauffe et 
qu'il brise ensuite en deux parties, de manière à ce que 
la partie supérieure devienne le ciel, et la partie infé- 
rieure la terre. La statue de ce Dieu Cneph était de cou- 
leur noirâtre , telle que celle de Sérapis, ou de la con- 
‘leur dont étaient , en Égypte, les statues du soleil, des-- 
tinées à représenter cet astre durant tout le temps qu'il 
occupe les signes inférieurs , comme nous l’avons vu plus 
haut, et comme nous l’a dit Macrobe (c). Sérapis, sui- 
vant Plutarque , était le nom du Dieu qui organise et or- 
donne toutes choses (d). On ne lui connaissait point de 
père : il était lui-même le père de toutes choses , suivant 
Tacite (e). Il était le principe et la fin de tout, comme 
nous l'avons vu dans l’éloge qu'a fait Aristide de la puis- 
sance de ce Dieu. Telle était aussi l'opinion que les Thé- 
bains avaient de leur Dieu Cneph , à qui ils donnaient le 
ütre de créateur de toutes choses , et de grand demiour- 
gos (f), de Dieu qui n’a jamais eu de commencement 
et qui n'aura jamais de fin (g). Ce titre de demiourgos 
ou de grand architecte de toutes choses était aussi ce- 


(a) Euseb. Præp., L 3, c. tr, p.115. — (b) Athenag.; p. 18; Euseb. 
ibid. — (c) Macrob. Sat., 1.1, c. 19. — (d) Plut. de lside, p. 362. — 
(e) Tacit. Hist., 1. 4, c. 84. — (f) Euseb. Præp- evan., |. 5, c. 15, 
P. 115, — (g) Plut. de Iside, P. 359. 
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lui que les Egyptiens ; suivait Chérémon , donhaïent at 
soleil, comme on peut le voir dans le chapitre second 
du livre premier de cet ouvrage, où nous avons rap- 
porté le passage fameux qui fait la base de toute la my- 
thologie ancienne. 

Ïl ne manque plus à ces traits de ressemblance entre 
Cnephi et Sérapis que le serpent. Or, nous trou- 
vons à Thèbes le culte des serpens sacrés établi (a). On 
les y nourrissait , et, après leur mort, on les enterrait 
dans le temple de Jupiter ou du Dieu à qui on consacra 
le bélier ou le même animal qu'Eusèbe dit avoir été con- 
sacré à Cneph adoré à Thèbes (b). Le même Eusèbe 
nous dit ailleurs , en parlant des Phéniciens que nous 
avons vus adorer Hercule et Esculape, fils de Sydye, 
qu'ils avaient, à l'exemple des Égyptiens , attribué la di- 
vinité aux drägons et aux serpens: Ïl ajoute que les Phé- 
niciens donnaient à cette divinité serpentiforme lé nom 
de bon génie ou de génie bienfaisant , épithète d'Escu- 
lape , Dieu de la santé ; et que les Égyptiens l’appelaient 
CHeph. Hérodote , en parlant de ces serpens sacrés qu'on 
vourrissait à Thèbes , dit qu’ils étaient très-petits (c), et 
qu'ils ne faisaient aucun mal. Élien (d) parle aussi d’une 
petite espèce de serpens de couleur de feu et d’une vue 
très - pénétrante , qualités qui, suivant Sanchoniaton , 
leur fit attribuer la divinité par le fameux Thaut. Il dit, 
comme Hérodote , que ces serpens ne font aucun mal , 
et qu'ils sont, au contraire , très-doux ; ce qui les a fait 
consacrer à Esculape , le Dieu le plus humain et le plus 
bienfaisant; c’est-à-dire à Esculape le bon génie ou 

(a) Hérodot. Euterp:, c. 74:— (b) Euseb. loco citato. idem, L. 7, 
ce. 10,— (e) Hérodot. ibid. — (d) AElian., L 8, c. 12. 
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l'Agathodémon des Phéniciens, que les Égyptiens ap- 
pelaient Cneph ; comme nous le dit Eusèbe (a) ou plutôt 


Sanchoniaton cité par Ensèbe. Pausanias nous dit que 
les serpens consacrés à Esculape , à Épidaure (8); étaient 


d’une couleur assez semblable à celle dont parle ici San- 
chouiaton , et singulièrement doux et apprivoisés. Ainsi 
les serpens sacrés de Thèbes en Égypte, ceux d'Escu- 
lape à Épidaure étaient remarquables par leur caractère 
de douceur, et, par là même, consacrés au Dieu dont la 
bienfaisance était le caractère , et qui, à ce titre, mé- 
rita l’épithète de bon génie oudedémonbienfaisant [ART 
Plutarque (c) fait dire à un des interlocuteurs d'un de 
ses dialogues qu’il avait vu, en Égypte, deux particu- 
liers se disputer, et qu’au moment de la querelle , un 
serpent s'était approché d'eux, et qu'ils s'étaient écriés 


que c'était le bon génie ou l’AÆgathodémon, c'est-à-dire 


ce serpent que d’autres appelaient Cneph, et que les 
Phéniciens nommaient le bon génie. Lampride , dans la 
vie d'Héliogabale, de cet Héliogabale qui donna tant 
d'éclat au culte du soleil, observe qu’il nourrissait à 
Rome de petits serpens égyptiens qu’on appellé en 
Égypte les Bons génies (d). Ces serpens n'étaient que 
ceux du Dieu-soleil, Esculape, ou les serpens phéniciens 
que Thaut disait être de la natüre du feu. Ces sérpens 
étaient également consacrés à Trophonius, en Grèce, 
à l'entrée de la grotte duquel on voyait le temple du 
bon génie [132]. La statue de Trophonius était fort sem 
blable à celle d'Esculape , ajoute Pausanias (e). Tropho- 
nius était fameux par ses oracles. La divination se fai- 
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(a) Euseb. Ibid. — (b) Paus. Corinth. , P. 74: — (c) Plat, in amat., 
P: 755. — (d) Lampr. vit. Heli., P. 28. — (e) Paus. Bœtic., p. 313. 
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sait aussi par les serpens (a). À Lavinium, en Italie, 
près du temple de la Junon d’Argos , était un bois sacré 
qui servait de retraite au serpent divin [133]. Des filles 
allaient , tous les ans, dans ce bois porter de la nourri- 
ture à ce génie , et elles y entraient les yeux bandés. Si 
l'animal agréait l'offrande et s'il en goûtait , elles étaient 
réputées vierges ; s’il la refusait, il était censé avoir de- 
viné qu’elles ne l’étaient plus. Le serpent d’Apollon ren- 
dait aussi , à Delphes , des oracles sur le sacré: trépied ; 
et l'esprit prophétique qui l’animait était une émanation 


de l'influence des astres, et, en particulier, de la cons- 
tellation du serpent célesté, si nous en croyons Lu- 


cien .(b). Le même auteur nous dit que les animaux sa- 
crés , adorés en Égypte , sont soumis à l'influence des 
astres et les représentent. Or ,-le serpent était. un des 
animaux consacrés par le culte égyptien, comme nous 
l'avons vu dans Hérodote , et cela à Thèbes où l’on ado- 
rait aussi le bélier, animal consacré à Cneph. Mais le 
bélier sacré des Thébaïns était, suivant Lucien, l’image 
du bélier céleste , comme nous l’avons prouvé dans nôtre 
article Ammon. Donc, le serpent sacré dut être aussi 
l’image du serpent des constellations. Car, le dragon ou 


le serpent reçut en Egypte les honneurs divins, aussi 


bien que le chien, le bœuf, le bouc et les poissons. 
Élien (c) ajoute même qu'il avait ses prêtres , ses mi- 
nistres , sa table sacrée et des vases destinés à mettre sa 
nourriture ; mais qu'il n’aimait pas à se faire voir. Aussi 
les prêtres se retiraient-ils aussitôt qu'ils l'avaient servi. 
Le serpent est encore aujourd’hui honoré en Egypte 


mans 


(a) AËlian., 1. 11, c. 16. — (b) Lucian. de Ast., p. 993. — (c) AElian., 
l'ENA 
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sous le nom d’Arbaji et de Heredy (a), et n'a pas de 
venin. | 

Le culte astrologique du serpent s’est propagé de l'É- 
gypte et de la Phénicie dans toute l'Afrique et dans 
l’Asie, non-seulement comme l’attribut symbolique du 
Dieu de la santé , mais encore comme organe de la divi- 
nation et l'interprète des Dieux. C’est le fétiche (b) des 
Nègres du royaume de Juidah , et il a, chez eux, tous 
les caractères de douceur qui firent consacrer cet animal 
au Dieu Esculape, et qui lui méritérent le titre de bon 
génie où de démon bienfaisant chez les Phéniciens et 
les Égyptiens. Ç 

Ce serpent est seulement plus gros que ceux d'É- 
_gypte (c). Il est rayé de bleu , de jaune et de brun. Il a 
la tête ronde, les yeux beaux et fort ouverts. Il est sans 
venin et d’une douceur surprenante. Tels étaient les 
 serpens de Thèbes et ceux d'Épidaure, Ce fétiche est 
pour les Nègres un véritable talisman astrologique vivant, 
soumis à l'influence des cieux ‘d’où les Nègres tirent 
leurs augures. Ce culte leur est venu d’Adra où ce génie 
a, comme autrefois en Égypte, un temple fameux, des 
prêtres et des prêtresses, comme x Delphes. On le con- 
sulte comme l’oracle de Delphes; on lui consacre de 
jeunes filles, comme à Lavinium ; on lui présente des 
offrandes , on lui fait des sacrifices et on fait des proces= 
sions en son honneur (d). On n’a guère trouvé de na- 
tions en Afrique qui ne révérassent les serpens. On sait 
que les Fgyptiens et les Phéniciens ont, plus qu'aucun 
———— 

(a) Voyages de Poocke, t. 1.— (b) Hist. des Voyages, t. 4, p. 305. — 

(c) Culte des Fétiches; et Paw, t. 2, P. 116. — (d) Ibid, Hist. des 
Voyages. x | 
TOME lil, 25 
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peuple, dû communiquer avec les Africains par la na- 
vigation. Le culte de leurs talismans aura passé des côtes 
de l'Afrique dans l'intérieur des terres par le désir qu'a 
l'homme de connaître l'avenir ou d’avoir un médecin et 
un génie bienfaisant, sous la protection duquel il puisse 
se mettre. Tel était le serpent Agathodémon , adoré en 
Phénicie et en Égypte. | 
Comme le serpent d'Esculape , le serpent d’airain que 
Moïse fit élever dans le désert (a) avait la vertu de gué- 
rir ceux qui étaient blessés. Il suffisait pour cela de re- 
garder ce signe; car c'est le nom que Moïse lui donne. 
Les enseignes des Grecs et des Romains (b) portaient 
souvent l'emblème du serpent, en mémoire du fameux 
serpent Python que tua le soleil ou Apollon. Les ser- 
pens ‘étaient adorés soûs le titre de ‘génies tutélaires, 
jusque dans les glaces du nord , de même: que dans les 
sables brülans de l'Afrique. C’est l'idée qu'avaient d'eux 
les peuples de Norwège, chez qui ce culte était établi (e ); 
car ces peuples-avaient aussi le serpent pour fétiche: 
On a détérré dans la Busitanie de semblables talismans 
en bronze. Il west pas étonnant de trouver jusque dans 
le nord le culte. du serpent , puisque nous y avons trouvé 
celui du bœuf Apis sous le nom de Thor. Nous: avons 
trouvé le nom de.ce: mème bœuf au Japon. Les Japo- 
nais , ainsi que les Chinois, ont aussi des idoles .ou 
images de serpensailés, à qui il rendent un culte. On 
sent que le eulie du bœuf et du serpent, consacrés par 
kes orgies de Bacchus en Grèce où ces animaux s’engen- 
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(ay Liv. des nombres, €: 21, v. 8, ete. — (b) Isidore, L. 17, € 3. — 
le) Olaûs magn. Epist., 1. 3, p. 30.7 
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l'on retrouve le culte du bœuf. FE 
On rencontre chez les Tartares Tunguts des idoles de 
divinités , entortillées de serpens (a). 


drent, a dû se trouver uni chez les différens peuples où 


Les anciens habitans de la Prusse: adoraient aussi des 
serpens (b). | li 
. Les habitans de la Moscovie révéraient comme Dieu le 
serpent (c). * 

Les peuples de Lithuanie (d) regardaient aussi les ser- 
pens comme autant de divinités ; ils leur rendaient un 
culte distingué , et chaque citoyen ne manquait pas d'en 
nourrir dans sa maison , persuadé qu'il y avait dans cet 
animal un génie tutélaire. On leur immolait des coqs ; 
c'est-à-dire qu’on leur offrait le sacrifice que Socrate fit 
à Esculape. On regardait comme un grand malheur pour 
une famille de n’avoir point chez soi un pareil défen- 
seur'et de lui manquer de respect... 

On leur dressait des tables, comme en Égypte (e), 
et on les invitait à sy présenter. Ils se rendaient:à l’in- 
vitation, montaient sur la table, et ils en redescendaïent 
pour se cacher dans leur retraite. Les dévots s'empres- 
saient de manger les mets auxquels Le serpent avait tou- 
“ché, et concevaient les plus heureuses espérances de 
cette faveur du Dieu. Si le serpent ; au contraire, “avait 
refusé d'y toucher, c’est alors qu'on redoutait les plus 
grands malheurs, et le refns était regardé comme un 
un présage sinistre. C'est ainsi que nous voyons dans 
nus PARRON LE FO ST QU BE SO SAEQUE :LNT. ES LEO ONE SR 

(a) L'abbé Chape, Voyage en Sibérie, p. 28. — (b) Erasm Stell.. 
1. 1, de Antiq. Boruss. — (c) Sigismond. Comm. zer. Moscov.— (d) Id. 
de Samogit. Jul. .Salig. adv. Card.-exer. 183, sext, 2. Alex, Guag' in 


Sarmat. — (e) Boxhor. in uni. Hist. de Lith. et Samogit. 
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Virgile Énée qui sacrifie aux mânes de son père ,'et un 
serpent qui sort du fond du tombeau (a) vient goûter 
les mets et'rentre ensuite dans la tombe d’Anchise. Cet 
heureux présage encourage Énée qui fait aussitôt le sa- 
crifice des suove-taurilies que l’on faisait à Esculape dans 
la ville de Titané (b). 

Les Turcs ont encore de la vénération pour les ser- 
pens (c), et on a même cru qu’ils leur accordaient une 
place distinguée, dans la procession de la caravanne de- 
vant le dais qui doit couvrir le tombeau du prophète. 

Le serpent , adoré chez les Phéniciens et destiné à 
représenter l'ame universelle du monde dont le foyer 
d'activité est dans le soleil, était souvent représenté 
avec une tête d’épervier. L’épervier lui-même était con- 
sacré à Apollon ou au soleil. El est, dans les cieux, placé 
sur la tête du serpentaire ou de l’homme qui porte le 
serpent, et quon appelle Esculape,, Cneph, le de- 
miourge qui organise tontes choses , ou Sérapis dont la 
iôte ést aux cieux et les pieds dans les abimes de la terre, 
comme noùs l'avons vu plus haut dans les vers de l’o- 
racle rapportés par Macrobe. 

Sanchoniaton (d), rendant raison des motifs qui firent 


déifier le serpent par les Phéniciens et les Égyptiens, re-. 


connaît que le principe ignée el spiritueux, c'est-à-dire le 
principe même qui caractérise le spiritüs universel , le- 
quel réside dans le feu éther; futun des motifs qui firent 
choisir ce symbole de la divinité. Ils observèrent qu'il 
se mouvait par lui-mème sans pieds ni mains, et sans 
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(a) Virg. AEneid. L 8, v. 04. — (b) Pausan. Corinth., p. 54. — 
(c) De Paw, Recher. sur les Egypliens et les Chinois, t. 1, p: 115. — 
(d) Euseb. Præp. ev., 15,6. 10. RT 
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aucun des autres organes qui font mouvoir les autres 
animaux. Îl présente, par le jeu de ses anneaux, plu- 
sieurs formes différentes , et, dans sa marche tortueuse, 
il sait s’élancer avec toute la force et la vitesse qu'il veut; 
. vit d’ailleurs fort long-temps , non-seulement parce 
qu'il peut se dépouiller de sa vieillesse et se rajeunir, 
mais encore parce qu'il recoit, avec le temps, de nou- 
veaux accroissemens de force et de vigueur. C’est alors 
qu'enfin , après un certain période de temps , il se ré- 
sout en lui - même de nouveau, comme Thaut l'assure 
dans ses écrits sacrés. C’est pourquoi cet animal est or- 
dinairement employé comme symbole religieux dans les. 
sacrifices et les mystères. 

Il a un caractère d’immortalité, puisqu'il se résout en 
lui-même et qu'il ne périt point de mort naturelle , mais 
seulement lorsqu'il a reçu quelque blessure violente. 
Les Phéniciens l’ont appelé Agathodémon ou bon génie, 
et les Égyptiens le Dieu Cneph. Is lui adaptent une tête 
d’ épervier , à cause de la qualité active de cet oiseau. 

Je n’entrerai pas dans l'examen des principes phy- 
siques bons ou mauvais, mis en avant dans cette expli- 
cation de l’origine du culte des serpens consacrés dans 
les mystères, Il est possible que certaines qualités 
qu’on remarque en eux les aient fait choisir comme sym- 
boles de quelque opération de la Nature, du mouve- | 
ment des astres et de la marche oblique du soleil dans 
le ciel, ou du cours tortueux du Nil sur la terre, et qu'ils 
aient été placés ensuite au rang des constellations sous 
lesquelles tel ou tel phénomène arrivait. Au moins, il: 
est certain, par ce que nous avons dit jusqu'ici, que le 
serpent était déjà placé aux cieux , comme symbole as- 


irologique , lorsqu'on l’unit aux statnes du soleil dans 
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telle ou telle saison , et qu’on transporta son image , soit 
sEtq ge » 


animée , soit inanimée , dans les temples que les anciens 
adorateurs du soleil élevèrent à cet astre. L'union de l’é- 


pervier au, serpent d'Ophiucus , ou le symbole composé 


de l'union des deux constellations avec lesquelles le 
soleil est en conjonction dans le signe d’automne , telle 
que le mouvement de la sphère la ramenait tous les ans , 
suffit pour prouver que c’est cet aspect céleste des deux 


paranatellons simultanés qu'on a consacré. On peut je- 


ter un coup-d’œil sur notre planisphère destiné à expli- 
quer les voyages d'Osiris pour juger que c’est cela qu'on 
a voulu peindre. Notre planisphère des Argonautes , et 
surtout celui de l’Apocalypse, prouvent complètement 
que cette union à dû se faire par ceux qui compôsaient 
de plusieurs paranatellons d’un même signe un tout 
monstrueux, ou ces divinités dont le type n’est pas dans 
la Nature , comme le prouve le planisphère de Kirker. 

Cette constellation porte encore un autre nom, celui 
de la lyre de Mercure, d’Apollon et d'Hercule (a). On 
dit que Mercure forma sa lyre de l’écaille d’une tortue 
qu'il trouva dans le limon , après la retraite du Nil, et 
qu’il la plaça aux cieux près de l’Hercule. Rapprochez 
cette idée du passage d’Athénagore, dans lequel on dit 
qu'après la retraite des eaux , naquit un dragon , au mi- 
lieu du corps duquel était la figure d'un Dieu appelé 
Hercule ou le temps , Dieu que nous avons montré plus 
haut être le fameux Esculape ou serpentaire , appelé Her- 
cule; dont la figure occupe le milieu du serpent (b). Ces 
deux constellations , le serpent du serpentaire et le vau- 
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(a) Hygin, L 2; Germanie, Cæs., c. 23. — (b, Ci-dess., t: 1,1: 3, €. tr. 
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tour céleste ou l’aécipiter ; dans les serrés duquel on 
peint une Îÿre, sé levant ensemble après la retraite du 
Nil, au moment où le soleil descendait vers les signes 
inférieurs , purent être fort bien réunies dans un sym- 
bole unique , composé des parties du serpent et de l'é- 
pervier. De là peut-être l’origine du serpent à tête d'é- 
pervier , qui animait le monde et qu’ori peignait allongé 
au milieu d’un cercle qui représentait la circonférence 
des cieux. Phérécyde, dit Philon de Byblos (a), a dis- 
serté , d'après les principes de la théologie des Phéni- 
ciens , sur la divinité qu’ils nomment Ophion , nom 
assez semblable à celui d'Ophiucus , le serpentaire, et 
sur les Ophionites. Nous en parlerons aussi ailleurs ; 
mais pour le moment, nous observerons , ajoute cet au- 
teur ,; que c'était dans les mêmes vues théologiques que 
les Égyptiens , voulant peindre le monde , le représen- 
taient sous la forme d’un cercle azuré , semé de flammes, 
au milieu duquel s’étendait un serpent à tête d’épervier, 
de manière à donner à toute cette figure la forme du 
thêta des Grecs ou d’un cercle coupé par son dia- 
mètre. La circonférence du cercle désignait celle du ciel 
ou du monde , et le serpent qui la traversait par le centre 
diamétralement était le bon génie ou le serpent Aga- 
thodémon. Le monde, dans la figure du demiourgos 
d'Athénagore, était représenté par un œuf, et l'œuf 
était dans la bouche du Dieu du temps ou de l’Hercule 
placé au milieu du serpent; c’est la même idée théolo- 
gique , présentée sous une forme différente. 

Celle du globe ailé, environné de serpens , était aussi 
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le symbole de l’ame universelle qui pénètre la matière 
dans son intérieur, comme le serpent s’insinue dans les 
trous ou dans les pores de la terre (a). Aussi Hor- 
Apollon, grammairien d'Égypte, nous dit-il (b) que le 
serpent était chez les Egyptiens l'expression de l'ame 
universelle , qui pénètre toutes les parties du monde. 
Les serpens furent aussi une expression symbolique 
de la marche oblique [134] que tiennent les planètes 
dans le zodiaque , et même tous les astres sur l'horizon, 
dans les pays où l’on compte beaucoup de latitude. Aussi 
les Égyptiens les choisirent-ils pour emblèmes de cette 
obliquité du mouvement des asires, comme nous Fap- 
prend Clément d'Alexandrie (c). Il y eut donc plus 
d’une cause qui les fit employer dans les images des 
Dieux et dans les caractères de l'écriture sacrée ou hié- 
roglyphique ; maïs c'est toujours au monde, à l’ame 
universelle qui le pénètre , au soleil qui est cette ame 
visible , et aux constellations, qu’il faut rapporter ce 
symbole, et surtout à la constellation du serpent, qui 
se trouvait opposée au soleil au printemps, et annonçait 
alors la nuit. Elle s’unissait ensuite à lui en automne, 
et s’attelait en quelque sorte à son char, comme à celui 
de Triptolème, ou entortillait le bâton sur lequel s’ap- 
puyait cet astre dans sa vieillesse; car le soleil d'automne 
s’appuyait sur un bâton, comme Esculape. Peu de temps 
après l'équinoxe d'automne, le 22 du mois paophi , 
nom qui semble composé de l’article égyptien pi ou 
ph, et d’ophi, serpent , les Égyptiens célébraient la fète 
de la naissance des bâtons du soleil, parce que cet astre, 
GE A L RUE dé x PE re y MO nt ESS 


(a) Kirker. OEdip., t. 2, p. 2, p. 117. Ex Abneph Arab. — (D) Hor- 
Apol., Lai,e. 61. —(e) Strom., L 5; p. 556. 
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déclinant alors et baissant vers la terre, semblait, dit 
Plutarque (a), avoir besoin d’un bâton pour appuyer 
ses pas chancelans , au moment où il éprouvait une di- 
minution sensible dans la durée de sa lumière et dans 
la: force de sa chaleur. Par une suite de.la même idée 4 
ils ne lui laissaient plus qu’un pied en hiver au solstice. 
Les deux pieds étaient tellement liés et serrés comme 
dans une espèce de maillot, qu'il semblait n’en avoir 
qu'un (b). C’est ainsi que Saturne, ou le Dieu qui préside 
au mois du solstice d'hiver, autrement la planète lente 
qui a son domicile au capricorne où se trouve alors le so- 
leil, était représenté les pieds dans des entraves dont on 
ne le débarrassait ‘que pendant un jour qui était celui 
mème de sa fête (c). Il suflit de ces exemples, pour ju- 
ger du génie qui présida à la composition des statues 
des Dieux et aux institutions religieuses chez les an- 
ciens. 

Après avoir examiné les rapports qu'avait le culte 
des serpens avec le ciel et avec les constellations, et 
avoir cherché dans le serpent céleste l’origine des attri- 
buts donnés au Dieu-soleil , au grand demiourgos égyp- 
uen , qui s'appuie sur le serpent, au moment où le sol 

égyptien , fécondé par le Nil, va recevoir la semence des 
moissons que doit mürir le soleil du printemps , aulever 
du soir de ce même serpent qui assure à Jupiter , dans le 
poëme de Nonnus, la victoire sur Typhon ou sur la nuit; 
nous allons suivre le progrès de ces idées astrologiques et 
astronomiques , jusque dans les contrées les plus recu- 
lées del’Orientei mème dans lenouveau monde, afin qu'on 


(a) De Iside, p. 372. —(b) Hor-Apoll., L. 2, c. 3.—(c) Macrob. Sat., 
Hire: 8: | 
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puisse aisément faire le rapprochement nécessaire pour 
saisir la filiation des cultes dans l’un et l’autre hémis- 
phère. Il sera bon seulement que le lecteur se rap- 
pelle les idées théologiques que les Égyptiens ont 
voulu exprimer par la figure de leur Cneph , et Orphée 
par son Hercule créateur du monde; idées que nous 
venons de développer tout à l'heure. 

Les Japonais, chez qui nous avons trouvé le bœuf 
égypten , qui rompt avec ses cornes cet œuf symbolique 
d'où sort le monde, œuf que les Grecs mettaient à côté 
de Bacchus , que Cneph vomissait de sa bouche , et que 
l’Hercule d'Orphée avait créé, œuf destiné à représenter 
le monde ; les Japonais avaient aussi un autre emblème 
de la création, qui se rapproche non plus du Dieu-bœuf, 
soit Osiris , soit Bacchus, mais du Dieu-serpent , formé 
de l’Hercule d’Orphée et du Cneph égyptien. Voici ss 
est ce nouvel emblème de l’action créatrice. 

Un gros arbre (a), qui est appuyé sur une tortue, 
pote le créateur de l'Univers assis sur douze coussins , 

à la manière des Japonais. Cette tortue est sur la surface 
d’une eau enfermée dans un immense réservoir dont 
les bords ont sept à huit pieds de hauteur. On voit en- 
core ici que, l’eau est le principe d’où tout naît dans 
cette théologie, comme dans celle d'Orphée et des 
Égyptiens. 

On y retrouve également la constellation de la Îyre, 
que porte le vautour céleste placé sur la tête d'Ophiucus, 
de cette tortue que Mercure trouva après la retraite des 
eaux du Nil, et sur laquelle il monta sa lyre qui fut en- 


(a) Contant d'Orville, 1. 1, p. 259. 
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suite placée aux cieux. Quant aux douze coussins qui 
portent le demiourgos, ils désignent évidemment les 
douze signes que parcourt le soleil durant sa révolution 
qui engendre toutes choses ; Qu soleil que Chérémon et 
les anciens prêtres égyptiens disaient être le grand archi- 
tecte de l'Univers. 

Le créateur est de couleur noire. Je ne rappellerai 
pas ici que telle était la couleur de Cneph et celle de la 
statue de Sarapis, comme nous l'avons dit plus haut. 

Il porte sur sa tête une couronne d'or surmontée 
d’une longue pointe : sa poitrine est absolument décou- 
verte ; ses cheveux sont noirs et cotoneux comme ceux 
des Nègres ; il a quatre bras nus; il tient d'une main 
un cercle ou anneau, de l’autre un sceptre. Cneph te- 
riait d’une main une ceinture, de l’autre un sceptre. 
Dans la troisième est une fleur , et dans la quatrième un 
vase d'or, duquel s’élance un jet d’eau [ 135 |. Ces figures 


sont d’or jusqu’au tronc , sur lequel le créateur est assis. 


Tous les ornemens de l'idole sont couverts de riches 
pierreries. C’est du tronc qui porte sur le dos de la tor- 
tue, que l'Étre suprème tira la matière primitive. 

Un affreux serpent entortille deux fois la circonférence 
de ce tronc. Ce serpent, uni à la tortue , ressemble très- 
fort , selon moi , au serpent Agathodémon , uni à lacci- 
piter ou à l'oiseau qui porte la lyre formée par la fa- 
meuse tortue du Nil, et trouvée après la retraite des 
eaux de ce fleuve ; enfin au serpent de Sérapis. Deux 
figures effroyables tiennent le serpent par la tête; l’une 
a la tête du chien ou de l'animal qui accompagne tou- 
jours Sérapis et qui fournit un des attributs du fameux 
Cerbère que nous avons décomposé plus haut; l'autre 
porte un bois de cerf. Ce serait naturellement le loup 
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que nous devrions trouver ici; mais on peut également. 
prendre pour paranatellon la biche aux cornes dorées 3 

qui est casée sous le scorpion , dans le quatrième travail 
d'Hercule , et qu'on peigngit au lieu de Cassiopée dans 

certaines sphères. Ainsi, au lieu de la constellation du: 
loup, qui se lève au coucher du chien, on prit celle de 

la biche qui se couche avec lui , et ces deux phénomènes 

arrivaient au passage du soleil vers les régions australes, 

au lever de la Iyre testudo et du serpentaire, On dit que 

ces deux figures étaient deux mauvais génies qui vou- 
laient s’opposer à l’œuvre du créateur, et que c'est pour 

cela que les Japonais leur offrent des sacrifices, dans la 
crainte qu'ils ne nuisent aux fruits de la terre. On sait 
que les anciens sacrifiaient au grand chien , Sirius, pour 
tempérer ses ardeurs et mitiger son influence terrible. 
Quant à Cassiopée ou à la biche , c'est elle qui, sous le 
nom d’Aso, était unie à Typhon pour perdre Osiris ou 
le grand Dieu , source de tout bien. Deux rois du Japon, 
avec un héros ou demi-Dieu , tirent, par la queue, ces 
deux génies malfaisans. Un des rois a quatre visages ; le 
héros en a trois pour désigner que l'un a vécu quatre 
mille ans et l’autre trois mille, ou sept mille ans à eux 
deux. Ce sont eux qui aidèrent le créateur et qui s’op- 
posèrent aux desseins du diable. On verra bientôt l’ex- 
plication de cette énigme dans la fable des sept jours ou 
des sept mille ans , lorsque nous traiterons de la religion 
des Juifs, des Perses et des Chrétiens. Du fond des eaux, 
sort un homme à mi-corps , habillé et couronné de 
rayous ; c’est le soleil : il a une barbe raisonnablement 
touflue , et parait entre deux âges ; c'est notre Esculape 
barbu. Il semble de la main droite presser la tortue , et 
dé l'autre il tient plusieurs aiguillons. La tortue est la 
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lyre céleste appelée lyre d'Apollon ; l'aiguillon est 
celui du centaure placé au midi d’Esculape , comme la 
Îyre l’est au nord; voilà , ce me semble ; l'explication la 
plus simple de cet emblème tout entier composé dans le 
style égyptien et avec les mêmes caractères sacrés. 

L'Inde nous offre une foule de divinités dontle serpent 
est l'attribut distinctif, Le manuscrit indien (a) qui con- 
tient une longue suite d'estampes où sont retracées les 
diverses. métamorphoses de Vichnou > en fournira la 
preuve. On y voit le lingam ou le symbole du principe 
actif et passif des générations , surmonté de trois ser- 
pens (b). 3 

Plus loin (c) est une estampe du Dieu Vichnou Ran- 
ganaïquelou ; ce Dieu est couché et repose sa tête sur le 
corps d'un serpent à cinq têtes , qui lui sert d'oreiller , 
et recourbe sa tête au-dessus de celle de Vichnou. Là où 
est Vichnou, il y a toujours des serpens , et à ses pieds un 
feu violent. | 

‘On voit ailleurs {d) le Dieu Callabairuen, fils d’Is- 
prem , envoyé sur la terre avec un chien , comme Escu- 
Jape, Sérapis et Pluton. Il porte des têtes de mort enf- 
lées ; des flammes s'élèvent au-dessus de sa tête ; d’une 
mainiltientun serpent ailé, et de l’autre la foudre ; le 
_chien est debout à ses pieds; ce Dieu (e) est représenté dans 
les grottes d'Tloura avecises femmes qui sont deux sque- 
lettes. Suprémany , l’Esculape des Indiens > est un ser- 
pent à cinq têtes (. f). 

On trouve aussi une divinité indienne entortillée du 
D TT Se ne UP NS AN 

(&) Bibliothèque Nationale, n, 11. — (@) N. 31. — (ce) N. 36. — 
(4) N.45. — (e) Anquetil. Zend-Av., t. 1, p. 249. —(f) N. 50. 
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serpent , comme Sarapis (a). Le serpent a trois têtes ; et 
à côté du Dieu, sont deux femmes dont les pieds sont 
des serpens. La théologie des Indiens représente le Dieu 
créateur uni au serpent, comme l’est le fameux Her- 
cule d’Athénagore et le Cneph égyptien. On y peint la 
destruction du monde, et Vichnou, être de lumière, 
reste seul au milieu de l’eau, et, se reposant sur son 
serpent , il renferme tous les mondes dans son sein (b). 
Les Chinois ont aussi la fête de la couleuvre ou du 
serpent , une de leurs divinités. M. Le Gentil fut témoin , 
à Manille , d’une de ces fêtes (c). Une de leurs grandes 
divinités, Fohi, passait pour avoir eu un corps qui était 
comme un serpent, surmonté d’une tête d'homme, de 
même que l'Hercule d’Athénagore (d) , et comme Plu- 
ton et Sarapis; il habitait, dit-on, sur la montagne de 
Moto (e). Après avoir considéré les progrès du culte du 
serpent ou des divinités dont le serpent est Le principal 
attribut chez les différens peuples de l’ancien continent, 
et en avoir fait saisir les rapprochemens , depuis la Phé- 
nicie et l'Égypte jusqu'au Japon , franchissons les mers 
et passons dans le nouveau monde pour y examiner les 
formes du culte et celles des images que les nations civi- 
lisées de l'Amérique avaient consacrées au ciel, à la terre 
et surtout au soleil, le modéraieur souverain de la Na- 
ture. Le Mexique offre d’abord à nos regards des tableaux 
surprenans par leur ressemblance avec ceux que les 
temples de Phénicie, de l'Égypte et du Japon nous ont 
offerts ; de manière qu'en prenant l'Égypte et la Phéni- 
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(a) N.rur. — (b) Bagawad 5, p. 45. — (ce) Voyage de l'Inde par Le 
Gentil, t1, p. 193. — (d) Mém. sur les Chin. par les mission. de 
Pékin, t. 1, p. 102.—(e) Ibid:, p« 106: 
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eie pour centre de comparaison , nous trouvons à des 
distances à peu près égales, tant à l’orient qu'à l’occi- 
dent, un culte pompeux et les mêmes emblèmes des 
mêmes idées cosmogoniques. | 

Les Mexicains (a) avaient aussi une divinité appelée 
Vitzliputzli, fort semblable au Cneph , au Sérapis ou à 
Esculape et à l’Hercule d’Athénagore, enfin au Dieu 
créateur, chez les Japonais. 

On représentait ce Dieu sous la figure d’un homme 
assis sur un siége de couleur d'azur, où plutôt sur un 
trône soutenu par un globe d'azur -qu’on appelait le 
ciel. Ce globe était traversé par deux bâtons dont les ex- 
trémités se terminaient par des têtes de serpens. L'idole 
était faite d’un bois précieux; elle avait le front azuré , 
et par dessus. le nez une‘bande bleue qui s'étendait d’une 
oreille à l’autre. Sa tête était couverte d’un casque de 
plumes de diverses couleurs, qui représentait un oiseau 
dont le bec et la tête étaient d’or bruni. Son visage avait 
quelque chose d’affreux à la première vue. Sa main droite 
s'appuyäit sur une couleuvre ondoyante qui lui servait de 
canne. La gauche portait quatre: flèches que les dévots 
révéraient comme un présent du ciel. Elle soutenait un 
large bouclier orné de cinq plumes blanches mises en 
croix. - 

On remarquera dans cette figure des traits :caractéris- 
tiques qui rapprochent cette divinité du Dieu Cneph 
dont nous’avons parlé plus haut. Cneph avait, comme 
le Dieu des Mexicains ; des plumes qui ornaient sa 
tête (b). Il avait la couleur bleue foncée qui approche du 


(a) Contant d’Orville, t. 5, p. 153. — (Bb) Euseb. Præp., 1, 3,e: 15. 
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noir. Le casque Cyanée ou noirâtre était aussi un des 
attributs de Pluton, ou du Sérapis que le serpent d’au- 
tomne enveloppe. 
On entrait dans le grand temple de Vitzliputzli (a) 
par une vaste place carrée et fermée d’une muraille de 
pierre, où plusieurs couleuvres entrelacées de diverses 
manières, au dehors du mur, imprimaient de l'horreur, 
surtout en jetant les yeux sur le frontispice de la pre- 
mière porce qui en était particulièrement chargée. 
L'idole de Vitzliputzli (b), portée dans un coffre de 
roseaux, rendait des oracles lorsqu'elle était consultée 
par ses prêtres. Ce Dieu avait dicté lui-même son culte 
à ses adorateurs : il leur avait prescrit les cérémonies 
qu'ils devaient,observer pour lui plaire. Lorsque l’armée 
campait, il était placé au milieu du camp, sur une es- 
pèce d’autel, et toutes les fois qu'on se mettait en 
marche, ce qu’on n'’osait faire qu'après avoir reçu ses 
ordres, on laissait les vieillards et les infirmes pour for- 
mer des colonies dans le lieu même où l’on avait campé. 
Enfin, n'ayant entrepris le grand voyage de leur établis- 
sement: que pour obéir à loracle que Vitzliputzli avait 
rendu, les Mexicains ne s’arrêtèrent que lorsqu'ils fu- 
rent arrivés à la terre qui leur avait été promise par leur 
Dieu. Vitzliputzli apparut en songe à un de ses prêtres 
et il lui-ordonna de dire à son peuple qu'il devait s'éta- 
blir dans un endroit d’un lac où l’on remarquerait un aigle 
perché sur un figuier qui aurait sa racine dans un ro- 
cher. On reconnut.le lac, on. trouva le figuier sur lequel 
on vit un aigle qui tenait un oiseau dans ses griffes. Ge 


=. 


{a) Contant d’Orville. Ibid., p. 160. (b) Ibid., p. 152. 
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fut là que les voyageurs letérent les premiers fondemens 
de la ville de Mexico. Cette nouvelle cité fut partagée 
en quaire quartiers qui furent mis sous la protection 
d'un Dieu tutélaire, suivant l’ordre qu'on en reçut de 
Vitzliputzli dont le tabernacle occupait le centre. 
On se rappelle que l'aigle ou le vautour céleste est placé 
sur la tête du serpentaire , et que, si dans la fable phé- 
nicienne on a pu prendre le signe du bœuf ou du tau- 
reau pour indication de la fondation de la ville de T hèbes, 
et l'aigle pour celle de Tyr (a), on pouvait aussi prendre 
le lever du vautour placé sur Cadmus ou sur le serpen- 
taire pour indiquer le lieu de la fondation de Mexico ou 
de la ville où était adoré Vitzliputzli. Cette ville fut, 
comme Thèbes , divisée en quatre quartiers qui regar- 
daient les quatre régions. Cette division est d'autant plus 
vaturelle , qu’il y a beaucoup d'apparence que cette fon- 
dation de Mexico par Vitzliputzli est une allégorie, 
comme celle de Thèbes par Cadmus ou par le serpen- 
taire. Il est encore bon d’observer que c’est dans le 
mois où le soleil parcourait l’ancien signe équinoxial , le 
taureau , qui avait pour paranatellon le fameux Cadmus 
ou le serpentaire, que l’on célébrait la fête de Vitzli- 
putzli ou du Dieu aux attributs de serpent chez les 
Mexicains. C'était, en effet, au mois de mai que se cé- 
lébrait sa fête (b). Deux jours avant cette solennité , 
deux vestales pétrissaient avec de la farine de maïs et du 
miel, une statue qui représentait cette divinité. Lors. 
qu'elle était magnifiquement parée, on la plaçait sur un 
trône de couleur d'azur. Le jour de la fête, aux pre- 
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(a) Euseb. Præp. ev., 1. 3, e. 11, — (b) Ibid., p. 168. 
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miers rayons du soleil , toutes les vestales, deux à deux, 
montaient au temple, vêtues de robes blanches, cou- 
ronnées de maïs rôti avec des grains de maïs enfilés , le 


reste des bras couvert, jusqu'aux poignets, de plumes 


rouges,.et les joues, peintes de vermillon, Ces jeunes 
vierges prenaient , Ce jour-là , le nom de sœurs de Viizli- 
putzli; elles posatent sur un brancard l’idole de leur 
frère dans la cour du temple. Là les jeunes hommes 
s'en emparaient, ei l allaient placer au pied des grands 
degrés où le peuple venait en foule l'adorer en se jetant 
un, peu de terre, sur la tête. Alors on allait procession- 
nellement jusqu'à une montagne qui-portait le nom Ce 
Chapultepeque , où l'on faisait, un sacrifice, et ; après 
deux autres stations, on revenait à Mexico: Âu retour , 
les jeunes gens portaient le brancard au lieu où ils s’en 


étaient chargés, et ils l’élevaient au haut du temple avec ” 


des cordes et des poulies ; au bruit d’un grand nombre 
d’instrumens. C'était dans ce moment que le peuple re- 
doublait ses adorations et qu'il parsemait de roses et 
: d'herbes odoriférantes tous les environs du temple. Ceci 
fait, les vestales venaient présenter aux prêtres de pe- 
tits morceaux de la pâte qui avait servi à former l'idole,, 
et qui ayaient la forme d'os ; ils étaient consacrés avec 
beaucoup de cérémonies, pendant que les vestales figu- 
raient quelques danses el chantaient des cantiques à la 
gloire de l’idole. Ges parcelles de pâte étant consacrées , 


les prêtres faisaient approcher les victimes humaines qui . 


étaient toujours en grand nombre dans cette solennité, 


et ils consommaient leur barbare sacrifice. [ls distri. 


buaient au peuple ce pain mystérieux. Chacun en rece-, 


yait un morceau avec une apparence de piété qui allait 
jusqu'aux larmes , et le mangeait avec la même dévotion, 
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croyant manger la chair de son Dieu...car on appelait ces 
parcelles les os et la chair de Fitsliputzli. Ce récit est 
du père Acosta (a). Peut-être ce fripon de prêtre a=tril 
voulu trouver. jusqu’au Mexique des preuves de l'insti- 
tulion de son eucharistie que nous verrons bientôt avoir 
étéétablie autrefois en Perse , dans les mystères du Dieu 
soleil, Mithra. Au reste ; il ajoute qu’on voit par là que 
Satan s'était efforcé d'usurper.; pour lui, l'honneur et 
le service qui n'est dû qu'à Dieu seul. C’est une admi- 
rable raison que donnent aussi les Pères de l'Église en 
parlant des cérémonies du culte mithriaque, qui ont 
une grande ressemblance avee celle du culte des Chré- 
üens. {) | ai 

Je laisse au lecteur à appréeier le récit du père Acosta, 
et.les rapports sensibles, qui “d’après lui, semblent exis- 
ter entre les cérémonies religieuses du nouveau monde 
‘et celles des Chrétiens. Je me borne ici à l'examen des 
attributs de l’idole de Viizhiputzk y Qui me paraissent, 
sous beauconp de rapports, les mêmes que ceux de 
l'Hercule serpeniaire, de Chrône, d'Esculape, de Séra. 
pis, et de toutes. les divinités, aux. formes de serpent, 
quenous avons vues révérées dans l'ancien monde: Com- 
ment ces! formes des idoles dn.soleil » prises de l’astro- 
nomie, ont-elles passé.an Mexique? C'est ce quej'ignore. 
J'obserye seulement que;le Dieui-soleil était revêtu de 
ces attributs ‘et adoré sous ces formes en Égypte et en 
Phénicie ; que les Phéniciens avaient Porté ce:eulte à 
Carthage, à Cadix, et sur toute la côte occidentale de 
l’ancien monde. Si jamais le nouveau continent a com 


(a) Acosta, 1, 5, c. 24. 
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muniqué avec l'ancien, par le moyen de la naviga- 
ion [136], les colonies phéniciennes établies dans les 
iles de l'Océan Atlantique , en portant leur culte en 
Amérique, n'auront pas manqué d'y porter celui du 
Dieu -soleil, adoré à Tyr et Sidon avec les attributs 
du serpent de Cadmus , d’Esculape, d'Hercule, etc., 
comme les Phéniciens le portèrent en Grèce et à Thè- 
bes:en Béotie. Revenons à la source de ce culte et des 
formes sous lesquelles nous le considérons ici; c'est-à- 
dire à là Phénicie, à Tyr, à Sidon'et aux villes conimer- 
çantes de cette côte. 

Nous avons annoncé que le Dieu soleil ,  Esculape, 
avait aussi pris le nom d’Esmun en Phénicie. C'était 
effectivement celui que lui donnaient ceux de Berythe. 
Cet Esculape, dit-on, n’était ni Grec, ni Égyptien (a), 
imais une divinité phénicienne et indigène. De Sydyc, 
étaient nés des enfans! appelés’ dioscures’ et cabires. 
Après eux était né un huitième frère, Esmun, qu'on 
dit être le mème qu Esculape. Cotmme 1l était d'une rare 
beauté, ses grâces et sa jeunesse iñspirèrent de l'amour 
À Astronoë, Déesse phénicienne, mère des Dieux. Tandis 
qu'il était occupé des exercices de la chasse , il! remar- 
qua que la Déesse le poursuivait, et qu’elle cherchait à 
le faire tomber dans ses filets. Ne pouvant se dérober à 
ses poursuites , il prit le parti de se mutiler et de se 
dépouiller des organes de la génération. La Déesse dé- 
solée le réchauffe , et ayant fait circuler dans ses veines 
la chaleur vitale, elle le met au rang des Dieux. Les 
Phéniciens l'honorent sous le nom d'Esmun ; lequel 
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(a) Damasc. vita. Esid. Phot., cod. 242. 
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rappelle l’idée de cette chaleur active qui renferme les 
principes de vie. D’autres prétendent que ce nom dé- 
signe le huitième ; ear il était. effectivement le huitième 
fils de Sydyc, celui qui, au sein des ténèbres profondes, 
fit briller la lumière. 
Sanchoniaton parle également des fils de Sydyc, qu'il 
désigne par le nom de Juste, et il leur donne pour hui- 
ème frère Esculape (a). Il fait naître Esculape d'une 
des sept titanides , .comme:nous avons vu plus haut. 
I donne aussi le nom de cabires aux fils de’ Sydye. 
Il ne peut donc pas y avoir de doute sur l'identité d’'Es- 
mun et d'Esculape. Conséquemment, l'amant d’As- 
tronoë et de la mère des Dieux, est Esculape, qui 
joue le rôle d’Atys (b) dans la théologie des Phrygiens. 
Car on sait que ce fut Atys qui se mutila pour se dé- 
rober aux poursuites de la Déesse Cybèle. 
Le culte d’Esculape était établi en Phénicie et en 
Syrie , ainsi que celui de Cybèle, ou de la mère des 
Dieux, comme on peut le voir dans le Traité de Lucien 
sur la Déesse de Syrie. Lucien, en effet, parle d’un temple 
bâti par Atys, en honneur de Rhéa, en Syrie, à Hiéra- 
polis, dans lequel on apportait des richesses de toutes 
parts (c), d'Arabie, de Phénicie, de Babylone, de Cappa- 
doce , de Cilicie et d’Assyrie. Cet Atys, dit Lucien (d), 
_était lydien. C’est de lui que les Phrygiens, les Lydiens, 
et ceux de Samothrace ont reçu leurs mystères. Lorsque 
Atys fut mutlé, il cessa de vivre en homme , etil prit.la 
forme et l’habit de femme. J’observe que ce fut aussi en 


(a) Euseb. Præp. ev., 1. 1, c. 10. — (b) Julian. Qi. 5; p. 109. — 
(e) Lucian de Def Syriâ, p. 881. — (4) Ibid, 885, 
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Lydie qu'Hercule prit les habits de femme, et que cet 
Hercule est l'Esculape céleste, lequel ; suivant Hygin, 
tua le serpent qu’il tient (a), sur les bords du Sangaris. 
Omphale , auprès de laquelle il avait pris Phabit de 
femme, le renvoya à Argos, et Jupiter le plaça avec son 
serpent dans les constellations. Cetie tradition sur le 
serpéntaire ; Hercule, qui fut chez la reine de Lydie, 
Omphale ; et y fila en habit de femme , ressemble beau- 
coup à celle d’Atys mutilé, et qui prend l’habit de fem- 
me. Aussi Blaeü l'appelle £ffæminatus. Ces mutilations 
n’ont d'autre but que d’exprimer la cessation de l’ac- 
tion féconde du soleil, au moment où il atteint léqui- 
noxe d'automne ; et qu’il s’uuit au serpentaire, comme 
nous l'avons vu dans la vie d'Osiris mutilé par Ty- 
phon , etc. Lucien observe que dans le temple qu’Atys 
fit bâtir en Syrie, il éleva une statue à Rhéa, laquelle 
avait tous les caractères de la Déesse de Lydie ou de 
Rhéa ; qu’elle était portée par des lions, qu’elle avait 
le tambour et la couronne de tours. Ses prêtres étaient 
eunuques comme ceux de Rhéa. D'autres traditions 
attribuaient ce temple à Bacchus fils de Sémélé (6), fille 
de Cadmus où du serpentaire. Ils le disaient consacré 
à Junon ; maïs cette Junon était portée sur des lions com- 
me Cÿbèle(c), et à ses côtés était Jupiter, monté sur 
le bœuf comme Osiris, Bacchus , et Mithra, ét comme 
Apollon. On voyait, dans ce mème temple, les trônes du 
soleil et de là lune (d), ét tout près de ces trônes la fi- 
gure d'Esculape, ou, 6é qui revient au même, d’un 
Apollon à longue barbe (e). Cet Apollon était vêtu 


(a) Hygin, L 2: 2 (B}Ibid., p. 886. — (ec) Ibid. go1. — (d) {bid. 903. 
— (e) Ibid. 904. 
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comme devait l'être le Dieu de l'hiver, Sérapis. Lucien 
observe que dans ce temple on faisait une cérémotie (a) 
dont on ne trouvait d'éxemplé en Grèce qu'à Trézène, 
où une semblable se prätiquait én l’honneur du fameux 
Hippolyte qu'Esculape avait ressuscité (b). Cette céré- 
monie consistait à consacrér ses cheveux à Hippolyte avant 
de se marier. Pausänias, effectivement, parlé de cette 
cérémonie (c), et il dit qu’elle s’adressait au cocher cé- 
leste. Tout près du tombeau de Phèdre , était la Statue 
d'Esculape, notre Thésée, Jason, ete. D'autres ÿ voyaient 
la statue d'Hippolyte. Quoi qu'il en soit, on ne peut dou- 
ter qu'Esculape ne soit la grande divinité de ce pays, 
et surtout de la ville d'Épidaute, voisine de Trézëné (d) : 
ce qui forme encoré un objet de rapprocliement entre 
le culte de l’Apollon barbu, dans le temple duquel on 
consacrait ses cheveux, celui de V'Esculape et du cocher 
céleste , adoré en Syrie et à Trézène. 

Près de Sidon, où l’on trouvait un bois sacré d’Es- 
culape , était aussi la ville dés lions ou Léontopolis (é), 
et l'on sait que le lion était toujours attelé au char de 
Cybèle, ou de la mèré des Dieux, qui est ici appelée 
Astronoë , où la Déesse qui préside à la connaissance 
des astres; science dans rayenk les Sidoniens étaiént 
très-versés ( f), suivant Strabon. 7 

Nous avons vu ün Esculape figurer, sous lé nom de 
Chrone et d'Hércule , dans un passage d’'Athénagote , 
que nous avons cité dans notre Chapitre sut Hérculé. Ce 
Dieu avait ün serpent à tête dé on : on l’appelait le 
temps ou Chrone: Nous avons fait Voir que c'était li- 


(a) Hygin, p. 914. — (b) Pausan. Corinth., p. G9. -2'{c) Ibid. 54. — 
(d) bid, 68, 52. — (e) Strab., 1. 16, p. 556: (f) Ibid. 557: 
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mage du serpentaire, Esculape, Hercule , etc., appelé 
Chrone, par cette cosmogonie. Eh bien ! c’est aussi 


Chrone qui est supposé avoir fondé Beryte (a), ville 
où l’on adorait cet Esmiun, aimé par la Déesse mère 
des Dieux, Il ca ons bâti Byblos ,' suivant 
Sanchoniaton et Eusthate, et il l'avait consacrée au bel 
Adonis, ou au Dieu-soleil aimé de Vénus, dont la 
planète porte indistinciement le nom de planète de 
Vénus, de planète de la mère des Dieux (b), et de 
planète de Junon. Or, on sait que l'aventure d’Ado- 
nis ou du soleil, adoré en Syrie sous ce nom, est, 
à peu de choses près, celle d’Atys et d'Esmun, ou 
de l’amant de la mère des Dieux. Chrone fut mutilé 
par son fils Jupiter, et avait pour épouse Rhéa, 
mère des Dieux. Voilà bien des rapprochemens. Es- 
culape, et conséquemment l’Esmun phénicien, avait 
quelquefois les traits d’un jeune homme sans barbe (c), 
et c'est peut-être cela qui a fait croire qu'il n'avait 
rien de commun avec l’Esculape barbu des Grecs, 
et avec l'Eseulape égyptien. Nous avons observé 
qu'alors il était considéré comme Apollon et comme 
Adonis, ou comme génie du printemps, qu'il annon- 
çait par son lever du soir, montant à lorient au 
coucher du taureau. | 

Cet Esculape imberbe, adoré à Sicyone, tenait d’une 
main un sceptre , et de l’autre le fruit du pin, ou de l'arbre 
consacré à l’Atys phrygien. D'un côté était Pan, et de 
l'autre la lune, comme nous l'avons déjà remarqué. Ce 
sont peut-être ces rapports avec la lune et avec le signe 


(a) Eustate ad Dionys. perieg., w. 612. — (b) Pline, L 2, 8. — 
(ce) Pausan, Corinth., p. 53, 


Ch 
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\ dans lequel celle-ci se trouvait pleine à l’équinoxe de 
printemps , qui font dire à Proclus qu'Esculape était 
l'intelligence lunaire (a). Quant à Pan, c’est le cocher 
qui le matin annoncait cet équinoxe , comme le serpen- 
taire l’annoncait le soir. Nous les avons vus tous deux fi- 
gurer au commencement du poëme des Dionysiaques. 
Ce n'est donc pas sans raison qu'ici Esculape et Pan sont 
réunis, et que le savant Jablonski (8) a vu de grands 
rapports entre l’Esmun phénicien et le Dieu de Panople 
ou de Chemmis. On se rappelle également que, dans les 
Dionysiaques (c), on fait, dans le quatrième chant, l’é- 
loge de la beauté et des charmes séduisantes du jeune 
Cadmus » destiné à épouser Harmonie. On doit se sou- 
venir aussi qu'il bâtit une ville à sept portes , dont cha- 
cune avait le nom d’une planète, et que par Harmonie 

nous avons entendu le système de l'harmonie céleste , 
auquel préside le soleil. Ce sont ces Sent planètes qui 
portérent le nom de divinités cabiriques , ou de grands 
Dieux. Au-dessus d'elles on placait le ciel des fixes , ou le 
huitième ciel, qu’habitait le serpentaire Cadmus, image 
du soleil, chef de l’harmonie universelle. C’est cette 
théologie qni était exprimée par ce vaisseau symbolique , 
dont nous avons parlé déjà, et qui était rempli de la lu- 
mière éthérée. On voyait sept frères (d) parfaitement 
semblables, qui commandaient à la proue. Au mât était 
la figure du lion. A l'extrémité, celle du crocodile. Le 
lien de toute cette harmonie est dans la lumière éthérée , 
qui circule dans le ciel des fixes, et qui jaillit dans les 
sept corps planétaires. C’est là ce huitième ciel qui 

(a) Comm. in Tim., p. 49. — (b) Jablonski, 1 2, €. 2 >, Ÿ 12. — 
(e) Nonn. Dionys., L. 4, v. 129.— (d) Mart. Capell., 1. 2, p. 42. 
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forme , suivant Xénocrate (a), un Dieu résultant de l’as- 
semblage de toutes les étoiles fixes, et qui renferme en 
lui sept autres divinités attachées à chacune des sphères 
planétaires. Cléanthe, disciple de Zénon (b), faisait aussi 
un grand Dieu unique de cette dernière sphère des fixes, 
la plus élevée de toutes. Elle contenait le feu éther qui 
se répand partout, et embrasse tout dans ses courans 
qui se meuvent circulairement autour de nous. C’est la 
mème opinion théologique que Cicéron a développée 
dans son Songe de Scipion (c). Il y a beaucoup d’appa- 
rence que ce sont les sept cabires, frères d’Esculape, 
ou d'Esmun , dont le nom a été traduit par le huitième. 
C'était effectivement le chef du mouvement de la sphère 
des fixes ou de la huitième. C'était pour cela que le hui- 
tième jour des mystères était affecté à Esculape, comme 
nous aurons lieu de l’observer dans notre explication des . 
mystères d'Éleusis. 

Les sectaires de la religion chrétienne ; connus sous 
le nom de Gnostiques et d’Ophites, ont fait de ces idées 
théologiques des anciens païens , la base de leur système 
religieux sur les sept dieux, ou sept chefs principaux, 
qu'ils attachaient à chaque sphère, et au-dessus desquels 
ils placaient un huitième chef, Barbelus, père et maitre 
de toutes choses {d), un autre Christ, né de lui-même. Ils 
donnaient au chef suprème de ce monde visible la forme 
du serpent. # dl 

Les Ophites (e) avaient aussi leur dieu Faldabaoth , qui 
engendra sept fils qui formèrent les sept cieux, et qui 


(a) Clem. Alex. præp.; Cicer. de nal. Deor., À 1, c. 13. — (b) Ibid., 
c. 14. — (c) Cicer. Som. Scip., ©. 4. — (d) Epiph. adv. heræs., ©, 26.— 
(e) Ibid., c. 37. 
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forma tout ce qui était au-dessus de lui, afin que les sept 
fils placés au-dessous n’en eussent jamais connaissance. 
I forma dé la matière une figure à forme de serpent, qui 
fut son huitième fils. C’est ce serpent qui trompa Eve. 
Nous verrons bientôt ; dans l’explication de la Genèse et 
de la religion des Chrétiens, que le serpent d'Eve est 
celui qui est entre les mains d'Ophiucus où de PEscu- 
lape céleste : ce qui jette un nouveau jour sur cette cos- 
mogonie. Les Ophites adoraïient ce serpent comme un 
roi qui leur était tombé du ciel. C’est le serpent des 


mystères de Bacchus. Les Cphites le nourrissaent dans 


la ciste sacrée. Nous aurons occasion d'y revenir, dans 
notre Traité des mystères. Nous ne rappelons ici ces fic- 
tions mystagogiques , que pour jeter quelque lumière sur 
Ja fable des sept cabires , frères d'Esmun ou d'Esculape, 
leur huitième frère, adoré à Berythe en Phénicie, ville 
bâtie par Chrone, Dieu du temps, et qui souvent, comme 
Esculape, s'appuie sur le serpent. 

I y a beaucoup d'apparence que les Ophites, ainsi 
que les adorateurs de Bacchus , dans les Orphiques, ré- 
véraient le serpentaire qui AE sous le nom d’'O- 


-phion dans la théologie phénicienne (a). Nonnus, dans 


ses Dionysiaques , parle d’un ancien roi de Phénicie , ap- 
pelé Ophion , dont les actions se liaient à celles de Sa- 
turne (b), et étaient gravées sur d'antiques tables de la 
fatalité. C’est lui, Ophion , qui avait gravé les tables des 
sept planètes, sur lesquelles étaient tracées les destinées 
de Berythe, ou de la ville qui adorait Esmun, amant 
d'Asironoë (c), et qu'avait fondée Chrone , père du 
D ne PQ te EM SR NES 


(a) Euseb. Præp., L 1,6. 10. — (b) Nonnus, I, 12, v. 43. — (ce) Ibid., 
4, L1, v. 352, 362, 300. 
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temps (a). Elle florissait par sa justice et ses connais- 
sances en Jurisprudence, caractère qui convient à la ville 
d'Esmun, fils de Sydyc-le-Juste (b). On la faisait aussi 
ancienne que le monde (c). C'était là qu'avait abordé, 
au sortr des eaux, l’amante d’Adonis, où Vénus (d). 
Béroë , qui fut ensuite appelée Berythe , avait eu pour 
nourrice ÂAstrée , nom fort approchant d’Asironoë , 
amante d'Esmun ou de l'Esculape de Berythe. 

Nous terminerons ici ce que nous avions à dire sur 
l’Esmun des Phéniciens, objet des désirs amoureux de 
la mère des Dieux, et sur sa mutilation , laquelle a pour 
base la même idée cosmogonique qui a donné lieu à de 
semblables fictions sur le Dieu-soleil , dans d’autres fa- 
bles où le soleil éprouve le même malheur, sous d'autres 
noms , tels que ceux de Chrone, d’Atys, d’Adonis, d'O- 
siris , etc. | | 

Nous passerons à l’article d'Harpocrate dont nous 
avons déjà parlé dans notre Traité d'Isis; aussi nous 
restreindrons à peu de choses ce que nous aurons ici à 
dire. 


mm 


(a) Nonnus, v. 10, 145, 194, 391. — (b) Ibid. 68. — (c) Ibid. 84, 364. 
— (d) Fbid. 515%. ibid. 214. 
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CHAPITRE XV. 


IARPOCRATE OU LE DIEU-JOUR PRÈS LE SOLSTICE D'HIVER, 


CE qu'Orus est à Osiris, Harpocrate l’est à Sarapis , 
et l'un et l’autre sont réputés enfans d’Isis. Les anciens 
Égyptiens considérèrent la lumière qui produit le jour 
dans deux époques principales, comme ils avaient fait 
à l’égard du soleil qui nous distribue la lumière et la 
chaleur ; savoir dans la durée et l'éclat qu’elle donne au 
jour durant les six signes supérieurs, et dans l’état 
d’affaiblissement et de briéveté qu'a le jour pendant les 
six signes inférieurs. Dans le premier cas, c’est Orus, 
ou le bel Apollon, qui a son siége le plus élévé au lion 
céleste, dont les images soutiennent le trône sur lequel 
il est placé (a). Dans le second , C'est Harpocrate, placé 
dans les eaux du verseau, et soutenu sur le lotus , plante 
palustre ; qui naît sur les bords du Nil , où du fleuve que 
le verseau fait sortir de son lit par le mouvement de ses 
pieds. Le jour alors est au plus bas, et dans cet état 
d'enfance dont Harpocrate est l'image. Il est d’un faible 
éclat, et sa marche semble entravée dans les liens qui 


OT OT RO 


- (a) Hor-Apoll., I. 1, ec, 1e. 
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resserrent l'enfant nouveau-né. Le doigt qu'Harpocrate 
tient posé sur sa bouche annonce que sa langue n’est pas 
encore déliée, et qu'il ne peut articuler des sons. C’est 
dans ce sens qu'il fut censé être le Dieu du silence. Aussi 
les Égyptiens représentaient le silence par l'enfance jus- 
qu'à trois ans (a), etils le figuraient par un nombre mys- 
tique, égal à celui de trois années, évaluées en jours à 


raison de trois cent soixante-cinq jours par an. Ils pré- 


tendaient, dit Hor-Apollon , que l'enfant qui, dans l’es- 
pace de mille quatre-vingt-quinze jours , ou de trois ans, 
ne parle pas, est censé muet, Ainsi l'enfance représenta le 
silence; etrréciproquement , l’embarras dans les organes 
du langage désigna l'enfance. Les Latins eux-mêmes ont 
désigné dans leur langue l'état de l'homme nouveau-né , 
par un mot qui indique qu'il ne parle pas bien encore. 
Telle estla signification d’infans, qu'ils ont appliquée par 
extension à l’orateur qui s'exprime mal. L'état d’imper- 
fection de l’homme nouveau-né, tel qu’on peignait Har- 
pocraie, était figuré par un animal qui se forme dans le 
limon du Nil; cet animal:c'était la grenouille (2); ci 
c'est un enfant sur le lotus, ou sur la plante qui croît 
dans le limon du même fleuve : le but est le même. Il n’y 
a de diflérence que dans les symboles. L'un est tiré du 
règne animal, et l’autre du règne végétal. Du reste ; tous 
deux concourent à exprimer la même idée: En effet, Plu- 
tarque, en parlant de la grenouille et del’hydre (c)sculp- 
tées aux pieds d’un palmier de bronze , consacré comme 


offrande à Apollon, fait dire à Sérapion ,: qui explique 


ces emblèmes , que l'artiste avait voulu annoncer par- là 


(a) Hor-Apoll., 1, 1, c. 28. — (b) Ibid,, 1. x, ©. 25. — (c) Plut. de 
Pyth. cracul., p. 400. 
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que le soleil naît et s’alimente des eaux et des exhalaisons 
humides. Plutarque, parlant ailleurs du lotus (a) sur le- 
quel on place Harpocrate , regarde cette plante comme 
un emblème destiné à rendre la même idée. Les Égyp- 
tiens, dit-il, ne pensent pas que le soleil enfant soit 
sorti du La mais c'est ainsi qu ils représentent le 
lever du soleil pour indiquer que ce Dieu naît de l’élé- 
ment humide. Aussi Plutarque (à), ou plutôt Sérapion 
qu'il fait parler, ajoutet-il que ce qui porta l'artiste co- 
rinthien à sculpter cette grenouille symbolique, c’est 
qu'il avait vu, sans doute , les Ée gyptiens représenter le 
soleil naissant ou levant par un enfant posé sur le lotus. 
Les Indiens représentent égalementVichnou enfant posé 
sur une fleur ou sur la feuille du tamarin. 

: De même que la grenouille d’ Égypte, destinée à peindre 
l'enfant dont les organes sont encore mal développés 1 
naît dans le limon du Nil après sa retraite, de mème 
le lotus y croît à côté d’elle , suivant Pline (c). On peut 
donc prendre également ces deux emblèmes pour repré- 
senter l'état d’ imperfection et d'enfance du Dieu-jour à 
la fin de l’automne et près du solstice d’ hiver , lorsque 
le soleil ou Osiris est descendu aux enfers , et qu il a pris 
les formes de Sarapis ou celles qu'a le soleil des signes 
inférieurs. Voilà pourquoi son culte est uni à celui de 
Sarapis (d) ou à celui du soleil d'hiver. Voilà aussi pou r- 
dE on disait qu'Isis , ayant reconnu qu’elle était grosse, 
s'était prémunie d'un talienten à le sixième jour du mois 
d'octobre (e) ou de paophi , e HT du mois où le 
soleil s’unit au serpent d'automne ; à celui qui entoure 

(a) Pe Iside, p. 355. — (5) Ebid., p. 400. — (c) Pline. Hist. Nat, 


1 13, c. 19.:— (d) Tertul. PAP: c. 6; Varro de Jing. lat, 1 rh 
P+ 15. — (e) Plat, de [sid., p. 35 
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Hercule [Ophiucus ou Sérapis. Voilà aussi pourquoi of ! 
disait qu'elle l'avait conçu de ses amours avec Osiris 
aux enfers, ce Dieu s'étant encore uni à elle après sa 
mort (a) : aussi se sentait-il de la faiblesse de son père. 
1! était sans force , surtout mal appuyé sur ses pieds. Tel 
est, en eflet, le Dieu-jour , aux approches du solstice 
d'hiver. Aussi les Égyptiens , pour peindre la course 
embarrassée et lente du soleil vers cette époqne de l’an- 
née , représentaient ce Dieu les pieds collés étroitement 
l’un contre l’autre, comme si les deux jambes n’en eus- 
sent fait qu'une (b). De là l’opinion reçue chez les Pa-, 
phlagoniens qui croyaient que le soleil était enchainé et | 
resserré dans des entraves l'hiver; et qu'au printemps, 
il se dégageait de ses liens et acquérait toute la liberté 
de son mouvement (c). Ou sait, en eflet,, que le mouve- 
ment de cet astre en déclinaison est très-rapide dans le 
grand cercle de l'équateur, et très-lent dans Îles petits 
cercles des tropiques. C'est sans doute cette observation 
astronomique qui a donné lieu à la fiction théologique. 
La tradition égyptienne qui porte que ce fut au mois 
paophi où au mois d'octobre qu'Iisis s’aperçut qu'elle 
était grosse d'Harpocrate, se lie à une autre sur les fêtes 
de ce mois, laquelle sert également à confirmer notre 
explication. En effet, les Égyptiens célébraient , qua- 
torze jours après, ou le 20 du même mois paophi , une fête 
danslaquelleils faisaient lacommémoration de lanaissance 
des bâtons ou béquilles du soleil (d), ce qui voulaitdire, 
suivant eux , si nous en croyons Plutarque, que le so- 
leil avait déjà besoin d’ appui pour marcher et pour sou-" 


RE DT SN EU OC SECRETS SE 


(a) Plut, de Iside, p. 358. — (b) Hor-Apoll., 1. 2, c. 3. — (c) Plut. 
de Iside, p: 378. — (d) Ibid. 552. 
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kenir ses pas devenus chancelans à cette époque où sa 


lumière et sa chaleur ont recu un affaiblissement COnSi= 
dérable. Rien ne contraste mieux avec cette peinture du 
soleil appuyé sur ses béquilles , et de l’Harpocrate mal 
aflermi sur ses pieds, que celle de l'Orus ou Apollon 
égyptien, représenté avec des ailes dans le passage de 
Suidas , cité à notre article Isis. 

Harpocrate avait encore d’autres traits qui caracté- 
risaient en même temps la décrépitude et l'enfance ou 
les deux extrèmes de l’affaiblissement: Il était chauve, 
comme Esculape (a). Les prêtres attachés à son culte 
imitaient leur Dieu en se rasant la tête. Saint Épiphane, 
en parlant des prêtres de Butos chargés du culte d'Har- 
pocrate , dit qué ce sont des vieillards décrépits qui ont 
la tête rasée comme des esclaves , et qui, saisis d’une 
fureur religieuse, célèbrent ainsi les fêtes d'Horus et 
d'Harpocrate (b). Macrobe nous explique le but énigma- 
tique de ce costume , soit des prêtres, soit du Dieu dont 
la tête était rasée (c). Il nous dit qu'Horus ou Apollon 
{ici il s’agit de l’ancien Horus-Harpocrate } était repré- 
senté la tête rasée , et que cet emblème désignait l’état 
de la lumière dans les jours les plus courts, tels qu'ils : 
sont lorsque le soleil arrive au solstice d'hiver, c’est-à- 
dire lorsqu'il arrive à cette époque de l’année où, suivant 
le même Macrobe (d) , les Égyptiens représentaient le 
Dieu-jour, tel qu'Harpocrate dont Isis accouche au sols- 
tice d'hiver , sous les traits d’un enfant naissant » parce 
que tel est alors l’état de la lumière et du jour. 


| L 
(a) Synes. in caluit,, p. 7% —(b) Epiph. expos. fidei $, p. 1092, ete, 
—(c) Macrob. Sat., L 1, oc 21,.— (d) Ibid, c. 12. 
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On voit donc que les traits de l’enfance et de la décré- 
UE qui caractérisent le soleil ancien et nouveau ou 

état du jour. vers la fin de l’ancienne année et vers le 
commencement de la nouvelle, ont été réunis dans l’'Har- 
pocrate égyptien , frère d'Horus ou du soleil et du jour, 
considéré dans les signes supérieurs du printemps et 
É ct été, comme celui-ci , Harpocrate, était Le Dieu-jour 
de l'automne et de l'hiver. Aussi les Égyptiens distin- 
guaient deux Horus ; l’un appelé Horus proprement dit, 
et l’autre appelé, Harpocrate (a), ou le vieil Horus, 
Aruëris, qui, sous les traits de l'enfance , avait des signes 
de vieillesse et de décrépitude. On disait celui-ci né dans 
les ténèbres ou sous l'empire des longues nuits, et d'une 
organisation imparfaite , sans force ni énergie, tel en- 
fin qu'est le jour à cette époque de la révolution an- 
nuelle (8). Les. Phéniciens l’honoraïent sous un autre 
nom, et faisaient sur lui une fiction un peu différente 
dans le eulte de leur Esmun, dont nous avons parlé plus 
haut. L'un et l’autre naïssaient dans les ténèbres (c); 
mais l’un était mal sur ses jambes, faible, débile (d), 
l'autre privé de la force et des organes de la généra- 
tion. Isis et Osiris s'étaient unis’entre eux dans le sein 
des ténèbres pour donner naissance à Aruëris ou à cet 
Apollon qu'on caractérisait par les traits, soit de la 


vieillesse (e), soit del’enfance, faible et débile. C'est avéc 


beaucoup d'apparence ce faible Jao dont parle l oracle 
de Claros, et qu’il nous dit représenter le soleil de la fin 
de l'automne, Harpocrate ( f), lequel, étant dans la partie 


D 


(a) Plat. de Iside, p. 356. — (b) Ibid. p. 575, 378. — (c) Ibid. 373. 
— (d) Ibid. 397, 398. — (e) Ibid, 356. — (f) Macrob. Sat., L 1, c. 18: 
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inférieure des signes, devient le bel Apollon , Dieu jeune, 
plein de grâces , à l’équinoxe de printemps et au solstice 
d'été, un Hercule robuste. Ces vérités ont été très-bien 
senties par le savant Jablonski dans son article sur 
 Harpocrate (a). Il a bien vu qu'il ne s'agissait pas , 
comme l’a cru Cuper, du lever ou de l’enfance du so- 
leil chaque jour ; mais bien de l’état de ce même soleil 4 
ou plutôt du jour avant et aprés le solstice d'hiver, 
lorsque le soleil occupe les signes les plus méridionaux. 

Ce savant (b) à fort bien fait yoir la ressemblance qu'il 
y avait entre l'Tao des gnostiques basilidiens > et l’Harpo- 
crate ou Dieu-soleil enfant chez les Égyptiens, Cet en- 
fant naissait, dit Plutarque, au milieu des plantes et 
des fleurs qui , à cette époque de l’année, commencent 
à éclore du sein de la terre (c). En effet, la végétation 
en Égypte se développe après la retraite des eaux du Nil ; 
aux approches du solstice d'hiver ou lorsque le soleil est 
dans l’état d'enfance où se trouve la végétation sur le 
sol égyptien. Aussi on lui offrait les prémices des fèves 
qui naïssaient alors. Le lotus, sur lequel on le repré- 
sente assis et qui naît après la retraite des eaux du Nil, 
ressemble par sa tige assez à la fève, suivant Pline (d), 
Théophraste et Dioscoride. Son fruit a la tête sphérique 
du pavot : cette forme sphérique dut être encore un des 
motifs qui firent consacrer cette plante au soleil. 
Quelques savans ont cru voir dans l’'Hercule céleste , 
appelé Jngéniculus, une image de l’Harpocrate égyp- 
to 
(a) Jablonski Panth. AFoypt., 1. », c. 6, À 4et 5.— (b) Ibid. 16 et 19. 


— (ce) De Iside, p. 397. — (d) Pline. Hist. Nat., L13, oc. 7; Theoph. 
Hist. Plant., 1. 4, c. 10; Dioscor., 1. 4, ©. 114. 
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tien (a). Isaac Vossius , pour étayer son opinion , cite un 
vers de Manilius sur la constellation de l’agenouillé, 
dans laquelle il prétend placer l’'Harpocrate égyptien. 
(Quoique ces preuves ne nous paraissent point décisives , 

nous observerons néanmoins que c'était après avoir. 
passé sa conjonction avec l'Hercule, soit {ngéniculus , 

soit Ophiucus , que le Dieu-jour devenait le faible Har- 
pocrate , et que ce phénomène périodique put mettre 
entre ces deux divinités la liaison qui se trouve entre l’é- 
tat du jour et le signe céleste auquel le soleil répond ; 
liaison conservée entre Harpocrate et Sérapis qui prend 

les formes de l’Hercule-Ophiucus. Aussi trouvons-nous, 

dans la série des dynasties de Thèbes en Égypte , Où cet 
Ophiucus-Hercule était adoré incontestablement, comme 

nous l'avons vu plus haut, un Hercule - Harpocrate ou 
un prétendu Semphucratés, nom qu'Ératosthène tra- 

duit par Âercule-Harpocrate (b). Tl'est le vingt-sixième 

dynaste. Si, comme nous le pensons , ces dynastes sont 
les génies qui président aux trente-six décans, celui-ci 
répond au second décan du sagittaire, que Kirker ap- 

pelle règne d’Aruëris ou d'Harpocrate , et auquel pré- 
side , par son lever, l’'Hercule-Ophiucus , celui qui, dans 

ce planisphère , est représenté par un homme qui tue une 

chèvre. Ce second décan du sagittaire porte le même nom 

que le second du scorpion , e’est-à-dire celui de sesmé. 

L'un est consacré au soleil , l’autre à la lune (c) ; c’est- 
à-dire que le vingt-troisième et le vingt-sixième décans 
ont le même nom. 


EEE 


(a) Jablonski, L 2, 0. 6, $ 11. — (b) Syncelle, p. 109. — (c) Salmas. 
Ann. Clim., p. 610. 
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..Jablonski (a) a très-bien vu qu'il n'y avait entre Ho- 
rus et Harpocrate d’autre différence que celle qui existe: 
entre les saisons auxquelles on rapporte le soleil, adoré: 
sous ces deux noms (8). Cependant je pense qu'au lieu 
du soleil, c’est le Dieu du jour qu'il faut ÿ Voir: car om 
sait qu'outre le culte rendu au soleil, les anciens en 
rendaient aussi un ;au jour , qui avait, comine le soleil 
son père, ses initiations et ses mystères. 

L'union d'Horus et d'Harpocrate-éntre eux et avec le! 
soleil qui les engendre , est confirmée par les traditions 
qui distinguent deux Horus, dont l’un.a les, grâces de læ 
jeunesse, et l’autre les caractères de la faiblesse et de là 
décrépitude ;, ce qui a fait appeler ce dernier , quoique 
enfant, le vieil Horus (c). Elle l'est aussi dans le pas= 
sage d'Épiphane » Qui nous parle des cérémonies célé- 
brées par les prêtres d'Horus et d'Harpocrate (d). Quant 
à leur rapport avec le soleil et la lumière, il résutte-de: 
leur identité reconnue:avec l’Apollon dés Grecs: Har- 
pocrate est l'Apollon mutilé , faible et sans force. Il est 
encore un passage qui semble réunirtoutes ces idées 
sur l'identité des divinités Horus, Harpocrate et Apol- 
lon; c'est celui de Damascius et.de Suidas: sur : Hé-: 
raïscus (e). On dit de lui qu'il vint au mondetéhantsoû 
doigt sur sa bouche, tel que: les. Égyptiens ‘peignaien t 
Horus , et avant lui le soleil,. au moment de leüs nais- 
sance. Îl est évident que cette peinture est celle di fat 
meux Harpocrate, soit qu’on l'appelle Horus, soit qu'ow 
le nomme soleil. } 


(a) Jablonski, 4.2} ec. 6, ( a. —(b) Proclus in Tim. — (c) Plut. de 
Iside, p. 355. — (4) Epiph. exp: fid., p. 1092. — (e) Phot. Cod. 242; 
et Sid. in herais, hs: 
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Le culte d'Harpocrate semble tenir étroitement à ce- 
lui de Sérapis ou du soleil des signes inférieurs. Cette 
opinion, qui résulte de la définition que nous avons don- 
née de ces deux divinités, est confirmée par les témoi- 
gnages de Varron et de Tertullien, dont nous avons déjà 
parlé plus haut. Le premier, en effet, compte pour Dieux 
premiers (a), le ciel ét la terre, qui, suivant lui, sont 
les mêmes divinités que les Égyptiens honorent sous 
les noms de Sérapis et d’Isis, quoiqu'Harpocrate, dit 
: Varron, m'indique avec son doigt que je dois garder le 
silence sur ce mystère. Le second, ouT'ertullien, les unit 
également entre eux dans son Apologétique (b), lors- 
qu'il nous apprend que, sous les consuls Pison et Ga- 
binius, on avait chassé Sérapis, Isis et Harpocrate du 
Capitole, et renversé leurs autels. Ces divinités, du temps 
de Pline l’ancien; étaient en grande vogue à Rome, et on 
portait leurs images sculptées sur les anneaux digitaires, 
comme étant dés ‘espècés de talismans , tels que ceux 
des gnostiques et tels que leurs abraxas (c), où l’on 
trouve Harpocrate sous le nom d'Tao. On peut voir à 
ce sujet le père Kirker (d), tant sur Harpocrate que sur 
les talismans égyptiens, et sur les abraxas, ainsi que 
Cuper, dans son Traité sur Harpocrate (e). Le culte 
d'Harpocrate était répandu dans l'Occident au même 
temps où les gnostiques propageaient leurs dogmes sur 
Tao, les ophionites sur leur Dieu à formes de serpent, 
et les Égyptiens le culte de Sérapis , d’Isis et d'Harpo- 
crate [137]. 


(a). Varro de ling. lat., L 4, p« 197. — (b) Tertull. Apol., ce: 6: — 
(c) Monfaucon et Chifflet. — (4) Kirker. OEdip., t. 1, p. 212. Id., t. », 


part. 2, p. 463. — (e) Cuper in Harpocr., p. 7, ctc. ; Michel de La 


Chaussée, part. 2, n. 32, 34. 
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Les noms de ces Dieux né furent guère conbus eh 
Grèce avant le règne d'Alexandre-le-Grand. Hérodote, 
quiparle des diflérentes divinités égyptiennes , et qui 
avait visité tous les temples dé ce pays, né parle ni de 
Sérapis, ni d'Harpocrate; mais d'Osiris ét d'Horus qui 
sont bien les mêmes divinités (a), figurées et appelées 
autrement, parce qu’elles ont pour objet une autre épo- 
que du mouvement du soleil, et un autre état de la lu- 
mière et du jour. Cependant, Harpocrate n’en est pas 
moins une très-ancienne divinité égyptienne , et le pas- 

sage d’Ératosthène (b), dont nous avons déjà parlé, qui 

cite un certain Semphucratés parmi les anciens dy- 
nastes , nom qu'il traduit par Hercule-Harpocrate , prou- 
ve que ce nom n'était pas nouveau de son temps en 
Égypte. On pourrait même conjecturer que ce culte 
appartenait à la Thébaïde, et qu'il était lié à celui du 
Dieu Cneph dont nous avons parlé dans le chapitre pré- 
cédent. 

Il naïssait, comme Horus son frère, du mariage d’Isis 
avec Osiris; mais ces deux époux s'étaient unis dans 
l'ombre pour produire Harpocrate, et il était le fruit 
des amours d'Osiris après qu’il fut mort, c’est-à-dire 
qu'il fut devenu Sérapis , et eut passé dans l'ombre des 
signes inférieurs , où Typhon le précipita, comme nous 
l'avons vu à l’article d’Isis. De-là les caractères de fai- 
blesse et de décrépitude, qui furent imprimés au fruit 
posthume d’une telle union. 

Voilà à peu près à EE se réduit ce que nous avions à 
dire sur Harpocrate, et c'est à cette idée principale que doit 


(a) Cup. in Harpo., p. 4; Jablonski, 1. 2, c. 4, 7. — (b) Syncelle, 
P. 109. 
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se rapporter toute la théorie et l’explication des divers 
monumens qui nous retracent cette divinité égyptienne, 
dont le culte passa en Oerident vers la fin de la répu- 
blique romaine , et fut en vogue dans les premiers siè- 
cles du christianisme. On peut même dire que le: culte 
d’ Harpocrate, celui de l'enfant Jésus des Chrétiens et du 
jeune Tao des gnostiques , ont le mème objet, l'enfance 
de la lumière, du jour et du soleil. 


CHAPITRE :XWL. 


CANOBUS QU :LE DIEU-SOLEIL PEINT AVEC LES FORMES DU 
I VERSEAU. 


Nous avons vu le “ae. représenté sous les formes du 
bœuf dans Osiris et Bacchus , revêtu des attributs du 
lion dans Hercule , et entortillé du serpent dans Séra- 
pis et Pluton. Nous avons en même, temps remarqué 
que ces attributs étaient empruntés des signes équi- 
noxiaux et solsticiaux, auxquels il répondait au commen- 
cement des saisons, trois mille aus environ avant notre 
ère; car le taureau, le lion, le scorpion surmonté du 
serpent, et le verseau qui tient un vase, étaient alors les 
quatre signes où commençaient Îes saisons. Nous avons 
fait voir son union aux trois premiers de ces signes ; 1l 
nous reste à parler de : son union au quRtrone ou au 
verseau. 
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D'après les principes que nous avons posés .et: qui 
_ont servi de base et d'explications , il est évident que, 
si Je soleil a été peint avec les attributs des signes, dans 
lesquels il se trouvait chaque mois, et spécialement avec 
ceux du signe initial de chaque saison , il doit y avoir des 
figures du soleil unies au vase d'aguarius, comme il y 
en a eu d’unies au lion qui lui est opposé. Ce qui a dû 
être, d'après notre théorie, existe effectivement. La fa: 
meuse divinité égyptienne, connue sous le nom de ca- 
nobus , est de ce -genre. On trouve, en effet, des vases, 
surmontés d’une tête humaine comme on trouve. des 
têtes surmontées de cornes. de bœuf, et des, corps entor- 
tillés du serpent. Ces vases mystiques, ou ces figures 
de Dieux, se nomment des canopes. On en portait un 
semblable .dans la procession d’Isis, décrite par. Apu- 
lée (a). Il ne s’agit plus que de bien:déterminer lariature 
de cette divinité et de faire voir l’origine de ce symbole 
égyplen. LE 

Les anciens Fgyptiens » ayant représenté le Dieu-s0- 
leil ayec.les formes des signes, et consacré dans leurs 
temples les images des constellations, durent nécessaire 
ment y consacrer le vase , ou le signe du verseau., d’au- 
tant plus qu'il se liait à une époque importante de l’an- 
née et du temps, ou au solstice. d'hiver. : 

Ce signe, d’ailleurs, se liait aussi au débordement du 
Nil et au solstice d’été:, et la lune: pleine y était (en 
opposition avec le soleil dulion. En voilà plus qu'il n’en 
faut, pour avoir déterminé les Égyptiens à unir à ce 
bol les images du soleil.et de la lune. Aussi, dans la 


(a) Apul. Met., 1 
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table isiaque , on trouve au centre ces deux emblèmes 
unis; celui d’un lion couché, et devant lui la figure du 
canope qui se groupe avec lui dans une seule image. 
Le lion est le signe du solstice d'été , êt le canope celui 
du solstice d'hiver. C’est par cette raïson que, dans le 
planisphère égyptien de Kirker, le signe du verseau cé- 
leste est occupé par l’image du canope ou du vase percé 
de mille trous, et surmonté d’une figure humaine. C’est 
par là même raison que le grammairien égyptien, Ho- 
rus - Apollon, nous dit que les Égyptiens peignaient le 
débordement du Nil (a) par la figure du lion et par des 
vases égyptiens. « Pour désigner, dit-il, l'inondation 
du Nil, les Egyptiens peignént tantôt la figure du lion, 
tantôt trois vases , tantôt le ciel et la terre, d’où jaillit 
une source : le lion, continue Horus-Apollon, parce 
que , lorsque le soleil traverse ce signe , la crue du Nil 

augmente et devient double; et c’est pour cela que ceux 
| qui président à la construction des monumens sacrés s 
font mettre des figures de lion aux canaux et aux fon- 
taines ; c'est aussi pour cela qu'encore aujourd'hui, les 
dévots, qui prient les Dieux de leur accorder une inon- 
dation abondante , se servent de figures sacrées qui por- 
tent l'empreinte du lion. Quant aux vases , ils sont au 
nombre de trois , pour désigner les trois causes de l’in- 
tumescence des eaux, l’une tirée de la terre, la seconde 
de l'Océan, et latroisièmedes pluies. J'ignore si le nombre 
trois vient des trois causes ici indiquées , ou plutôt s’il 
ne vient pas des trois décans du signe. » Mais quelle 
que soit la raison qui en fit peindre trois, comme ce 
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(a) Hor-Apoll., L. r, c. 21. 
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n'est pas du nombre, mais de la nature des emblèmes 
qu'il s’agit, nous observons que le vase était au moins 
le symbole du débordement du Nil. Or, le signe de la 
éoupe ou du verseau était aussi bien réputé cause que 
le signe du lion; puisque, si l’un était le lever du soleil, 
l'autre était celui de la lune pleine au solstice d’été et 
le signe qui annonçait la nuit solsticiale. Aussi Théon 
én fait-il une cause du débordement, lorsqu'il nous 
dit que les Égyptiens pensaient que l’homme qui tient 
lPurne du verseau faisait monter le Nil par l'impulsion 


de ses pieds (a); ce qui ne veut rien dire autre chose, 


sinon qu'à son lever du soir le Nil se débordait, lorsque 
le soleil était au lion, au lever du matin de Sirius, ap- 
pelé l’astre hydragogue (b}, ou qui faisait sortir Le Nil 
de ses bords, tandis que l’hydre céleste, appelée l’hydre, 
montait sur l’horizon (c). La même raison qui fit peindre 
le signe céleste qu’occupait alors le soleil, comme cause 
de leffet produit à cette époque de l’année, dut faire 
aussi peindre l’urne du verseau, qui était en opposition 
avec lui et quiouvrait la marche de la nuit : voilà pour le 
solstice d'été. Quant à celui d'hiver, il est évident que 
le soleil occupait ce signe six mois après l’époque du dé- 
bordement et au commencement de la saison où le so- 
leil est dans la partiela plus méridionale du monde. 
Alors ïl est le soleil austral ou gnub; ce nom ter- 
miné en os donne gnubos ou cnubos, nom dont on fit 
cnobos, canobos et canopos. Je fais venir ce mot de al 
gnubi, ou de gnub sans article, qui est le nom que les 


(a) Theon ad Arat., p. 136. — (b) Plut. de Iside, p. 365. — (c) Theon 
ad Arat. phæ., p. 150. | 
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Arabes donnent aux astres méridionaux. Ainsi, des deux 
plats de la balance, l’un ou l'étoile boréale s'appelle sche- 
mali la boréale, et l’autre genubi, ou gnubi l’australe (a). 
Ulugbeïgh les appelle la kiffa al shemalia, et. al kiffa 
al genubia (Bb). Riccioli nomme le bassin austral zu- 
ben al genubi et vazne ganubi (c), nom de la partie 
des cheles australes (d).,Le poisson austral, placé au 
bas du yersean, prend aussi l’épithète de al gnubi ou 
ganubi. Ce mot ganub, grub est donc le nom qui dé- 
signe le mot austral. Il fut appliqué à la belle étoile la 
plus australe de toutes, à celle du vaisseau céleste, qui 
à peine s'élevait de quelques degrés sur l'horizon d’É- 
gypte, et-qui était absolument invisible en Grèce [138]. 
On l'appelle l’australe , gnub:ou cnub., d’où cnobos et 
Canopus, nom de cette étoile brillante qui: est: située 
sur le gouvernail du vaisseau céleste , et que Plutarque 
appelle canopus , pilote du vaisseau du soleil ou du vais- 
seau d'Osiris (e),; laquelle monte à la:suite du grand 
chien. Une partie du vaisseau se lève avec le lion solsti- 
cial ( f°), ou avec le signe qui.est le domicile du, soleil, le 
grand Osiris des Égyptiens. Conséquemment cette étoile 
était en aspect avec le verseau ou avec. le signe op- 
posé: autrement , elle était son paranaiellon,. comme 
l'Hercule ngéniculus était celui du lion. Elle fut done 
unie, comme génie tutélaire, au verseau,, et, devint le 
guide du soleil à cette époque , de même que l’Hercule 
Ingéniculus l'était du soleil du solstice d'été, comme 
nous l’avous vu dans notre chapitre premier sur. les 


fe Rs US alt AT NES AR de Mae 
(a) Bayer. Uran., tabul 28. —(b) Ulug. Beigh.., p. 84. — (ce) Ricciol 

Almag., ÿ- 128. — (d) Hyde. Com. ad Ülug: Beigh., P. 49. — (e) Plut. 

de Jside, p. 355. — (f) Theon ad Arat., phæn. 168, nl 
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travauxd'Hercule. Elle fut adorée par les Arabes méri- 
dionaux , ou dans l’Yémen , et elle était la divinité tuté- 
laire de la tribu Taï (a). Il n'est pas étonnant que les 
Egyptiens en aient aussi fait la divinité tutélaire d'une de 
leurs préfectures ou d’un de leurs nomes, comme ils en 
avaient usé à l'égard des autres signes et des constella- 
tions auxquelles leurs villes étaient soumises. 

Canopus fut done une divinité égyplienne, honorée 
pour les mêmes raisons que le lion l'était à Léontopolis, 
le bélier à Thèbes, le bœuf à Memphis, les poissons à 
Oxyrinque , le bouc à Mendés , etc. 

On consacra le vase céleste, surmonté d’une figure hu- 
maine, soit celle du soleil, soit celle de l’astre génie, qui 
influait sur ce signe en qualité de paranatellon. Tel 
était canopus, ou l'étoile brillante de la partie 
australe du ciel, et qui paraissait sur le gouvernail du 
vaisseau céleste, lequel montait avec le lion, comme 
nous l’avons déjà vu dans notre Chapitre sur Bacchus : 
à l’occasion de la métamorphose de ce Dieu en enfant, 
Ce culte et ce symbole n’ont rien de plus extraordinaire 
que celui de toutes les autres divinités , dont nous avons 
cherché l’origine aux cieux; c'est mé 


la plus 


me une conséquence 
nécessaire de notre théorie. 


Le culte du vas aquarium, que tient l’homme du ver- 
seau dans la plupart des sphères, et qui, dans d’autres. 
sphères, est seul et n’est tenu par personne [139], mis 
en opposition avec celui dullion, siège de l'élément du 
feu et du domicile du soleil, graude divinité des Chal- 
déens, sous le nom de Bélus, donna lieu à une fable sacrée 
que nous allons rapporter. 
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(a) Hyde. Com. ad Ulug. Beig., P. 54. 
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On dit que les Chaldéens (a), adorateurs du feu, con- 
duisaient dans les diverses provinces leur Dieu , pour y 
faire assaut de puissance avec les autres divinités, et le 
substituer à elles, en cas qu'il remportàt la victoire. Le 
prêtre du Dieu Canobus, en ayant été informé, imagina 
un expédient; ce fut de boucher avec de la cire tous les 
pores ou trous d’un vase, tels que ceux que fabriquent les 
Égyptiens, pour faire filtrer l’eau du Nil et la rendre plus 
limpide. Il fit enduire de diverses couleurs la superfi- 
cie du vase, eten remplit d’eau l’intérieur. Il posa dessus 
et y ajusta artistement la tête d’une ancienne statue, 
qu'on disait représenter le pilote du vaisseau de Méné- 
las. Les Chaldéens se présentent : l'essai de la puissance 
des deux divinités se fait; le feu est allumé autour du 
vase ; la cire qui bouchait les ouvertures se fond, et 
l'eau qui en découle éteint le feu et détruit la divinité 
chaldéenne ; la victoire reste à Canopus qui la doit à 
l’artifice de son prêtre. De-là est venue la forme donnée 
au simulacre de Canopus, dont les pieds sont petits, 
le ventre très- gros et bombé, comme celui d’un vase 
égyptien, et le col étroit et rapproché du ventre. Depuis 
ce moment, il a passé pour être le maître et le vain- 
 queur de tous les autres Dieux. 

J'observe, en effet, que dans l'opinion des Égyptiens 
l’eau en général, et le Nil en particulier, étaient de 
très-grandes divinités, et celles à qui ils attribuaient 
l'organisation de toutes choses dans leur cosmogonie ; 
car tout était censé avoir pris naissance de l’eau. C'est 
cette opinion que le législateur des Juifs et Orphée adop- 
térent. C’est sans doute cette excellence de l'élément 
MN nn Rt AA, 147 Liane, it" Une um, CE 


(a) Rain. Hist. eccl., 1. 2, c. 26. 
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de l’eau et du Nil, dont le canope est le symbole, qu’on 
a voulu vanter dans cette fable sacerdotale. | 

On remarquera aussi que l’on suppose dans cette fic- 
tion que l’on avait placé sur ce vase la tête du pilote 
ou de l'image du pilote de Ménélas ; conséquemment 
l'effigie de l'étoile canopus, paranatellon du signe de 
verseau , et qui brille sur le gouvernail du vaisseau ; car 
on sait que, si Plutarque l'appelle le pilote du vaisseau 
d'Osiris (a), tous les Grecs virent dans cet astre le pi- 
lote du vaisseau de leur Ménélas. C’est même parce que 
cette étoile se couche vers le mois d'octobre (è), et au 
lever du scorpion ou du serpent, qu'on a prétendu que 
ce pilote, en arrivant sur le rivage d'Egypte , y était 
péri de la morsure d’un scorpion ou d’un serpent (c). 
C'est par la même raison astronomique que l’on fait 
périr de la même manière Orion qui est placé devant 
le vaisseau , mais qui étant plus au nord se couche en 
même temps que Canobus. Il en est de même de Phaë- 
ton ou du cocher placé au nord d'Orion, qui tombe du 
ciel lorsque ses chevaux sont effrayés par la vuedu scor- 
pion céleste. Ce pilote, fameux dans la fable grecque , 
et dont la tête fut unie au canope ou vas aquarium des 
Égyptiens, ne peut donc être autre chose que l'étoile même 
du gouvernail du vaisseau Argo, placé en aspect d’oppo- 
sition avec le verseau et son astre paranatellon. Les À ra- 
bes l'appellent Sohil (d) ou Soheil ; les Grecs, Cinadus, 
Azorus, Typhis, etc., et en général le pilote du vais- 
seau de Ménélas. C'est, dit Eusthate, de ce pilote de 


| 
(a) De Iside, p. 357. — (b) Columel, L. 11, c. », P: 340. — (c) Eusth. 


10 Dionys., v. 13. — (d)Hyd. Com. ad Ulug. Beig., p. 55; Bay. Uran. 
tab. 40. 
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Ménélas, mort en Égypte, que l’astre canopus a pris son 
nom (a). 

Presque tous les anciens qui ont parlé de Méné- 
las (b), supposent qu'il voyagea en Égypte, et que son 
pilote ÿ étant mort, son nom fut donné à la ville qu'on 
bâtit sur son tombéau [140]. Denis le voyageur parle 
même d’un temple élevé en ce lieu au pilote de Méné- 
las {c). Saint Epiphane dit que Canobus, pilote de Mé- 
nélas, fut enterré avec sa femme Eumenuthi près d’A- 
lexandrie, sur le rivage, et que leur mémoire fut con- 
sacrée par un culte divin (d). Maïs si on en croit Plu- 
tarque , les hommes déifiés, dont l'Égypte montrait les 
tombeaux , avaient leur ame aux cieux, laquelle brillait 
dans les astres. C’est donc dans le ciel qu'il faut les 
chercher. Nous y sommes d'autant plus autorisés ici 
que le même Plutarque cite précisément l'étoile bril- 
lante du vaisseau céleste, dans laquelle il place l’ame 
d’un pilote appelé Canobus (e), qui portait le même 
nom que l'étoile du vaisseau céleste. Mais nous avons 
vu plus haut Eusthate, qui nous dit que cette étoile prit 
son nom du pilote du vaisseau de Ménélas. Donc l'étoile 
canopus, Ou son image, fourait cette tête que nous 
avons vu, plus haut, qu'on adapta sur l’urne percée 
de mille trous, et qui, par son union à ce vase, four- 
nit un symbole absolument semblable à célui qui se 
tronve gravé au signe du verseau , dans le planisphère 
égyptien de Kirker. Alors le soleil du verseau, ou li- 


mage du signe qu’il occupait, réunie à son paranatel- 


ee ——————————————— 

(a) Hyd. ibid. Eusth. ad Dionys., v. 15. — (b) Servius. Comm. ad 
AEneid ,1. 11, v. 265. — (c) Dionys. Perieg., v. 13. — (d) Epiph. in 
Ancor. { 168. — (e) Plat. de lsid., p. 355. 
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ion , nous donna l'emblème du canope, comme celle 
du signe du scorpion , ou du serpent paranatellon de 
ce signe, donva dans la-case du scorpion, ou trois 

. mois auparavant , une image du soleil entortillé de setr« 
pens , telle qu’on la voit dans le planisphère de Kirker. 
Le vase sur lequel était placée cette tête a la forme 

de ceux dans lesquels on faisait couler l'eau du Nil; et 


cest le Nil qui est représenté dans le fleuve céleste qui 


coule de l'eau du verseau où du signe dont Île lever du 
soir faisait monter ce fleuve. Les anciens parlent de ces 
vases où l’eau bourbeuse du Nil s’épurait (a), comme 
on peut le voir dans Suidas , Hésychius et Gallien (b). 
Ces vases portaient le nom de bautalia et de caucalia 
chez les Alexandrins, comme on peut le voir dans di- 
vers passages que Jablonski a réunis en traitant l’article 
du Dieu Canobus (c). Il cite entre autres auteurs Philo- 
storgus qui parle d’un certain abbé , gros, gras et bien 
arrondi , que l’on appelait Baucalis , à cause de sa res- 

_ semblance avec ces sortes de vases ; Car les abbés et les 
moines ; dès ee temps-là, avaient soin aussi d'être bien 
nourris et épais de graisse. Mais Jablonski est tombé dans 
une grande erreur quand il:a cru que Sérapis était la 
même divinité que Canobus. Les noms et les formes de 
ces deux divinités sont si différentes > qu'il n’est pas pos- 
_sible de les confondre, si: ce n'est dans le soleil. 
divinité unique dont ils sont des formes variées. Les 
autorités qu'il apporte pour étayer son assertion ne prou- 
yent rien autre chose, sinon qu'il ÿ avait à Canope , en 


\ 
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(a) Suid. voc. Canob. Hesych. voc. Sttic. — (b) Gallien: De Simp. 
Medic., 1. 1, c. 4. — (c) Jabl., 1. 5, oc: 4% 7. 
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Égypte ; des temples où le mème Dieu-soleil était aussi 
honoré sous les formes et sous les noms d'Hercule et de 
serpent ou avec les attributs: du lion et du serpent; 
ce que je crois comme lui, et ce qui confirme notre 
théorie, loin de détruire notre explication sur la forme 
du soleil du verseau ou du signe du solstice d'hiver, qui 
avait pour paranatellon Canopus. Cette étoile se levait 
avec la fin du cancer et avec les premiers degrés du lion; 
et c’est pour cela qu'elle est aussi mise à la suite de Si- 
rius , pour troisième paranatellon du cancer, dans la sé- 
sie. des trente-six dynastes égyptiens, qui, dans la réalité, 
west qu'une série de décans et rien de plus. Il est le 
douzième dynaste thébain ou douzième décan dans la 
série des dynastes thébains’, rapportée par Marsham, 
d’après Ératosthène (a). Il y est désigné:sous le nom de 
Chnubos.et de Gneurus. 

Dans la série des décans, rapportée par Saumaise (b) ; 
d’après Héphoæstion ; astrologue thébain , il est le trei- 
zième , et s'y nomme Chnumis. 11 est suivi de Char- 
chnumis [141], premier décan du lion , et précédé de 
Sit et de Sothis, nom de Sirins et des étoiles du grand 
chien, qui précèdent immédiatement le vaisseau et le 
lever de Canopus. Ce nom est dénaturé en celui de 7'hui- 
mis, au lieu de Chnumis, dans la série des décans , c1- 
tée par Firmicus (c). La véritable lecon est ghnub, 
d'où l'on fit ghenub, cnub, cnuwbos, gnopos, etc. 

Hyde, dans ses Commentaires sur Ulug-Beigh (d), 


a bien observé cette ressemblance entre: Canopus ou l’é- 


(ay Marsh. Can. chr., p. 20. — (D) Salmas. Ann: clim, p. Gio, — 
(é) Firmie., L 4e. 12. — (d) Hyde, p.49, 54: 
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toile du vaisseau et le nom des décans Crubis ,ou mieux 
‘dit Chnubis. Ce nom , comme nous l'avons dit, est le 
ganubi où genubr, et Par contraction gnubi des Ara- 
bès, nom qu’ils donnent aux étoiles méridionales , telles 
que Canopus , la plus méridionale de toutes, celle qui 
dut porter ce nom par excellence. Les prêtres égyptiens 
Soutenaïent que la ville de Canope portait ce nom, bien 
des siècles avant la prétendue arrivée de Ménélas en 
Égypte (a), etils en cherchaient l’étymologie dans la 
langue égyptienne. Cette étymologie ne me paraît pas 
tout-à-fait exacte, quoique , sous un certain rapport, 
elle rende assez la signification de terrestris, épithète 
que les anciens donnaient à l’astre Canopus. Je pense 
néanmoins , comme eux » que Ménélas et son pilote ne 
furent pas ceux qui donnèrent naissance à cette ville et 
à son nom, mais bien plutôt que l'aventure du pilote de 
Ménélas n’est qu'une fiction sur l'étoile brillante qui 
paraît sur le gouvernail du navire Ârgo , appelée 
par les Égyptiens le pilote d'Osiris ; étoile qui était la 
divinité tutélaire de Canobus en Egypte, comme: elle 
l'était de la tribu Taï en Arabie. C’est sur cet astre 
que les Arabes firent un roman astronomique (b). Ses 
rapports avec l’eau du verseau et avec le principe humide 
_ du Nil ont, sans doute, donné lieu de l’appeler le Nep- 
tune égyptien, comme a fait Etienne de Byzance (c), 
quoiqu'Hérodote assure que les Égyptiens ne connaïs- 
saient point Neptune (d). | x 
C'est aussi, sans doute , ce qui a fait dire à Abneph (e), 
RER ET PEER AE 
(a) Aristid., t. 3. Orat. AEgypt., p: 608. — (B) Abulf, Hist. D 


(e) Steph. in voc. Canob. — (4) Herod., 1. » 
OEdipe , t. x, p.27rf. 


yn. — 
y © 90. — (e) Kirker. 
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en parlant du Dieu Canopus , qu'on adorait en ni La di- 
vinité qui préside à la mer, aux fleuves et à la Nature 
humide. Son union aû signe du Verseau et au vaisseau 
céleste suflit pour avoir fait naître ces idées, surtout 
quand on sait qu'éflectivement le lever et le coucher de 
Canopus se liaient aux annonces de tempêtes et de 
pluies:, comme on peut le voir dans Columelle (a) et dans 
Ptolémée. Ce dernier fixe son lever au mois méchir (D) ; 
et quatre jours après, il marque des tempêtes , des vents 
et des pluies. 

Ce mois méchir répondait au verseau, ou était le troi- 
sième après le scorpion ou après le mois dans lequel le 
soleil prenait les formes du serpent. 
© Le vaisseau céleste lui-même s'appelle Neptunius 
equus (c), et son apparition rassurait, comme nous l’'a- 
vons dit, les matelots (d). Voilà bien des ütres réunis 
pour faire croire à Étienne de Byzance qu’il était le Nep- 
tune de Canope , et dire à M. Hyde, dans ses Commen- 
taires sur Ulug-Beigh (e), que Canopus , ayant été pilote 
du vaisseau de Ménélas, a dû être regardé comme le 
Dieu des eaux par les Égyptiens qui l'appelaient Neptune, 
et qui le représentaient par un vase percé de mille trous. 
Télest , en effet, celui que nous trouvons au signe du 
| verseau dans le plauisphère égyptien. 

Les Japonais ontleur Dieu Canoun , dont le nom ap- 
proche assez du Dieu Canub égyptien. I préside aux 
eaux et aux poissons (f); c’est leur Neptune. Il est 
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(a) Columelle, L 11, c.2, p. 430.— (b) Ptol. Uranol. Petav., t. D 


p. 43. — (ec) Cæsius, p. 314. — :d) Érathost., c. 35. — (e) Hyde, p. 56. 
— (f) Contant d'Orville, t. 1, p. 256. 
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4e créateur du soleil et de la lune , et il paraît sortir d’un 


poisson jusqu'à mi-corps. Îl est toujours couronné dé 
fleurs. Trois de ses mains soutiennent un sceptre , une 
fleur , un anneau ; l’autre est élevée en l’air e1 a le poiug 
fermé. Vis-à-vis de cette idole on place toujours la fi- 
gure d'un homme suppliant, les mains jointes , et dont 
une parte du corps est enfermée dans une coquille. Sur 
un autel assez proche, sont quatre autres figures, les 
mains jointes, d’où sortent des fontaines dont l'eau va 
se perdre en autant de bassins. Ce Dieu est représenté 
quelquefois avec sept têtes sur la poitrine et trente bras 
armés de flèches. On voit dans cette figure , dont l’éxiré- 
mité est terminée par un poisson, beaucoup de ressem- 
blance avec l’homme qui tient J’urne du verseau , d’où 
coule un fleuve, à l'extrémité duquel est le poisson aus- 
tral , adoré en Syrie , et qui se lie, par son lever du ma- 
un, au signe du verseau , comme Canub où Canobus par 
son lever du soir ; Canobus , à qui même on donnait le 
nom du Nil ou du fleuve qui s'échappe du verseau , sui- 
vant Abneph (a), et qui indiquait le mouvement par le- 
quel tout se développe et se nourrit dans la Nature. 

Le Dieu Canopus, suivant Kirker (b), présidait à la 
préfecture ou au nome Tplitemphuti dans le Delta ou 
dans la basse Égypte. Elle avait pour capitale Tava, ei 
comprenait sous elle Choïn et Pachnamun, et c'était là, 
dit Kirker, que le culte de Canope était le plus en hon- 
neur. 

Ontrouve les images de ce Dieu dans les cabinets des 
antiquaires , parmi les médailles, et les monnaies , et les 
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(a) Kirker. OËdipe, t.1, p. arr. — (b) Ibid. pain 
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talismans. On en verra plusieurs dans Vaillant (a), dans 
Kirker et d’autres savans (b). 

Nous termineronsici ce que nous avions à diresur cette 
divinité qui , d’ailleurs, n’est pas une des plus connues 
dans l’histoire des divinités égyptiennes ) Mais qui tient 
néanmoins naturellement ici sa place, à la suite des for- 
mes données au soleil, au printemps, au solstice d'été 
et en automne ; puisqu'elle paraît être celle de ces astres 
au solstice d’hiver , au lever du soir de la belle étoile 
Canobus , paranatellon du verseau ou du signe ancien de 
ce solstice. Passons à une autre forme du même Dieu- 
soleil, tirée d’un autre paranatellon de ce signe, ou de la 
constellation du poisson austral qui reçoit dans sa bouche 
l’eau du fleuve du verseau. 


CHAPITRE XVII. 


LE SOLEIL ET LA LUNE, DAGON , DERCETO , ATARGATIS , 
OANNÉS, DÉESSE DE SYRIE, PEINTS AVEC LES FORMES 


DU POISSON. 


On sent que, si le soleil prit les formes des signes de 
‘chaque mois et des constellations qui, par leur lever et 


(a) Joh. Vaiil. Hist. des Ptolom., p. 205. — (b) Kirker. OEdipe, 
£. 1, p. 200. 
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leur coucher, se liaient à ces signes en qualité de para- 
natellons, le soleil du mois qui suit le verseau , et du- 
rant lequel le soleil parcourt les poissons, et celui du 
verseau même, durant lequel son lever est précédé im- 
rmédiatement de celui du poisson austral, dut s’unir à des 
formes empruntées dé ces poissons. Effectivement , nous 
trouvons en Égypte et en Syrie le culte des divinités 
mâles et femelles ( car ce que nous avons dit du soleil s’ap- 
plique à la lune) qui présentent l’image de poisson en 


tout ou en partie. l'el était le fameux Dagon des Syriens : 


et des habitans d’Azot en Palestine. L’énoncé seul de 
son nom indique sa nature: puisque dag en phénicien, 
d'où l’on fit Dagon, est le nom qui désigne un poisson. 
Aussi les poissons célestes s'appellent-ils daggim (a), 
pluriel de dag ou du mot poisson dans les livres d’as- 
tronomie hébraïque et arabe. 

Parmi les Dieux , enfans d’Uranus ou du ciel, dénom- 
més dans la cosmogonie phénicienne, on trouve deux 
signes opposés désignés sous le nom de Dieux(b) , sa- 
voir Béthula ou la vierge , et Dagon ou le poisson , que 
mal à propos le traducteur grec traduit par siton [142], 
ou par blé. Car cette épithète convient plutôt à Bé- 
thula, à l'épi de la vierge, ou à la belle étoile qui fait 
partie de cette constellation et qui se couche au lever 
du poisson. C’est peut-être cet aspect simultané qui à 
fait transporter au poisson paranatellon une significa- 
tion ou indication qui appartient à la vierge Cérès. San- 
choniaton l'appelle le Jupiter laboureur, et lui attribue 
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(a) Hyd. Com. ad Ulugh. Beigh., p. 43; Kirk. OEdip., t. 2, part, », 
p. 199; Raccioli., p. 126. — (b) Euseb. Præp. ev., L 1, e. 10. 
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l'invention du blé et de la charrue, c'est-à-dire les mé- 
mes découvertes que les Grecs attribuaient à Cérèsou à la 
vierge céleste. Quoi qu'il en soit des pronostics qu'on en 
irait et des fonctions que l’on attribuait à cette constel- 
lation dans le calendrier rural , il est toujours certain 
qu'il était une divinité phénicienne comme Chrone 
son frère, et un des quairé fils du ciel les plus vantés. 
C'est pour cela que le Dieu Thaut ou l'inventeur de l’as- 
tronomie, en décrivant la sphère, ou, en langage figuré, 
en tirant les portraits d'Uranus et de Chrone, tira aussi, 
dit-on, celui de Dagon et des autrés Dieux pour en 
faire les caractères de l'écriture sacrée. Or, on a vu jus- 
qu'ici, dans nos explications, que ce sont Îles constel- 
lations qui forment les principaux élémens de la langue 
sacrée, puisque c’est par elles que nous expliquons les 
fables ou les légendes sacréés des anciens. C'est par la 
même raison que dans le temple de Diospolis on voyait 
un poisson avec d'autres figures hiéroglyphiques qu’on 
appelait des caractères saérés(a). Avec le poisson étaient 
l'aigle ou l’accipiter, et deux figures, l’une d’un enfant, 
et l’autre d’un vieillard. Ceci s'explique aisément par le 
ciel. En effet, l'enfant désigne le lever du soleil, et le 
vieillard son couchér, suivant ce que nous dit Martianus 
Capella, en parlant des formes que prend l’image du 
jour à son lever, à son midi et à son coucher (b}. E est 
peint, dit-il, comme un enfant à son lever, comme un 
homme essoufilé au midi, ét comme un vieillard au cou- 
chant. Démophile, cité par Kirker(c), en rapportant 
l'opinion des astrologues sur les quatre points cardi- 


(7) Clem. Alex Strom., EL 5, p. 666. — (b) Märtiau. Capel., | 
p. 20. — (c) Kirk. OEdip., t. 2, part. à, p. r6r. 
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maux du ciel, dit pareillement que l’horoscope on le le- 
vant désigne le premier âge ou l'enfance , le milieu du 
ciel l’âge fait, et le couchant la vieillesse. D’après cette 
explication, ces deux figures désigneront le lever et le 
coucher du soleil adoré à Diospolis. Or, à son lever an 
solstice d'été, il a pour paranatellon l'aigle quise couche, 
et à son coucher le poisson austral qui se lève. Ce sont 
là les deux astres qui fixent les deux termes du jour, 
et qui président l’un à son lever ou à son enfance, 
l’autre à son coucher ou à sa vieillesse. 

On trouvait aussi sur des obélisques en Egypte (a) lés 
figures des poissons , et l’on sait que les obélisques sont 
chargés de caractères sacrés ou hiéroglyphiques. Ce 
n'est donc pas sans raison qué Sanchoniaton suppose 
que Thant , dont les faineuses colonnes passaient pour 
contenir la science sacrée, avait sculpté le portrait de Da- 
gon avec celui de Chrone, pour en faire les caractères 
de l'écriture sacrée. Nous avons vu déjà que ce Chrone 
des Phéniciens est le soleil peint avec les traits de l’O- 
phiucus ou de l’homine qui tient un serpent à iète de 
lion , dans le passage d'Athénagore. Nous chérchérons 
donc Dagon sur la même voûte que Chrone , qu’Astarté, 
que les sept Titanides , et enfin que tous les autres en- 
fans et petits-enfans d'Uranus l’étoilé, ou du ciel. La 
constellation du poisson austral et celle des deux pois- 
sons du zodiaque fixeront naturellement notre observa- 
tion , puisque leur nom est Dag ou Dagon , et que leurs 
formes sont celles-du fameux Dagon. En effet, le rabbin 
David Chimchi , commentant le passage de l'écriture où 


(a) Pook. Descript. Fast, t, 3, p. 207. 
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il s’agit de Dagon et de sa chute à l’aspectde l'arche] 143], 
dit que la partie supérieure de sa statue ayant été brisée 
dans cette chute. il ne resta que la partie qui représen- 
tait un corps de poisson (a). Azoth , où était adoré Da- 
gon (b), est une ville de Phénicie voisine d’Iope dans 
laquelle on adorait Andromède ou la constellation qui 
est placée sur les poissons. Car il y a beaucoup d’ap- 
parence que ce pourrait être celle qui est désignée 
sous le nom de Derceto adorée dans cette ville (c), où 
l'on montrait encore, du temps de Strabon, les chaînes 
d’Andromède , et où l’on prétendait que cette princesse 
avait été exposée au monstre marin qui est au midi des 
poissons et vis-à-vis d'elle (d). | 

Ces poissons qui la séparent de la baleine, et dans les- 
quels se trouve le soleil en conjonction avec Andromède 
et la baleine, étaient adorés eux-mêmes chez les Syriens, 
ainsi que le poisson austral qui précède la baleine, 
et qui par son lever héliaque annonce le passage du so- 
leil aux poissons, comme il annonce par son lever du 
soir le passage du soleil au lion et aux*premières étoiles 
de la vierge Isis. Tous les mythologues qui en ont 
parlé s'accordent à nous dire que leurs images étaient 
. consacrées dans les tempies de Syrie et y étaient l’objet 
d’un culte religieux. Îl n’est point surprenant que nous 
y cherchions le type original de l’idole du fameux Da- 
gon adoré en Palestine ou en Phénicie dans la ville d’A- | 
zoth. « Voici ce que dit Hygin (e) à l’article de ces cons- 
tellations : Le poisson austral semble recevoir l'eau qui 
coule du fleuve du verseau. On dit qu'il vintautrefois au 
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(a) Seld. de Diis. Syr. 2, c. 3. — (b) Joseph. Antiq., 1. 13, c. 8. — 
(c) Strab., 1. 16, p. 759. — (d) Scylax., p. 42. — (e) Hygin, 1. 2. 
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secours d’Isis, et qu’en reconnaissance de ce service , 
son image et celle des deux poissons des signes, ses 
enfans , ou qui se lèvent à sa suite, furent placés dans 
les cieux. En conséquence, les Syriens s’abstiennent de 
manger du poisson, et ont consacré des images dorées 
de poisson , qui leur tiennent lieu de divinités tutélaires 
ou de Dieux pénates. | k 

Cicéron (a) parle aussi du respect des Syriens pour 
le poisson qu'ils avaient consacré et dont il assimile le 
culte à celui des autres animaux en Égypte. Germanicus 
César (b), à l’article du poisson austral, nous dit que le 
grand poisson dont les enfans sont, dans un signe du 
zodiaque, fut placé aux cieux parce qu'il sauva des eaux 
d’un lac la fille de Vénus, qui y était tombée , et il 
ajoute qu'en reconnaissance les Syriens ont consacré 
dans leurs temples des poissons argentés. Le mème au- 
teur (c), à l’article des poissons du zodiaque , nous dit, 
d’après le témoignage de Nigidius, que ces poissons , 


ainsi que le poisson austral, étaient des poissons du 


fleuve Euphrate;qu'ils avaient trouvé un œuf d’une gros- 
seur prodigieuse, l'avaient roulé sur ses bords, et 
qu’une colombe s'étant posée dessus l'avait échaufté et en 
avait fait éclore la Déesse .de Syrie ou Vénus. Cette 
Déesse obtint de Jupiter que les poissons qui avaient 
contribué à sauver l’œuf d’où elle était sortie, seraient 
placés aux cieux et brilleraient parmi les signes du zo- 
diaque. De-là vient, ajoute cet auteur , qu'aujourd'hui 
encore les Syriens s’abstiennent de manger de ces 
sortes de poissons , et qu'ils révèrent les colombes 


(a) de nat. Deor., 1. 2, ec. 15. — (b) Germ. Cæs., c. 36. — (c) Idem, 
c. 20. ® ; 


L 
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comme douées d’une puissance divine. L'un de ces pois- 
sons est boréal, et l’autre austral ; ils sont attachés en- 
ire eux par un lien. L’épaule droite d'Andromède fait 
partie du poisson boréal. C’est celui-là que l’on peignait 
avec une tête d'hirondelle, au rapport de Théon (a), qui 
raconte à peu près la mème histoire, et donne les mêmes 
raisons du respect des Syriens pour ces poissons. Era- 
tosthène confirme la même tradition sur le service 
rendu à Derceto, fille deVénus, par le poisson austral, et 
sur le culte qu'on lui rendait et aux deux autres pois- 
sons dans toute la Syrie (b), où on les appelait Nunô, 
nom fort approchant du mot Ninus, que portait l'époux 
de Sémiramis [144] qui joue un rôle dans cette fable. 
Voici, en eflet, ce que dit à ce sujet Diodore de Sicile (c) : 
Il ya, près de la ville d’Ascalon en Syrie, un lac large et 
profond, abondant en poisson , et tout à Côté un magni- 
fiqué temple de Derceto , Déesse honorée chez les Sy- 
riens | 145 | par un culte religieux. Son image représente 
une figure de femme à sa partie supérieure, et l’extré.. 
mité du corps se termine en poisson. Diodore nous 
donne ensuite l’origine de la forme de la Déesse." Elle 
avait déplu à Vénus qui, pour s’en venger, luiinspira de 
l'amour pour un jeune homme qu’elle démêla dans da 

foule des adorateurs qui venaient au temple. Elle en eut 
une fille. Mais bientôt honteuse de sa faute , elle fit pé- 
rir son amant, et exposa l'enfant sur des rochers : puis 
elle se jeta elle-même dans le lac, où elle fut métamor- 
phosée eu poisson. De-là vient qu'aujourd'hui les Syriens 


« 


(4) Fheon ad Arat., p.131. — (b) Eratosth., e. 38. — (e) Diod. Sic., 
Der C0 HS DriTi0, ; | 
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s'abstiennent de manger de ces poissons, et les révèrent 


comme autant de Dieux. Des colombes nourrirent l’en- 


fant exposé, qui dans la suite fut connu sous le nom de 
Sémiramis, nom dérivé de celui de la colombe en sy- 
rien. De-là vient aussi le respect des Syriens pour les 
colombes. 

Lucien , dans son Traité de la Déesse de Syrie (a), 
s'accorde avec les différens auteurs que nous venons de 


citer, à reconnaître l'existence du culte rendu aux pois- 


sons et aux divinités à forme de poissons dans la Syrie. 
Il nous parle du fameux temple d'Hiérapolis, ou de la 
ville sacrée, dans lequel était une statue de Derceto, 
dont ila été question dans les passages précédens. Cette 
Derceto est tout entière à figure et à corps de femme. 
Mais il dit (à) que la Derceto qu’il avait vue en Phénicie 
était moitié femme et moitié poisson. Il ajoute que les 
adorateurs de cette dernière regardent les poissons comme 
sacrés , et s'abstiennent d'en manger ; qu'ils respectent 
également Îles colombes comme des oïseaux sacrés ; et 
qu'ils en donnent pour raison leur vénération pour Der- 


cetoet pour Sémiramis , parce que l’une fut changée en. 


poisson , et l’autre en colombe [146]. Il est évident que 
cette tradition rapportée par Lucien est la même que 
celle que nous avons tirée de Diodore de Sicile et des 
autres auteurs cités avant fui : mais ce qui est particulier 
à Lucien, et ce qui mérite d’être ici surtout remarqué, 
c’est ce qu'il ajoute, savoir, que l’on attribuait à Deu- 
calion, ou à l’homme du verseau, qui verse le fleuve 
que recoit le poisson austral , [a fondation de ce temple. 


{a) De Ded Syr., p. 881, etc. — (db) Ibid, 884. j 


446 RELIGION UNIVERSELLE. 


Car on sait que les anciens plaçaient leur Deucalion dans 
le signe du verseau (a), comme ils plaçaient dans le 
signe suivant les poissons sacrés des Syriens. Il y adonc 
évidemment dans Îles traditions syriennes une liaison 
frappante entre Deucalion et le culte de Derceto et celui 
des poissons ; et cette liaison est la même que celle qui 
se trouve aux cieux entre le verseau et Deucalion et le 
poisson austral, qui figurent dans l’aventure de Derceto 
et de Sémiramis , et qui furent placés au nombre des 
signes, en mémoire de cette aventure. J’ajouterai à tout 
ceci que le signe céleste du poisson est le lieu de l’exal- 
tation de Vénus, comme le taureau sur lequel sont les 
pleïades est son domicile. Ces circonstances astrono- 
miques jettent encore du jour sur ces fictions sacrées , 
dont Derceto-poisson et Sémiramis-colombe , Peleias, 
soüt l’objet. 

La cérémonie qui se pratiquait deux fois par an dans 
ce même temple semble avoir une grande analogie avec 
la nature du signe dans lequel on plaçait Deucalion et 
le poisson austral, on avec la nature du verseau (b). On 
venait de toutes les parties de la Syrie, de l'Arabie, et 
des pays situés au-delà de l'Euphrate, en cérémonie à ce 
temple ponr y verser de Peau qu’on allait puiser à la 
mer: On arrosait d'abord le temple ; puis on en versait 
dans un pelit trou qui était au milieu , et par lequel on 
supposait que s'étaient écoulées les eaux du déluge: (c). 
Cette cérémonie avait, dit-on, été instituée par Deuca- 
Hon lui-même, comme une commémoration de ce fameux 
événement. Mais d’autres traditions portaient que ce 


(a) Hygin/l. 2. — (bYEucian de Dei Syr,, p. 884.4—"(e)fbidr 883. 
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temple était un des monumens du règne de Sémiramis , 
qui l'avait consacré à sa mère Derceto, ou à la Déesse 
adorée à Joppé, au lieu mème oùs'était, dit-on, passée 
l'aventure d’Andromède placée sur les poissons , et dont 
on montrait encore les chaînes à Joppé (a). Ainsi, Joppé, 
Ascalon , Azoth , et toutes les villes les plus célèbres de 
Syrie et de Phénicie, adoraient les poissons, ou des 
images dont le corps était celui d'un poisson, surmonté 
d’une tête d'homme ou de femme, sous les noms de 
Dagon et de Derceto. Il résulte également de ce que nous 
avons dit que le ciel retraçait les objets de ce culte dont 
les images des temples n'étaient qu’une copie, et-que la 
partie du ciel où on les trouvait était dans le signe du 
verseau, où est le poisson ausiral, et dans celui qui le 
suit, et que l’on appelle les poissons. Il résulte encore 
de-là que ce fut par une suite du culte que l’on rendit 
aux poissons célestes que l’on s’abstenait de manger du 
poisson en Syrie, et que des images, de poisson, soit 
dorées , soit argentées, furent regardées comme autant 
de talismans soumis à l'influence de ces poissons-constel- 
lations ; ce qui s'accorde parfaitement avec ce que dit 
Lucien sur l’origine du culte des animaux en Égypte, et 
en particulier sur celui des poissons, qu'il prétend être 
une suite du culte rendu aux constellations que les ani- 
maux ou les images d'animaux retraçaient. Ceux qui sont 
soumis à l'aspect du bélier, dit cet auteur (b), révèrent 
le bélier ; ceux qui ont choisi. le signe des poissons 
s'abstiennent de mauger du poisson ;;c'est. précisément 
ce qu'on faisait en Syrie ,.et cela, comme. nous l'avons 


(a) Strab., 1. 16, p.566. — (b) Lucian de Astrol., p. 986. 
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vu, en honneur des poissons placés au ciel, et dont les 
images étaient consacrées dans les temples de Syrie. 

D’après toutes ces considérations , on peut conclure 
avec beaucoup de vraisemblance que le fameux Dagon , 
divinité tutélaire d’Azoth, ville voisine de Joppé et 
d'Ascalon , Dagon qui présentait l'image du poisson dans 
sa partie inférieure , était une idole de la nature de celles 
qui vetraçaient les signes et les constellations , et en par- 
ticulier les poissons célestes adorés dans toute la Syrie, 
suivant le témoignage des auteurs ci-dessus cités, et en 
particulier d'Ératosthène (a), qui dit expressément que 
les ‘poissons célestes étaieñt révérés dans toute la Syrie. 
C'était cette divinité poisson qui avait été consacrée dans 
le Beth Dagon, ou temple de Dagon, dont il est parlé 
dams les livres sacrés des Juifs (8). 

Amssi dans les divisions de la terre, imaginées par 
Vastrologie , à raison des influences auxquelles chaque 
païs était soumis ; la Syrie et les rives de l'Euphrate 
ét&ient soumises au signe des poissons, comme on peut 
le voir dans Manilins (c), qui raconte à ce sujet une tra- 
dition fort approchante de celles que nous avons rap- 
portées , et dont Vénus est l’objet [1 471. D’après cette 
distribution astrologique et les principes de culte énon- 
cés ans le Traité d’astrologie de Lucien, il s'ensuit que 
lesrpoissons célestes ont dû être des divinités tutélaires 
pour les Syriens, et les images ichtyomorphiques autant 
de talismans. De-là dut naître aussi l'abstinencé de la 
chair de poisson , dont les prêtres d'Égypte , Qui avaient 
consacré le poisson oxyrinque et le latus , leur don- 


(a) Eratosth., c. 854 4h) Sam, ie. 5. — (e) Manil., L 4 , V: 797. 
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naient l'exemple. Néanmoins il paraît, par le témoi- 
gnage dé Mraseas (a), cité par Athénée, que lés prêtres 
d’Ascalon mangeaient des poissons que le‘peuple sér- 
vait sur la täblé de la Déésse Atargatis , li mêiie divinité 
qui, avec son fils dévenu poisson, s'était prétipitée dans 
le lac d’'Ascalon, suivant Panthus le Lydién, à la suite 
d'un outrage qu'elle avait essüyé, Antipatré de Türse , 
philosophe stoïcieh , faisait d’Atargatis une réitie de 
Syrie, appelée d’abord Gatis , qui ñe voulait pas qu’on 
mangeât de poisson , si cé n’est elle seule , et cela parce 
qu'elle était fort friande dé’ce mets. Je laisse ces fic- 
tions qui n’ont pour objet que dé déterminer l'étymo- 
logie du nom et le sujet dé l'addition du: mot grec ater 
à celui de gatis. Certaitiémént , cette étymologie est 
mauvaise ; mais là tradition nous apprend au moiris que 
” la Déesse d'Ascälon', appélée ici Atargatis , est/la ième 
que nous avons Vue ailleurs appelée Derceto: Car c’est 
absolument la mème aventure rappelée sous ces deux 
noms, et qui, dans les astrologues anciens, est appli- 
quée au grand poisson’, ou au poisson austral , el aux 
deux poissons du zodiaque. Il nié parait y avoir de diffé 
rence que dans les formes: des statues , püisque celle 
d'Héliopolis était une femme simplement, et que célle de 
Phénicie avait la partie inférieure terminée en poisson. 
L'une sé nommait Atargatis, l’autre Derceto [r481. 

Si rious conisultons’les' traditions astrologiques con- 
sérvées par Germañicus, nous irouverons que le nom 
d'Atargatis fut donné à la constellation de la vierge , et 
que, sous ce rapport, Atargatis ne dut présenter que 
a 

(a) Athénée Deipno, L 8, p. 172. 

TOME Ii. 29 
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l’image d'une femme, telle qu'Astrée et Cérès, sans au- 
cune monstruosité ni union à un corps étranger, tel que 
celui d’un poisson. 

Quelques-uns, dit Germanicus (a), prétendent que la - 
vierge céleste est la même Déesse que Cérès, à cause de 
l'épi qu'elle tient, et d'autres qu'elle est Atargatis ; ce 
qui est assez vraisemblable , d'après ce que dit Théon (b), 
que les fictions sacrées ou les fables sur cette constella- 
tion s'étaient fort multipliées. Sa tête et ses épaules , 
ajoute cet auteur, se lèvent avec le lion. Je fais remar- 
quer cette circonstance , parce que nous VElTOns bientôt 
ce symbole uni à Atargatis. Ératosthène (c) s'accorde avec 
Théon , à nous dire que l’on débite beaucoup de fables 
ur cette constellation, et avec Germanicus César, en 
ajoutant qu'elle est la même qu'Atargatis, Isis et Cérès. 
Ainsi, l'antiquité nous indique elle-même le lieu où nous 
devons chercher aux cieux l’image d’Atargatis. Ce lien 
est dans le signe opposé aux poissons , ou dans lequel la 
lune est pleine lorsque le soleil est en. conjonction avec 
le signe des poissons, lieu de l’exaltation de Vénus et au 
lever héliaque du poisson austral qui monte ayec le ver- 
seau et avec une partie des poissons (d). C'est alors que 
la vierge se couche le matin au lever du soleil'et descend 
au sein des flots, en même temps qu'une autre femme 
qui lui est opposée , Andromède placée sur les poissons, 
monte à l’orient. Ce sont ces aspects simultanés qui ont 
servi de fondement aux peintures du soleil , de la lune et 
des astres paranatellons qui. fixent cette époque du temps, 
et qui-ont donné lieu aux fables sur, Atargatis, Derceto 
dE tre eee 

(a) German. Cæs., c: 8. — (b) J'heon ad Arat. Phæn., p. 118. — 
(e) Eratosth., c. 9. — (d) Hygin, 1.5, c. 40; Fheon, p. 146. 
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et les poissons célestes, et même sur Vénus, qui a son 
exaltation en ce lieu. Aussi , dans le planisphère de 
Kirker , nous trouvons, dans le signe des poissons ,.une 
femme à queue de poisson , telle que Derceto »€tquitient 
un petit enfant ou un petit simulacre à la main, tel qu'on 
en suppose un à Vénus lorsqu'elle se jeta avec son fils 
dans le fleuve Euphrate (a), à la vue de Typhon, et que 
là ils y subirent la métamorphose en poisson, qui fut 
cause que les Syriens, dans la suite » Sinterdirent l'usage 
du poisson. Dans une autre tradition , on suppose que le 
poisson austral fut placé aux cieux, parce qu'il avait sauve. 
Isis. Mais nous avons vu qu'Ératosthène donnait. le 
double nom d’Isis-et d'Atargatis à la même constellation 
de la vierge céleste qui tombeau sein des eaux au lever 
des poissons. Ces poissons figurent donc dans la même 
fiction sacrée reproduite sons les: noms, d’Isis, d’Atarz 
gaus, et même de Derceto leur fille.: Car on peut.très- 
bien unir les formes du , poisson ;. soit. au signe de. la 
vierge , soil à Andromède, soit à la lune pleine dans la 
vierge , et lier entre elles ces diverses fables comme on 
lia les emblèmes astronomiques. .Cette union constatée 
par le planisphère de Kirker. fut! la - base. des ‘unions 
monstrueuses que l’on trouve dans les divers simulacres 
des anciens. On. peut donc'croire que sk, dans quelques 
temples, Isis, Atargatis, Cérès.ou la vierge-étäient re- 
présentées simplement sous l’emblème. d’une femme. : 
dans d’autres temples elles étaient unies à son parana- 
tellon. D’après ce principe, il \ ént une.Cérès.à tête de 
cheval, lorsqu'on. prit le Pégase pour.son paranatellon. 


(a) Hygin, L. 2. 


2rŸ 
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C'était la fameuse Cérès de Phigalie (a). Lorsqu’au con- 
itâiré on se servit du poisson placé au midi du verseau 
et du-Pégasé, on eut une divinité à queue de poisson, 
elle que Dercetd, qui n'était elle-même qu'Atargatis, 
souvent dépouillée de cette union monstrueuse ; et alors 
elle avait toutes leg formes de là Diane Eurynome (b), 
adorée au même lieu , ou celles de la lune peinte avec les 
attribats du poisson ustral, paranatellon du cancer à 
con coucher, comme il l’est de la vierge à son lever. Il 
est À remarquer que cette Eurynome avait des chaînes 
d'ori-cé qui la rapproche de Ta Dérceto adorée sous la 
méme forme à Joppé, ville où l’on montrait aussi les 
chaines d'Andromède: Or, il suffit de jeter les eux sur 
uñé sphère pour voir que les poissons , le cheval Pégase 
eu Andéomède sont placés sur la même partié du z0- 
diique , et én opposition avec la viérge appelée Cérès, 
Esis'et Atargatis. Si l'une ést Atargatis, l’autre peut être 
Dérceto ; et mème toutés deux petivent être Derceto. Car 
oh ‘peut supposer égilément que’ Jés formés du poisson 
sut été données , soit à la Viérge à son coucher, soit à 
Andromède à son lever ; ét'même à la luné en conjonc- 
tion avec ces constellations. En effet , 1 en fut de la lune 
come du soleil ; souvent elle fut’ confondue avec son 
astre paranatellon ; ou avec la constellation qui lui prè- 
tait lés fornies sous lesquelles on produisait ses images. 
Lavierge céleste est précédée du lion, et sa tête et ses 
épaules montent avec ce signe. On mettait aussi des lions 
auprès de la state d'Atärgatis', ét cela, dit Macrobe , 
pour Je mème raison: qui-fit atteler ces animaux aw char 


(ay Pausan. Arcad., p. 272. — (b) Ibid. 271. 
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de la Cybèle des Phrygiens (&). On unissait Atargatis au 
soleil en Assyrie , eton donnait à sa statue une tête ornée 
dé rayons, comme à celle du soleil, qu’on adorait sous 
le nom d’Adad, On voyait, dans ces deux divinités, les 
arbitres souverains de toutes choses, comme Osiris et 
Isis l’étaient en Égypte. C’est là sans doute ce qui a fait 
dire à Phornutus (b) que Rhéa paraissait être la même 
divinité que la Déesse Atarga ou Atargatis, adorée chez 
les Syriens , qui s'abstenaient de manger du poisson et 
des colombes, par respect pour cette divinité. On sait 
que les lions étaient placés près de Cybèle, comme près 
d’Atargatis. J’ajouterai même un nouveau trait qui rap- 
proche ces divinités ; c’est que le lion étaittaussi l'animal 
symbolique qui portait la statue de Junon (e) dans le fa- 
meux temple de la Déesse de Syrie , et que cette Junon 
avait quelque chose de Minerve, de Vénus , de la lune ; 
de Diane [149], de Némésis et des Parques , suivant la 
remarque de Lucien qui nous en donne la description. 

La tête de cette Junon était ornée de rayons comme 
celle de l’Atargatis dont parle Macrobe , au pied de la- 
quelle il met aussi le lion : de même que le soleil ; sous 
le nom d'Adad, était placé près d'elle , dans le tableau 
que nous en a tracé Macrobe, le même Dieu, sous le 
nom de Jupiter, siégeait près de cette Junon, et il était, 
comme le Mithra des Perses, monté sur le bœuf ou sur 
le taureau équinoxial du printemps. Le lion placé près 
de ces Déesses ne peut être que le lion céleste, signe dans 
lequel on plaçait le domaine de Cybèle dans la distribu- 
tion des douze grands Dieux dans les signes, lion en 
OR EN RON PE Er RRA RRREAT L 
. (a) Macrob. Sat., L 1, c. 23. — (b) Phornut. de nat. Deor., c. 6. es 
(c) Lucian de Deà Syr., p. gor. 
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aspect opposé au verseau domaine de Junon, et avec le- 
quel se lève le poisson austral qui figure dans les fables 
de Derceto et d’Atargauis. C’est sous ce point de vue que 
cette dernière divinité a eu des traits qui l'ont rappro- 
chée de Cybèle et de Rhéa. Aussi ce même Lucien , qui 
dit qu’on attribuait la fondation de ce temple à Deuca- 
Lion ou à l’homme du verseau, et à Sémiramis , fille de 
Derceto , ajoute que d’autres prétendaient (a) que c'était 
Rhéa qu’on y adorait , et que le temple avait été bäti par 
Atys phrygien, amant de Cybèle ; et à cette occasion, il 
rapporté les traits de ressemblance qu'il y avait entre la 
Déesse de Syrie et la fameuse Rhéa ou Cybèle. Un des 
attributs qu’il regarde comme les plus caractéristiques , 
ce sont les lions qui portaient la Déesse de Syrie, de 
même que la Cybèle des Phrygiens, ainsi que les tours 
qui couronnaient sa tête et les flambeaux qu'elle te- 
nait (b). Il paraîtrait donc, d’après le récit de Lucien, 
que la Déesse de Syrie ne serait que la Junon des Grecs 
et des Romains, que la Cybèle des Phrygiens, que la 
Diane des Crétois, enfin que la lune; car il observe 
qu’elle réunissait les traits de toutes ces divinités (c). Il 
résulterait de là qu'elle ne peut être confondue avec 
Derceto, qu'autant qu'on suppose que cest la lune en 
conjonction ou en opposition avec la vierge ou avec les 
poissons , et peinte avea les attributs empruntés de ces 
signes. Par-là on expliquera pourquoi la vierge prit le 
nom d’Atargatis ; car alors la lune en conjonction avec 
elle, soit nouvelle, soit pleine, se trouve avoir pour 
paranatellon le poisson qui donna ses formes à Derceto, 


(a) Lucian de Dei Syr., p. 885. — (b) Ibid. 886. — (c) Ibid. gor. 


LIVRE II, CHAPITRE XVII. . 455 


fille de Vénus, laquelle prit aussi le nom de Déesse de 
Syrie, au rapport d'Ératosthène et de Germanicus Cé- 
sar (a). Il y aura donc deux Déesses de Syrie, ou plutôt 
une sous deux formes : la première à figure et corps de 
femme ; la seconde à figure de femme et à corps de pois- 
son. Cette distinction , confirmée par Lucien, résulte des 
positions de la lune, relativement aux poissons et à la 
vierge. Indépendamment de ce culte rendu à la lune avec 
les formes empruntées des signes, on en rendit aussi un 
aux signes eux-mêmes et aux astres qui les composent, 
et conséquemment au poisson austral Dagon, à la vierge 
céleste Bethula , ainsi qu'aux deux poissons du zodiaque, 
révérés par un culte qui se rapportait à eux directement, 
quels que fussent leurs rapports avec le soleil et la lune, 
et en quelque lieu du ciel que fussent ces derniers. Car 
tous lés astres avaient un caractère de divinité, qui les 
fit adorer de ceux qui en avaient fait leurs génies tuté- 
laires , et qui étaient soumis à leur influence particulière, 
comme les peuples voisins de l’Euphrate étaient soumis 
à l'influence du signe des poissons. Par ce moyen, les 
formes des images se multiplièrent, parce que tantôt 
elles représentérent lés signes et les constellations iso- 
lées, et tantôt elles les représentèrent dans leur union 
avec le soleil et la lune. De là vient l'espèce d'incertitude 
qui règne dans l'application qu’on peut faire de telle 
ou telle tradition , soit au soleil, soit à la lune, soit aux 
astres paranatellons qui leur prêtent des formes dans 
leur union à ces signes et à ces constellations. Cette in- 
certitude paraît , dans le récit de Lucien sur la Déesse de 
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(a) Eratosth., c. 38; Germ. Cæs., c. 36. 
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Syrie, comparé aux traditions rapportées par les astro- 
nomes mythologues à l’article de la vierge céleste, du 
poisson austral et des deux poissons du zodiaque. Malgré 
cette incertitude, il est un point fixe; c'est que toutes 
ces traditions nous reportent au ciel, soit aux poissons , 
soit au point opposé directement aux poissons , et con- 
séquemment aux astres qui faisaient entre eux l'office des 
paranatellons , et qui nécessairement s’unissaient aux 
images du soleil et de la lune dans leur conjonction et 
leur opposition, ou à la nouvelle et à la pleine lune des 
mois où le soleil parcourt la vierge et les poissons. C'est 
un centre commun vers lequel tous les attributs des 
figures d’Atargatis, de Derceto et de la Déesse de Syrie 
convergent, ainsi que les dénominations données aux 
diverses divinités qui ont pris le titre de Déesse de Syrie , 
soit Atargatis, soit Derceto, soit La Junon assyrienne ; 
car c'est le nom que Lucien donne à cette Déesse dans 
le Traité qu’il a intitulé : De la Déesse de Syrie. Voici 
ce qu'il en dit (a) : « On trouve en Syrie , près des bords 
de l’Euphrate, une ville qu'on appelle Æiérapolis ; ou 
ville sacrée. Elle est consacrée à Junon assyrienne. » Il 
est à propos de remarquer que c'était sur les bords de 
| l’Euphraie qu'était arrivée l'aventure de Vénus et de 
Derceto, changées en poissons. Ainsi ,' ces fictions ap- 
. parüennent au pays où l’on adorait la Junon assyrienne 
ou la Vénus syrienne. Car c'était à Bambyce, ou dans un 
lac voisin de cette ville, qu'était le poisson qui sauva 
Derceto, laquelle s’était jetée de nuit dans la mer ; pois- 
son qui ensuite fut, suivant Eratosthène (b), placé dans 


{a) Lucian de Def Syr., p.856. — (b) Eratosth., e. 38. 
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la constellation du poisson austral. Mais Bambyce est la 
même ville que d’autres appellent Hiérapolis et Edessa ; 
ville peu distante de Samosate, patrie de Lucien, Aussi 
cet écrivain nous dit.que son récit mérite d'autant plus 
de foi, qu'il est du pays, et qu'il a vu ce qu'il écrit. 
Strabon rapporte que là était établi (a) le culte d’Atar- 
gatis ou de la Déesse de Syrie. À quatre schoœenes au-delà 
de l'Euphrate, nous dit ce géographe , est Bambyce, 
appelée Edessa et Hiérapolis. C’est là qu'est. adorée 
Atargatis, appelée la Déesse de Syrie. Voilà donc ici 
Atargatis identifiée avec la Déesse de Syrie, Isis, Cérès,, 
ou la vierge céleste, et adorée près du lieu où le poisson 
austral sauva Derceto qui s'était jetée dans les eaux. 
Lucien (b) ajoute que cette ville ne lui semble pas 
avoir d’abord porté ce nom..de Ville Sacrée, mais en 
avoir eu originairement un autre ; celui-ci lui ayant été 
donné depuis qu'on l'eut rendue célèbre par l'institution 
des fêtes religieuses et par l'établissement des grands 
mystères qu'on y célébrait. Ce fut alors qu'elle prit le 
nom de Ville des Mystères ou Ville Sacrée. Lucien an- 
nonce qu’il va donner des détails intéressans sur les rits 
et les usages religieux de cette ville, sur les fêtes et les 
sacrifices qui y sont établis, et en général sur tout ce 
qui se pratique dans ces solennités. 1l ajoute qu'il fera 
mention des traditions sacrées qui ont pour objet les 
fondateurs de ce temple fameux et la maniere dont il 
fut bâti. C'est là qu'il nous dit qu’étant lui-même Assy- 
rien , il parle d’après le témoignage de ses yeux et d’après 
celui des prêtres qu'il a interrogés. Après être entré dans 


(a) Strab., 1. 16, p. 748. — (b) Ibid. 856. 
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quelques détails sur le culte d’autres divinités adorées er 
Phénicie, telles qu'Hercule, Astarté, Vénus.et Adonis, 
il vient à ce qui regarde la ville sacrée ou Hiérapolis. 
: Parmi cette foule de temples superbes et célèbres par 
leur antiquité que j'ai vus en Syrie, dit-il, il n’en est 
point de plus magnifique que celui d'Hiérapolis, de plus 
auguste et de plus sacré dans toute la terre (a). Ici, il 
entre dans le détail des ouvrages magnifiques , des dons 
précieux, des statues admirables que renferme ce temple, 
où l'adresse des prêtres avait épuisé toutes les ressources 
de l’art et de la mécanique, pour faire illusion aux peu- 
ples et les subjugner par l'appareil le plus merveilleux 
que puisse employer l’imposture et le talent du pres- 
tige [150]. On y voyait des statues qui, à certaines épo- 
ques, étaient toutes couvertes de sueur. On entendait 
des voix qui sortaient du fond du sanctuaire, dont on 
avait fermé les portes, et qui prononcçaient des oracles. 
Les dévots y apportaient de riches offrandes de toutes les 
contrées de l'Arabie, de la Phénicie, de la Babylonie, 
de la Cappadoce, de la Cilicie et de l’Assyrie. Là étaient 
de riches magasins ou dépôts qui renfermaient des étoffes 
précienses et des masses d’or et d'argent. Nulle part au 
monde les fêtes n'étaient plus pompeuses et les assem- 
blées religieuses plus nombreuses et plus solennelles. 
Lucien s'étant informé de l'antiquité de ce temple, et 
ayant voulu savoir quelle Déesse on y adorait (b), on lui 
fit plusieurs récits , les uns couverts d’un voile religieux, 
d’autres plus clairs, d’autres fabuleux; les uns conte- 
nant des traditions entièrement barbares où étrangères 
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à celles des Grecs, et les autres s’accordant avéc celles 


qui étaient répandues dans la Grèce. Ce sont ces diverses 
traditions que Lucien rapporte. 

La première de ces traditions portait que ce temple 
avait été consacré par le Scythe Deucalion, sous tequel 
arriva le déluge ; par ce même Deucalion dont les Grecs 
ont placé l’image dans le verseau qui uent le vase d'où 
coule le fleuve que reçoit le poisson austral qui sauva des 
eaux Derceto. Les Phrygiens adorateurs de Cybèle pla- 
caient dans ce même signe le jeune fils de Tros (a), qui 
versait à boire aux Dieux. Lucien, à l’occasion de ce 
Deucalion Scythe , fameux par le déluge qui arriva sous 
son règne, entre dans assez de détails sur le déluge de 
Deucalion: Beaucoup de traits de cette histoire sont 
communs à celle de Noë ou à celle du Deucalion des 
Hébreux, On y retrouve l'arche fameuse dans laquelle 
sont renfermés des animaux de toutes les espèces (b). 
Les habitans d'Hiérapolis ajoutaient à ce récit qu'il s'é- 
tait fait chez eux une large ouverture qui avait englouti 
les eaux, et qu'alors Deucalion avait, comme Noë , élevé 
des autels en reconnaissance du bienfait qui l'avait sauvé 
du désastre universel. Il bâtit sur cette ouverture un 
temple en honneur de la Déesse qui a pour domaine le 
verseau ou le signe dans lequel les Grecs placent Deu- 


calion (c). Ainsi, ce temple fut consacré à Junon 455 04 


devenue Déesse des Assyriens. Lucien nous dit qu’il avait 
vu ce trou, qui était fort petit, et qu'il ignore si autre- 


fois il était plus grand ; au moins, celui qui existait de 


(a) Theon ad Arat., p. 136; Hyg.,l 2, c. 30; Ger. Cæs., c. 25. — 
(b) Ibid , p. 883. — (c) Hygin, L. 2, c. 30. —ï(d) Manil. Astr., L. 2, c. 30. 
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son temps était fort peu de chose. Nous avons déjà re- 
marqué que les Athéniens, colonie de Cécrops que les 
Grecs placent aussi dans le verseau (a), montraient pa- 
reïllement chez eux, dans le temple de Rhéa, le trou 
par où les eaux du déluge s'étaient perdues (b). Près de 
là était un temple antique de Jupiter olympien, bâti par 
Deucalion , ainsi que le tombeau de ce même Deucalion ; 
ce qui rapproche ces deux traditions. Car la Déesse de 
Syrie , celle dans le temple duquel on voyait aussi ce 
irou , passait également pour Rhéa, comme nous le dit 
Lucien (c). Pausanias ajoute que , dans le trou du temple 
de Rhéa à Athènes, on allait tons les ans jeter en céré- 
monie des grains d’orge et du miel. Lucien dit que, dans 
celui de la Déesse de Syrie, c'était de l’eau de la mer qu’on 
y versait, et cela deux fois chaque année (d). | 

À ceite première tradition on en substituait une autre 
qui attribuait la fondation de ce temple à la fameuse 
Sémiramis, reine de Babylone , qui a laissé dans toute 
l'Asie beaucoup de monumens. Elle le consacra , dit-on , 
non pas à Junon, mais à Derceto sa mère, ou à la Déesse 
qui fut sauvée des eaux par le poisson qui est à l’extré- 
mité de l’eau du verseau, ou du signe affecté à Junon, 
dans la distribution des doue grands Dieux entre les 
signes du zodiaque. C’est à cette occasion que Lucien 
nous décrit la statue de Derceto, moitié femme, moitié 
poisson : c'est aussi à cette occasion qu'il nous dit que 
la statue de la Déesse d'Hiérapolis ne lui ressemblait pas, 
puisqu'elle présentait dans toutes ses parties l’image 
d'une femme, et qu’elle n'avait rien qui appartint au 
pm np ol 


(a) Hyg., EL 2, €. 30. —(b) Pausan. Att., p. 16. (e) Lucian. Ibid., 
p. 885. — (d) Ibid. 884. 
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poisson dont les formes caractérisaient Derceto. Néan- 
moins , il convient que les adorateurs de cette: Déesse , 
ainsi que ceux de Derceto , $’abstenaient de manger du 
poisson et de la colombe (a); superstition que nous 
avons vue consacrée dans les traditions rapportées plus 
haut sur les poissons célestes qui figurent dans les fables 
de Derceto et de Sémiramis. Aussi Lucien ajoute-t-il 
qu'ils donnaient pour raison de cette abstinence les 
métamorphoses de Derceto et de Sémiramis , l’uné en 
poisson , l’autre én colombe. Il consent à reconnaître 
que le témple peut avoir été bâti par Sémiramis ; Mais il 
ne veut pas croire que ce soit Dérceto qu’on y adore, et 
cela, dit-il, parce qu'on trouve ailleurs qu'en Syrie ces 
abstinences de chair de poisson, et cela dans des lieux 
où Derceto n’est pas adorée; par exemple, en Feypte. 
Lucien aurait dû se souvenir que, dans son Traité d’as- 
trologie, si ce traïté est de lui , il dit formellement que 
les Égyptiens s’abstenaient de poisson pour honorer les 
poissons célestes. Or, les Syriens donnaient la même 
raison du culte qu’ils rendaient à Derceto et de l’absti- 
nence superstitieuse de toute chair de poisson. Cette 
abstinence à done la même origine, savoir , le culte des 
poissons cui prétèrent leurs formes à Derceto, ou celui 
des constellations du grand poisson du verseau et des 
deux poissons du zodiaque qui étaient regardés comme 
ses énfans: 

Lucien” parle d'une troisième tradition (4) sacrée , 
qu'il tenait d'un homme instruit, de laquelle il résultait 
que cette divinité était Rhéa,, et que le templeravait éré 
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élevé à cette Déesse par Atys Lydien, qui le premier 
institua les: cérémonies religieuses du culte de Rhéa. On 
Jui attribue également les mystères de Phrygie, de Ly- 
die et de Samothrace. On suppose en effet, qu'après que 
Rhéa l'eut privé des organes cara ctéristiques de son sexe, 
il rénonça aussitôt au genre de vie de l'homme, etse re- 
vêtit d’habits de femme. C'est sous ce costume qu'il se 
mit à voyager par. toute la terre, enseignant les mys- 
tères, racontant ce qu'il avait éprouvé, et célébrant la 
gloire de Rhéa. Il arriva en Syrie sur les bords de l'Eu- 
phrate. Comme les peuples qui habitaient au-delà de ce 
fleuve , refusaient de.le recevoir lui et ses mystères, il 
bätit un temple en, ce lien en honneur de cette Déesse , 
qu'on peut reconnaître à beaucoup de. traits pour être 
Rhéa (a). Elle est portée , comme Rhéa, par des lions ; 
elle tient les cymbales, elle a des tours sur sa tête ; elle 
est telle enfin que les Lydiens représentaient Rhéa. Son 
temple est desservi par des galles, qui sont les prêtres 
ordinaires de Rhéa, et qui se mutilent, non en honneur 
de-Junon, mais en honneur d’Atys qu'ils cherchent à 
imiter. , 

Entre cés diverses traditions, Lucien se détermine 
pour celle qui s'accorde .le-mieux avec l'opinion reçue 
chez les Grecs, et qui suppose que la Déesse, adorée 
en ce lieuest Junon ;: ét le temple un monument élevé 
par Bacchus, fils de Sémélé; car ce héros passa en Sy- 
rie, dans le voyage qu'il fit en Éthiopie. On trouvé 
dans ce temple plusieurs traces du: culie de : Bacchus, 
et. des monumens de ses conquêtes dans l'Inde. On y 
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voit en effet des habillemens ou des étofles à l'usage des 
Barbares, des pierres précieuses de l'Inde, des denis 
d'éléphant, que Bacchus avait apportées d'Éthiopie. 
On remarque même , dans le vestibule du temple, deux 
grandes figures de Priape, avec une inscription qui an- 
nonce que cest Bacchus qui les à consacrées à Junon 
samarâtre. Malgré la préférence que Lucien semble don- 
ner à cette tradition, on ne sera pas tenté d’y croire , 
quand on se rappellera ce’ que nous avons dit de Bac- 
chus et de son voyage dans les Indes , dans le chapitre 
sixième de cet ouvrage. On peut conclure seulement 
qu'il y avait dans ce temple » Consacré à la lune , beau- 
coup de monumens relatifs au soleil, soit Âtys dépouillé 
de sa virilité comme le soleil l’est en automne , soit Bac- 
chus doué des organes les mieux prononcés . de. la 
force mâle et féconde; comme le soleil l’est au prin- 
temps, époque de la célébration des fêtes ityphalliques. 


Voilà l’origine de cette double tradition , qui attribuait 


tantôt à Atys , tantôt à Bacchus la construction de ce 
temple ; c’est-à-dire. au Dieu-soleil, considéré aux déux 
époques les plus marquées de la révolution annuelle , 
celle où la force active et génératrice se développe dans 
la nature sublunaire, et celle où elle césse. Le taureau, 
qui portait la statue de Jupiter dans ce temple, est en- 
core une preuve. de ces rapports ‘avec le signe équi- 
noxial,, ou avec l'animal céleste quiprêta ses formes à 
Osiris. et à Bacchus, et qui servait, de monture à Mi- 
ibra. | 

Il en estide même de la figure du lion, attribut-com- 


mun au soleil, à Cybèle, à Mithra et à Bacchus , et qui 


est en opposition avec le verseau , empire de Junon, et 
siége de Deucalion à qui on attribuait également la fon: 
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dation du temple. Ce sont ces traits communs à ces di- 
versés divinités et à leurs images qui ont donné naïis- 
sance à ces différentes traditions. 

Lucien ajoute (a) que le temple qui existait de son 
térnps, n'était pas lé même qui avait été bâti ancien- 
fiémnent ; qué ce premier temple était tombé de vétusté ; 
et que celui qu'on voyait alors avait été bäti par Strato- 
nicé, femme d'Antiochus roï dé Syrie. À cette occasion, 
il raconte fort au long l’histoire de Stratonicé, et ses 
amours avec le fils dé son époux. Ce roman semble être 
l'inverse de celui dés amours de Phèdre et d'Hippolyte ; 
car ici l'amant est le fils, qui deviént éperdument amou- 
rèux de sa belle-mère: À cetté première histoire s’en 
joint une séconde qui üent plus diréctement à la fonda- 
tion du temple, à l'institution des galles , et qui a beau- 
coup de’ ressemblance avec les amours de Cybèle et d’A- 
tys, sous lés noms de Stratonice ét de Combabus (b). 
On y trouvé aussi quelques traits de celle de Phèdre et 
d’Hippolyte (c). | 

L’aiant mälliéüreux de Stratonice, nouvel Atys, 
après Ja construction du temple, resta attaché aù culie 
dé Junon le reste de sa vié (d). Sa statue en bronze y 
fut: élevée. On lPy' réprésenta comme Atys, sous les 
traits d’uñe femimié vêtue d’habits d'homme. Ses amis, 
àvson exémple, se firent eunuques , et embrassèrent le 
même genre de vie. D’autres disent que Jüunon , aimant 
le jeuné Combabüs, engagea plusieurs autres jeuries gens 
à limiter, afin qu'il ne fût pas le seul réduit à re- 
grettet la perte de sa virilité. Cet usage, dit Lucien, 


(a) Bucian , p. 887. — (b) Ibid. 8or, 893. — (c).Ibid. 894, 805. — 
td) Ibid. 896; 897: 
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s’est perpétué jusqu'à nos jours , et tous les ans on voit 
une troupe de jerines gens se priver dans ce temple des 
parties sexuelles ; soit pour consoler Combabus , soit 
pour plaire à Junon. C’est pourquoi ils prennent l’ha- 
bit de femme aussitôt qu’ils se sont faits eunuques , et ils 
s'occupent des travaux analogues à ceux du sexe dont 
ils ‘portent l’habit. Combabus: passe pour être l'objet de” 
toutes ces pratiques. On ditrde Jui qu'une femme étranz 
gère, étant venne au temple, fut frappée de sa beauté et! 
qu'elle en devint amoureuse; mais qu'ayant sn qu'il 
était eunuque , elle se tua, et que Combabus afiligé de . 
son, sort quitta les. vêtemens d'homme ‘et prit céux 
de femme ;a$n qu'aucune infortunée n’eût à se plaindre 
d’avoir été trompée par les apparences d’une virilité qu’il 
n'avait plus. Et c’est à cela qu’on attribue l'usage où sont 
les galles, prêtres de ce temple , de se revêtir d'labits 
de femme (a}: Ici finit le récit de Lucien sur les'amours 
de la reine d'Assyrie et du jeune Combabus, ainsi que 
de, leurs suites fanestes pour cet infortuné ; histoire 
qui, à quelques circonstances près, est celle de la reine 
de Lydie et du jeune Atys sous d’autres noms. C’est une 
légende moderne calquée sur une anciénne » Ce qui 
nous prouve que dans le siècle de Lucien, les prêtres 
 rajeunissaient les anciennes légendes sous des titres 
nouveaux et avec des circonstances nouvelles! La lé 
gende de Christ, renouvelée de celle de Mithra ; nous en 
fournira encore une preuve , ainsi que celle d'Osiris ét 
de T'yphon; rajeunie par Synésius, nous en à déjà fourni 
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Lucien passe ensuite à la description du temple, sur 
laquelle nous n’insisterons pas ici, nous bornant à re- 
marquer les seules choses qui peuvent se rapporter au 
but:que nous nous proposons dans cet article. Les 
monumens les plus frappans dé ce temple sont les sta- 
tues colossales de Priape, que l’on disait avoir été con- 
sacrées par Bacchus. Elles avaient de hauteur trois cents 
orgyes. Dans l’une d'elles on faisait monter, deux fois 
par an, un homme qui- demeurait pendant sept jours 
au sommet. Là il était censé conférer avec les Dieux et 
solliciter d'eux les bienfaits qu'en attendait la Syrie (a). 
Plus près du séjour dés: immortels , on croyait qu'il en 
serait mieux écouté, Ceux-ei prétendaient que c'était 
en commémoration de ce qui était arrivé à Deucalion , 
lorsqu'au moment du déluge il se retira sur les lieux 
élevés: Ceux-là disaient que cette cérémonie se prati- 
quait en honneur de Baëéchus. Quoi qu'il en soit, job- 
serverai que le nômbre sept ou celni des jours qu'il res- 
tait dans la cavité supérieure du coloëse, occupé à la 
prière, est unñombre mystique et sacré, et relatif à celui 
des sept sphères planétaires qni séparent la terre du 
ciel des fixes et du séjour des Dieux. Lucien nous décrit 
la manière dont il montaîñt au haut du colosse à l'aïde 
d'une chaîne qui Jui servait d'appui. Arrivé en haut, il 
lache une äutre chaîne:(b) qui lui sert à faire monter 
tout ce dont ïl 4 besoïn pour s’y construire une cabane 
et yvivre petidant sept jours. Pendant ce temps-là, les 
dévots arrivent de toutes paris, apportent de l'or, de 
l'argent ou des monnaies de bronze, qu’ils déposent em 


(a)-Ebid., p. 899. — (b) Ibid. gno. 
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bas ; puis ils s’en vont après avoir donné leur nom. Un 
prêtre, qui se tient debout en bas , répète ces noms à 
celui quiest en haut, et celui-ci à chaque nom fait une 
prière en même temps qu’il frappe une clochette dont 
le son aigu fait assez de bruit. I lui est défendu de dor- 
mir, et s’il était tenté de le faire, aussitôt monterait un 
scorpion qüi le piquérait cruellement pour le réveiller. 
Voilà au moins ce que débitent les faiseurs de contes 
religieux, ét Lucien n'ose garantir la vérité du fait. 
Voilà comme les prêtres se sont toujours joués des sots 
qui leur pottaient de l’argent afin de les engager à prier 
pour eux comme étant des êtres d’un ordre supérieur 
au reste des mortels , et placés entre eux et les Dieux. 
Que de fois cette supercherie a été répétée sous des for 
mes différentes , sans que les peuples trompés en soient 
devenus plus sages et les prêtres moins impudens 

Le temple était, suivant Lucien , exposé au soleil le- 
vant et aux rayons naïssans du Dieu qui y était adoré. 
Sa forme et le style de son architecture étaient ioniques. 
Les portes en étaient dorées (a). L'or brillait de toutes 
parts dans l'intérieur du temple dont le lambris et la 
voûte étaient dorés ; l'air était parfumé d'essence, et tel 
qu'on le respire en Arabie. L’odeur la plus agréable 
parfumait jusqu'aux habits de teux qui y étaient entrés ; 
et se faisait sentir encore long-temps après qu'ils en 
étaient sortis. Les prêtres seuls éntraient dans une espèce 
de chapelle, ou sanctuaire particulier dont était exclu 
le reste des adorateurs qui inondaient les autres parties 
du temple. Dans ce sanctuaire étaient placées les statues 
RSR RE A 

(a) Lucien, p. goiï. 
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de Jupiter et de Junon qu'on y adorait, mais sous d’au- 
tres noms. Ces sanctuaires étaient dorés , et les deux di- 
vinités étaient représentées assises. Des figures de lions, 
comme nous l'avons déjà observé, portaient Junon [151], 
et des taureaux portaient Jupiter. La statue de Jupiter 
avait tous les traits auxquels on peut reconnaître ce 
Dieu (a). C'était sa tète, ses yeux, sa manière d’être 
assis, enfin il était impossible de représenter antrement 
Jupiter. Junon, dit Lucien, examinée de près réunit les 
traits de différentes divinités; dans le.fait, c’est bien 
Junon ; mais elle a quelque chose de Minerve, de Vénus, 
de la Lune, de Rhéa, de Diane, de Némésis et des 
.Parques. D'une main elle tient un sceptre, et de l'autre 
un fuseau. Sa tête rayonnante soutient des tours, et 
elle a le ceste qui appartient exclusivement à Vénus. 
J'observérai ici qu Isis, dans Apulée(b), prend tous les 
noms des divinités dont cette Junon emprunte les attri- 
buts. C’est donc bien réellement une Isis. Elle a, en 
outre, d’autres ornemers en or et en pierres précieuses; 
les unes blanches, les autres couleur d’eau, celles-ci 
couleur de feu. Elle a aussi des émeraudes, des hya- 
cinthes , des sardoines, etc., êt d’autres pierreries dont 
les Egyptiens, les Indiens, les Éthiopiens, les Mèdes, les 
Arméniens et les Babyloniens ont composé sa parure. 
J'observerai encore que dans la peinture que Martianus- 
Capella fait de Junon , il donne à cette Déesse une cou- 
ronne de douze pierres précieuses destinées à représen- 
ter les douze signes ei les mois, et que les pierres ici 
dénommées en font partie (c). Lucien nous dit que ce 
METRE 

” (a) Lucien, p. 902. — (b) Apulée. Métum., Lois, = (e) Martian. 
Eapell., L 6, c. 4 et5. 
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qu'il y avait de plus remarquable était une très-grosse 
pierre précieuse nommée /yenis, et qui produisait par- 
faitement l'effet qu'indiquait son nom, car elle jetait 
pendant la nuit un 8i vif éclat que tout le sanctuaire. 


était éclairé. Sa lumière n’était presque pas sensible 


pendant le jour (a) : on ny voyait simplement qu'une 
pierre couleur de feu. Je remarquerai ici que cette pierre 
isolée et très - éclatante désignait, avec beaucoup d’ap- 
parence , l’astre même que représentait Junon , c’est-à- 
dire la lune. Clément d'Alexandrie (b), Josèphe et Phi- 
lon, parlent de semblables pierres qui composaient la pa- 
rure du grand-prêtre des Juifs, et parmi lesquelles on 
en distinguait deux plus grosses et plus brillantes , des- 
tinées à représenter le soleil et la lune. 

Le commentateur anonyme de Denis le voyageur parle 
de cette pierre lycnis, dont l'éclat approchait de celui 
du feu et de la flamme, et il nousdit qu'on l’appelait aussi 
pierre sélénite ou lunaire, parce que sa lumière crois- 
sait et diminuait , en suivant celle de la lune et les pro- 
gressions de ses phases (c). Il n’en fallut pas davantage 
pour en faire le principal ornement de la Junon assy- 
vienne, qui, suivant Lucien , avait beaucoup de carac- 
tères qui lui étaient communs avec la lune et avec. 
Diane. Pline parle dans les mêmes termes de la pierre 
sélénite , qui renferme en elle une espèce d'image de ia 
lune dans les accroïssemens et décroissemens périodi- 
ques de sa lumière (d). Il ajoute qu'on croit qu’elle 
naît en Arabie. Dioscoride prétend qu'on la remarque 


(a) Lucian, p. 903. — (b) CI. Alex. Str., L 5, p. 565 ;. Jos. Ant. 
Jud., 13, c. 8. — (c) Anony. in Dionys. Perieg., v. 316. — (d) Pline. 
Hist. Nat, L 37, c. 10; Solin, p. 112. 
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par l'éclat qu'elle jette au milieu de la nuit et qui sert à 
la faire trouver. Tous ces caractères conviennent par- 


faitement à cette fameuse pierre de Junon, dont parle 


iei Lucien. Pline fait mention, quelques chapitres au- 
paravant, dela pierre /ycnisdu genre des escarhoucles ou 
pierres de couleur de feu, et que l'on trouve au clair 
de la lune, surtout dans son plein (a). Junon pouvait- 
elle mieux être caractérisée que par une pierre qui, 
comme la lune, brillait au sein des ténèbres de la nuit? 
Aussi, dans la table de Kirker (b) qui contient la chaîne 
des êtres subordonnés à chaque planète, dans les diffé- 
rens règnes minéral, végétal, animal , la pierre sélénite 
est celle qui est affectée à la lune. | 

Ce simulacre avait encore quelque chose de singulier, 
dans sa manière de se présenter à la vue. Le regardait- 
onen face , il paraissait vous fixer. Passait-on devant, il 
semblait vous suivre des yeux. Enfin, de quelque côté 
que vous regardassiez sa figure, il avait l'air d’avoir les 
yeux tournés sur VOUS, 

Au milieu de ces deux statues, dit Lucien, en est une 
troisième qu'on appelle, d’un mot générique, le signe, 
la statue, l’image. Cette statue est aussi dorée, mais 
elle n’a rien de semblable aux deux autres , en ce qu elle 
n’a point de forme propre et déterminée ; elle a des traits 
qui sont empruntés d’autres Dieux. Les Assyriens l'ap- 
pellent d’un nom générique le signe , sans lui donner 
de nom particulier, et sans nous rien dire sur $a nais- 
sance ni sur l'origine de ses formes. Les uns ÿ voyaient 
Bacchus, d’autres Deucalion, ou le signe en aspect avec 


mt mp 


(a Pline, Hist. Nat., L 35, ce. 5. — (b) OËdipe, L 2, part. 2, p. 1 80. 
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le lion qui portait Junon; d’autres enfin Sémiramis, ou 
la fameuse princesse qui devait son origine au poisson 
en aspect avec Île lion. Une colombe , placée sur la tête 
de cette statue, fait présumer que c’est celle de Sémi- 
ramis. On va , ajoute Lucien , deux fois par an à la mer 
puiser l’eau que l’on jétte dans le tron pratiqué dahs 
ce temple. On trouve, en entrant à gauche, le trône du 
soleil, mais vide et sans statue dessus. Car, dit Lucien, 
ils ne donnent point de statue au’ soleil, ni à la lune, 
parce que leurs images ou plutôt leurs corps sontvisibles 
aux cieux (a), au lieu que les formes des autres divini- 
tés ne sont pas également visibles à tous. Je pense que 
ce n'est point [à une raison suffisante ; mais que la véri- 
table raison, c’est que ces divinités étaient déjà repré- 
sentées sous d’autres formes symboliques et sous les 
noms de Jupiter et de Junon. On y voyait en outrela 
statue d'Apollon, qui incontestablement est le soleil. 
Cet Apollon n'était point, comme l’Apollon grec, 
nu et sans barbe, maïs vêtu et barbu; c'était donc 
Esculape, l’Apollon d’automne ; l'Esmun, amant de 
la mère des Dieux, l’Atys ou soleil mutilé, ou autre- 
ment le soleil privé de la force génératrice. Comme ses 
formes le distinguaient de l’Apollon grec, son nom 
était également différent ; néaninoins , c'était la même 
divinité. [ls blâmaient les Grecs, et en général tous les 
peuples qui adoraient Apollon sous les formes d'un 
enfant et d’un jeune homme. Ils régardaient comme une 
preuve d’ignorance de donner à ce Dieu une forme 
aussi imparfaite. Car la jeunesse leur paraissait être un 


(a) Lucian, p. go4. 
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état d'imperfection. Ils étaient aussi les seuls qui don- 
nassent des habits à Apollon. 


/ 


Ici Lucien parle de la manière dont se rendaient les 
oracles de ce Dieu, et qui différait absolument de celle 
des oracles les plus fameux chez les Grecs, chez les 
Égyptiens, en Afrique et en Asie (a). Nulle part, en 
effet , les oracles ne se rendaient sans le ministère des 
prêtres ou des interprètes du Dieu. Ici seulement le 
Dieu agissait par lui-même. Voici ce qui arrivait : quand 
le Dieu voulaitrendre un oracle , il s’agitait d’abord sur 
son siége : alors les prêtres le soulevaient; et s'ils tar- 
daïent à le faire , il se couvrait de sueur, et s’avancait 
lui-même au milieu du temple. Tandis qu'ils le portent 
ainsi, il passe souvent d’une épaule à l’autre ; il les fait 
iourner dans tous les sens dans le temple, en prenant 
lui-même de nouvelles directions à chaque instant. Enfin 
le prince des prêtres le consulte et le prie de répondre 
à ses questions. S'il désapprouve ce que l’on veut faire, 
il se recule ; s’il approuve, au contraire, ce que l’on se 
propose d'exécuter, il pousse en ayant ceux qui le por- 
tent, comme un conducteur de char qui porte en avant 
les rènes qu'il tient. On rassemble ses oracles ? et on ne 
forme aucune entreprise: publique ou particulière sans 
le consulter. Il fait des prédictions sur l’année et sur les 
saisons ; il indique aussi les signes d’après lesquels on 
doit entreprendre des voyages. Lucien prétend l'avoir vu 
lui-même s'élever au-dessus des épaules des prêtres, et 
se soutenir seul en l'air. 


. Après la statue d’Apollon (b) , on trouve celle d’Atlas, 


(a) Lucian, p. 905. — (b) Ibid. 906. 
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un des fils du Ciel et frère de Dagon dans la cosmogonie 
phénicienne ; d'Atlas père de Maia ; et à côté sont celles 
du fils de Maia, de Mercure et d'illythie. Tels sont les 
ornemens de l’intérieur du temple. 

Au dehors est un grand autel de bronze et beaucoup 
d’autres statues qui représentent des roiset des prêtres. 
A la gauche, on voit celle de Sémiramis , qui montre Île 
temple qui est à sa gauche. Ici, Lucien nous fait un conte 
sur l'origine de cette attitude donnée à Sémiramis. On 
voyait aussi en ces lieux les statues d'Hélène , d'Hécube, 
d'Andromaque, de Pàris, d'Hector et d'Achille; celles 
de Nérée, de Philomèle (a), de Procné , encore sous la 
figure de femme, et Térée changé en oiseau ; celles de 
Sémiramis , de Combabus , de Stratonice, d'Alexandre, 
et tout à côté un Sardanapale en costume différent des 
autres. 

Dans l’avant-cour, on trouvait rassemblés ét paissant 
en liberté, des bœufs, des chevaux, des aigles; on y 


| voyait aussi des lions et des ours. Tous ces animaux 


étaient consacrés à la divinité, ne faisaient aucun mal, 
et étaient singulièrement apprivoisés. 

Ici, Lucien entre dans le détail des différens ordres de 
prêtres attachés à ce sacerdoce; les uns chargés d’im- 
moler des victimes, d’autres de faire les libations ; ceux-ci 
chargés d'entretenir le feu, ceux-là du soin des autels. 
Du temps de Lucien, plus de trois cents prêtres étaient 
chargés de la partie qui concerne les victimes. Le grand- 
prêtre est remplacé tous les ans par un autre. Seul il a 
le droit de porter la robe de pourpre et la tiare dorée. 


(a) Lucian » P: 907. 
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On compte en outre une foule d'hommes attachés à ce 
culte, en qualité de musiciens , de joueurs de flûtes et de 
galles , sans parler d’une foule de femmes censées ins- 
pirées , et que saisissait un saint enthousiasme. Deux fois 
chaque jour on fait un sacrifice auquel tout le monde 
se rend (a). On sacrifie à Jupiter en silence, sans chant 
et sans aucune espèce d'insitrument. J'observe qu’il eu 
était de même à Abydos en Égypte , dans le temple d’'O- 


\ 


siris. fl n'était permis d’y entrer à aucun chanteur, à 
aucun joueur de flûte et d'aucun autre instrument, ni à 
qui que ce soit d'y éntonner des hymnes (D). Il paraît 
qu'Apoïlon , à qui était consacré Abydos, était le seul 
musicien digne de célébrer sa gloire. On remarque en 
passant que le Dieu Osiris, dans le temple duquel aucun 
musicien n’avait la liberté de faire entendre sa voix ou 
le son des instrumens , avait pour caractère disuncetif les 
formes du taureau ou de l’animal céleste , sur lequel le 
Jupiter de Syrie, comme Mithra, était porté. Je crois 
devoir faire cette réflexion dans un ouvrage qui consiste 
tout entier en rapprochemens, que je régarde comme un 
des moyens plus sûrs pour connaître la filiation des 
cultes. Quant à Junon, au contraire, lorsqu'on allait à 
_ son temple porter les prémices et les offrandes, on chan- 
tait, on faisait entendre le son des flûtes et des cymbales, 
comme dans les mystères de Cybèle ou de là Déesse qui 
était montée sur des lions ou sur les mêmes animaux qui 
poriaient aussi la Junon syrienne (ec). 

On trouve aussi, près de là, un lac, assez voisin du 
temple, dans lequel on nourrit une foule de poissons 


(a) Lucian, p. 908. — (b) Strab., L. 19, p. 814. — (c) Lucian. Ibid., 


p: go. 


ès 


LIVRE HI, CHAPIFRE XVII. 475 


sacrés de toutes les espèces ; plusieurs sont énormes, 
ont des noms, et viennent quand on les appelle. Cet 
étang est très-profond , et du milieu s'élève une co- 
lonne, en forme d’autel à fleur d’ean, qui semble au 
premier coup-d' œil être flottante. Ces poissons sont ceux 
qui étaient Jobjet du culte des Syriens, ceux dont ils 
avaient consacré les images en or et en argent dans les 


temples, et dont le type original est aux cieux et dans 


les constellations. On sent que le désir d'en nourrir de 
vivans donna lieu à la consécration d’un lae, tel que 
celui dans lequel Derceto s'était précipitée. 

On trouvait à Phare en Achaïe (a) un lac sacré où F on 
nourrissait aussi des poissons qu ‘on ne se gr ja- 
mais de pècher. 

Quant à l'autel flottant en apparence, on avait soin 
de le tenir toujours couronné de fleurs, et d'y brûler 
sans cesse des essences, Plusieurs dévots, chaque jour, 
s'y rendent à la nage, dit Lucien, pour y prier et pour 
ÿ porter des couronnes (b) ; e’est aussi près de ce lac que 
se célèbrent les plus grandes solennités, sous le nom de 
descente au lac, parce qu’on y porte les images des 
Dieux et les objets du culte sacré. À la tête parait Ja 
statue de Junon, et cela pour la conservation des pois- 
sons , et dans la crainte que Jupiter ne les voie le pre- 
mier ; car on croitque, si cela arrivait, ils périraient tous. 
On l’y portait néanmoins avec les autres : mais Junon, 


._ qui va en avant, l’écarie et le conjure de se retirer; ce 


qu'il fait. Les plus grandes fêtes sont celles qui se cé- 
Ièbrent près de la mer, où se tiennent les plus noui- 


{a) Paus. Achaic., p. 228. — (b) Lucian, p. go. 
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breuses assemblées religieuses. Lucien dit que, n'ayant 
pas fait la route avec les dévots , il ne peut pas en donner 
tous les détails; il va parler seulement des préparatifs de 
ceux qui s'y rendent. Chacun des dévots apporte de chez 
Jui un vase plein d’eau et bien cacheté avec de la cire $ 
il n'a pas le droit de le décacheter lui-même pour en 
verser l’eau. Un galle, qui habite près du lac, est 
chargé de cette fonction : c’est lui qui reçoit les vases, 
qui vise le cachet, et qui le brise après avoir reçu pour 
cela une certaine somme; ce qui‘lui produit beaucoup 
d'argent. On va ensuite au temple faire des libations, 
après quoi on s’en retourne. 

La plus pompeuse des fêtes qu’on y célèbre est er 
qui a lieu à l'entrée du printemps , et qu’on appelle 
‘tantôt fète de Bacchus, tantôt fête des lumières (a). 

On coupe, pour cette cérémonie, une assez grande | 
quantité d’arbres que l’on rassemble dans l’avant-cour 
du temple. On amène ensuite des. chèvres, des brebis 
et d’autres animaux vivans. On les suspend aux arbres 
avec des oiseaux, des étoffes, des dons précieux en or 
en argent qu'on y,attache. Lorsque le tout.est bien at- 
rangé et qu'on a promené les images des Dieux autour 
du bûcher, on y et le feu et on brûle le tout. On s’y 
rend en.foule de toutes les parties de la Syrie et des 
lieux circonvoisins, Chacun apporte avec soi les images 
et les statues de ses Dieux. À certains jours marqués, 
la multitude se réunit dans le temple ; les galles et les 
autres ministres du culte y font des sacrifices , se tail- 
ladent le corps et se portent mutuellement des coups 


(a) Lucian, p. gto. 
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au bruit des cymbales, des tambours et des flûtes, tan- 
dis que d’autres prêtres inspirés entonnent les hymnes 
sacrés. Tout ceci se PER hors dutemple,:et les acteurs 
de ces sortes de scènes n’y entrent point. 

C’est aussi dans ces jours-là qu'on fait des galles, ou 
de nouveaux prêtres de la Déesse (a). Fci ; Lucien entre 
dans les détails de cette singulière cérémonie dans la- 
quelle l’aspirant finit par se mutiler lui-même ; puis 
court nu par la ville, et jette dans selan est des 
maisons de son passage les dépouilles de sa virilité. Celle 
qui reçoit son présent li fournit en revanche des habil- 
lemens et une parure de femme. À la suite de la des- 
_eription de la cérémonie de la mutilation des galles , 
Lucien parle de leur sépulture. Lorsqu'un galle meurt, 
ses collègues le portent sur leurs épaules hors la ville; 
y déposent son corps, et jettent des pierres sur le cer- 
cueil dans lequel il est enfermé; puis s’en retournent 
Chez eux. Ils sont obligés de laisser s’écouler autant de 
jours qu'il y a de sphères ou de planètes, c’est-à-dire 
sept jours, avant de pouvoir entrer dans le temple (b) ; 
s'ils le faisaient auparavant , ils se rendraient coupables 
de crime. S'il leur arrive par hasard de voir un cadavre 
ce jour-là, ii ne leur est pas permis d’entrer au RIRE : 
ils n y peuvent paraître que le lendemain , et après s'être 
purifiés. Ils gardent, pendant trente jours, les morts de 
leur famille, et se rasent la tête. Pendant tout ce temps, 
l'entrée des RES leur est interdite. Ils’ sacrifient des 
bœufs , des vaches, des chèvres, dés brebis :mais le porc 
est une victime proscrite ; ils n’en sacrifient-point ni n’en 


(a) Lucian, p. gur. — (b) Ibid. gra. 
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matigent. Quelques-uns pensent que ce n’est point parce 
que cet animal est abhorré, mais parce qu'il est sacré. 
Hs ont le plus grand respect pour l'oiseau de Vénus et 
de Sémiramis , la colombe; ils ne se permettent pas d'y 


toucher ; et si, par hasard, cela leur arrive par inadver- 


tanée , ils ‘sé regardent comme profanes ce jour-là. 
Lucien passe ensuite à d’autres pratiques supersti- 
ticases que la religion commande à ceux qui se rendent 
à la ville sacrée ou à Hiérapolis. Ils sont tenus de se raser 
Ja tête et les sourcils. Après avoir fait le sacrifice d'une 
brebis , on la coupe en morceaux, et on en mange la 
chair (a), à l'exception des pieds et de la tête. Ces der- 
nières parties sont mises en réserve, et placées sur la 
iôté de celui qui, agenouillé sur la toison de la victime , 
invoque la divinité , et la prie d’agréer ce sacrifice, en 
küien promettant encore de plus grands. La prière ache- 
vée , le sacrificateur couronne sa tête , ainsi que celle de 
tous ceux qui sont venus avec lui. Du moment où il est 
parti de chez Jui, il n'a plus fait d'usage que d’eau 
froide, soit pour le bain, soit pour son breuvage, et pi 
a dù tonjours coucher sur la dure [152]. Il ne lui a pas 
étépermis de monter dans un lit jusqu’à ce que son pé- 
levinage ait été achevé; et qu'il soit de retour chez lui. 
Avfivé dans la ville sainte, äl y est reçu par un hôte 
public, sans avoir besoin d'en être connu. Il ÿ a beau- 
cop dc ces sortes d'hôtes dans cette ville; les Assyriens 
les appellent les docteurs. Ils font en partie les fonctions 
dés Ciceroni des Itahiens , et sont chargés d’instruire les 
étrimégers qui viennent à Hiérapolis: Les sacrifices ne 


(a) Lucian . p. 915. 
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se font pas dans le temple même : mais celui qui veut 
sacrifier y conduit la victime près l'autel ; et, après avoir 
fait des libations, il la ramène chez lui vivante, J'im- 
inole , et adresse sa prière à la divinité. Il est encore une 
autre manière de sacrifier (4). Après avoir couronné la 
victime , on la précipite du hâut des degrés du, temple, 
et elle périt de sa chute. On immole ainsi quelquefois de 
malheureux esclaves enfermés dans un sac, et on les 
pousse en disant que ce ne sont point des hommes , mais 
des bœufs. Ainsi le dévot masquait ses crimes religieux. 
Tous ont des marques imprimées, soit aux mains , soit 
au cou ; enfin , tous les Assyriens ont quelques stigmates. 
Ïs ont aussi un usage semblable à celui des Grecs de 
Trézène, celui de consacrer leurs cheveux à la divinité. 
Ceux de Trézène prétendent honorer par-là Hippolyte ; 
et c'est une loi rêçue parmi eux qu'aucun jeune homme, 
aucune fille ne péut se marier sans avoir auparavant 
coupé ses cheveux, et les avoir consacrés à ce héros. Il 
en est de même à peu près à Hiérapolis. Les jeunes gens 
y consacrent les prémices de ler barbe, et coupent 
les longs cheveux qu'ils ont laissé croître et qu'ils ont 
consacrés dès leur naissance. C'est dans le temple même 
qu'ils lés coupent, et qu'ils les déposent dans des vases 
d'argent et même d'or, sur lesquels sont écrits leurs 
noms. Lucien finit ce traité en nous disant qu'il avait 
lui-même satisfait à cet usage dans sa jeunesse, et que 
ses cheveux et son nom étaient dans le temple d'Hiéra- 
polis. | 


Nous avons cru devoir extraire ici en grande partie 


| 


(a) Lucian, p. 914. 


450 RELIGION UNIVERSELLE. 


cet ouvrage de Lucien, à causé des rapports du culte 
assyrien avec celui des Grecs, soit d'Asie, soit d'Europe, 
et des lumières que l’on peut en ürer sur les religions 
orientales, dont les Occidentaux ont, pour la plupart, 
fait venir leur culte : car l'Assyrie, la Phénicie et l'É- 


gypte ont été le premier berceau des superstitions qui 


ont couvert le nord et l’occident de l’Europe. è 
Nous retrouvons en Arcadie la Déesse d’Assyrie, sous 
Je nom de Diane Eurynome, et sous les formes des si- 
rènes ; et nous savons, par Lucien, que la Déesse de 
Syrie avait des traïts de Diane et de la lune. 
Nous nous rappellerons aussi la fète des büchers, dans 


laquelle on brülait des animaux vi vans de toute espèce, 


ei nous comparerons cette fète à celle qui se célébrait 
à Patras en Achaïe , en honneur de Diane Laphrya (a); 
fète dans laquelle on environnait l'autel d'arbres verds , 


tandis que dans l'enceinte ‘on rassemblait du bois très- 


sec, auquel on mettait le feu. On jetait dans cette enceinte 


des animaux vivans , des oiseaux, des sangliers, des 
daims ; des-cerfs , ete. On entassait aussi sur l'autel des 


grains de froment; on mettait ensuite le feu au bois qui 


-consumait les offrandes et les animaux vivans, qui cher- 
Li “ 4 k e \ d 
chaient à s’élancer hors dû bûcher , maïs qu'on y rame- 
e L re " ce r © 
nait de force. Ces rapprochemens ne sont pas à négliger, 
non plus'que celui de la cérémonie du versement de 


l'eau dans un trou prajiqué dans le temple de la Déesse 


de Syrie, qu'on disait la même que Rhéa, et dans celui 
de Rhéa à Athènes. Il en est de même de l'usage de con* 


sacrer ses cheveux à la divinité, qui se trotive être commun 
k : 


(a) Pausan. Achai., p. 224. 
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aux peuples de Syrie, et à ceux. de Trézène ‘en Grèce, 
ainsi que des pratiques, superstitieuses des prêtres dé la 
Déesse de Syrie et de leur mutilation.; si semblables aux 
pratiques des, prêtres .de,Cybèle. Nous. pourrons: établir 
les mêmes comparaisons entre, le,culte, du poisson sacré | 

“des Assyriens, de leur fameux Dagon et celui de l'Oan- 
nés des Babyloniens et du poisson oxyrinqué des Égyp- 
tiens ; Çar tous. ces cultes ont le même; objet, et: tirent 
leur origine du sabisme » Où du,culte: des astrès en géné- 
ral, et én particulier de celui des poissons célestes [1 53]. 

. Lorsque le solstice d'été répondait.aux premiers de- 
grés.du lion, ce jour observé et célébré parles Syriens et 
les Égyptiens était annoncé. dans les'cieux par le lever 
du soir de la belle étoile du poisson austral, placée à l’ex- 
trémité de l’eau: du Yerseau ou du signe qui est en oppo- 
sition avec le lion céleste. On disait de ce signe, ou-de 
l'homme qui y est figuré , tenant .en,,ses mains:l’urne 
d’où s'échappe un fleuve, qu'il faisait déborder de Nil 
par l'impulsion de ses pieds (a);.on dit paréillement du 
poisson céleste, qui reçoit dans ssa bonche le louve du 
verseau , que son apparition, faisait. déborder: le: Nil 

Voici. ce que rapporte Plutarque, du, Poisson. saèré des 
Égypiens », Connu sous les noms. de. latus de: lepi 
dote, de, phagre,et, de poisson oxyrinque.. Ce poissoi, 
dit-1l ,. semble paraître avec la, rue. du. Nil. et mous ans 
noncer son heureux débordemen (): 111 est certain qué 
tous Jes ans au solstice d'été au lever. dusoir du vèr= 
seau et du poisson austral, le Nil sortait, de ses bords } 


et inondait le bol égyptien. Si, comme on n’en peut 


y; 


(à) Phéon ad Atèr1 Phenom p; À: pitt (b) Plut. de Iside, p. 353. 


TOME! If. 51 
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douter par le témoignage des anciens, on honora le lion 
en Égypte à cause que le’ soleil parcourait ce signe au, 
moment du débordement (a), la même raison dut faire 
honorer le poisson son parañatellon qui le soir annon- 
cait ce débordement, cômiie Sirius, où le grand chien, 
l'indiquait par son. lever du: matin. Les motifs du culte 
sont les mêmes. à. 
Lé: poisson ‘oxyrinqué , ‘äinsi nommé à cause de l’es- 
pèce de pointe qui términe sa bouche (b), recevait un 


culte: dans les temples de la ville d’Oxyrinque. Il est 


représenté à là placé du poisson austral, ‘sous le ventre 
du: capricorne ;:.dans lé planisphère indien‘, imprimé 
dans les Transactions philosophiques ;” année 19772 (c). 
Les prêtres égyptiens 's ’absténaient de tanger de ce 
poisson; comme’lés prétrés sÿriens S’'absténaient de la 
chair de poisson ; par une’ suite du respect superstitieux 
qu'ils avaient pour'le poisson austral et pour les deux 
poissons duü‘zodiaqué.'Les prètres égyptiens s'abstenaient 
également dé’ toute éspéce | de poisson ‘suivant Plu- 
tarque (d) ; et cette abstinence!, suivant Lucien (é), était 
fondée sur le respect qu'ils avaient pour les poissons 
célestes. Ainsi; les motifs de ceité abstinénce étaient 
absolument les mêmes pour les Syriens et pour les prêtres 
d’ Égypte, etentièrement Subordonnés aû culte dés astres 
etaux pratiques superstiticusés du sabisme. 11 paraît, par” 
Kirker (f), que l'éspèce particulière de poisson qui fut 
peinte à l’extrémité du Verseau fut en Égypte, comme 
dans j’ Lane) , souvent lé: poisson au nez HAE ou l'oxy- 


(a)-Plut. de Hside,-p:-366:—"(b) Ibid. 353. — Tc) Transac. philos., 
p. 353. — (d) Ibid. — (e) Lucian de Astrolog.,.p. Lu — (f) Kirker.. 
GEdipé, t. 2, p- 207. 


_ 
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rinque. Cepéndant 6n varia 4 et nos sphères en sont une 
preuve. Aussi ce ne fut pas seulement ce poisson parti- 
culier qui fut honoré des Égyptiens ; le phagre, le le- 
‘pidote et le latus furent également révérés , et reçurent 
les hommages dés préfectures qui les avaient pris pour 
génies tutélaires , et qui en avaient consacré les images 
dans leurs temples , comme avaient fait les peuples de 
VIRE, contes PA pi re gs A CLNE 

_ L'oxyrinque avait donné son nom à un nome , ou 
préfecture d'Egypte , où il avait une ville de son nom 
et un temple qui lui était consacré. Il était, suivant 
Strabon, un des poissons dont le culte était commun à 
toute l'Égypte (a). Elien dit qué les Égyptiens, qui ha- 
bitaient cette ‘préfecture, avaient tant de | vénération 
pour Je poisson oxyrinque , qu'ils n’osaient pêcher 
aucuns poissons, de crainte” de nuire à celui-là et de 
l’envelopper dâns leubs filets * Ce récit s’accorde assez 
ARE que dit Plutarqué LOI prétend que | ceux 
d'Oxyrinque s'absienaient des poissons pris à l’hamecon, 
de crainte que leur poisson sacré , où l'oxyrinque, ne 
s’y prit, et qu'ainsi l’haniecon ne f&t coupable d'une es- 
pèce de profanation à l’égard de leur divinité. Ils ajou- 
tient que les parties génitales d'Or, ayant été je 
iées, dans le Nil par Typhon(c), y furent dévorées par 
les poissons de l'espèce de l'oxÿrinqué, du phagre et 
du lepidote. Elien prétend qué l'oxyrinque était né 
des blessures.et du sang d'Osiris, Le même auteur place 
le récit de cette consécration du poisson en Égypte, à 
la suite de celle du “chien tconsacré-à-Sirins-et-à-]a 


j ‘ # u T ; x _ " £ 3 AYO bc: 
F : : À r1 runs à F 
+ 


(a) Strabon, L. 17, p. 82.— (b) De lside, p. 353.2: (e) Ibid, p.358. 
31Y 
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dun même se phénomène, x ét qui il reçurent. vs hommages 
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aux mêmes, ue & est Hérodote. qui, nous, l'apprend, b 
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Nil (a). Strabon : unit, aussi le cu lie du. lepidote à à celui 


11443) 


lorsqu'il il nous ifne le le (epidots était consacré. au 
f; di : 1D 


de f'o oxyrinique (b): à A ajoute que les Latopolitains révé- 
raient le Jatus, qui est.un poisson.d du Nil, _et.que: leur 
villé és avait pris son pen; de ce poisson, sacré. nn 
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La plupart des autres étoiles ne marquaient une époque 
astronomique que par un lever Ou par un coucher: le pois- 
son austral la fixait par ce double phénomêne, Ii pa- 
raissait en quelque sorte fait pour annoncer” au _peuple 
égypüen le arte? du Nil, et aux Syriens le por 
ment où se faisaient les TAN Peut-être | est-ce même 
cette circonstance qui le fait appeler Dieu du libourage 
et des récoltes, dans la fable de Dason , “ou du Jupiter 
Ærator dont parle Sanchôniaton. Si r' astre du j jour is avait 
vu disparaître le matin , le soir il sortait le premier des 
flots de la Mer-Rouge , et cette circonstance Singulière 
de la retraite et du retour du génie qui gardait la mar- 
che de la nuit, donna liéu à la fiction ‘sacrée sur le pro- 
phète Oannès, génie amphibie qui avait dés pièds et: 
une figure d'homme, et uné queue de poisson. ‘On di-' 
sait de lui qu'il venait à Memphis péndant la nuit; 
que le soir il se retrouvait encore à la ! Mer-Rouge d'où 
il était sorti, et qu'il répétait tous les jours la même 
course. Il avait, suivant certaines traditions, instruit les 
Égyptiens qui tenaient de lui leur astronomie el “plu- 
sieurs autres sciences. Ce retour du poisson Oannès , 
tous les soirs, à la Mer-Rouge, ou à l’orient de l'É-' 
gypie, s'explique aisément par les phénomènes du mou- 
vement du ciel, qui le ramenait tous les soirs à l’hori- 
zon oriental et à la mer Erythrée , d’où il paraissait sor- 
tir pour achever sa course pendant toute la nuit. Le 
fomalhaut où la belle étoile du poisson austral, se le- 
vait au sud-est de l'Égypte ; AVEC environ cinquanté de- 
grés d'amplitude , et par conséquent au même point de 
l’horizon où l'habitant de Memphis plaçait la Mer- 
Rouge. Il’serait assez difficile de donner de la réalité à 
cette fable, d'autant plus qu'il n’y avait pas de fleuve 
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qui formât une communication entre cette mer et Mem- 
phis ou la Babylone d'Égypte. Elle est de la même na- 
ture que celle qui fait du lepidote une espèce de pro- 
phète chargé d'annoncer au.peuple le débordement de 
son fleuve. On remarquera que le poisson. oxyrinque , 
qui dans la fable babylonienne ne figure que sousle nom 
d'Oannès, est, au rapport d’ Elien, un poisson de la Mer- 
Rouge, d'où l'on prétendait que sortait le prophète am- 
phibie Oannès, ou le génie du solstice d'été, placé dans 
le fleuve du verseau. Syncelle lui-même, en parlant de 
ce génie, le nomme Odacon (a), ce qui visiblement est 
une altération du mot dagon, poisson dans cette langue, 
uni à l’article grec, o, d’où on a fait odacon au lieu d’oda- 
gon. Voici ce que dit Syncelle sur cet animal mythologi- 
que (b). De la partie de la Mer-Rouge qui confine à 
la Babylonie, sortait un animal appelé Oannès. Il avait , 
suivant le récit d'Apollodore, le corps entier d’un pois- 
son , au-dessous de la tête duquel naïissait une seconde 
tête , qui était celle d’un homme ; il avait des pieds ou 
des jambes pareillement d'homme, mais qui tenaient à 
l'extrémité d’un corps terminé en queue de poisson. Sa 
voix était une voix humaine , et l’on conservait encore en 
peinture la figure de cet animal. Il ajoute que, pendant 
le jour, le monstre Oannès vivait familièrement avec les 
hommes ,. sans prendre aucune nourriture; qu'il leur 
enseignait les lettres , les sciences et les arts de toute es- 
pèce; qu'il. leur apprit à bâtir des villes, à élever des 
temples, à porter des lois; qu’il enseigna la géométrie. 
Comme le Dagon de Sanchoniaton, il apprit à ensemen- 


eo 


(a) Syncelle, p. 39. — (b) Ibid. 28. 
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cer les terres; à faire des, récoltes ; enfin il änstruisit 
les hommes sur tout ce qui tient à, la civilisation, de 
manière que depuis. ce temps-là on n’avait rien trouvé 
de plus parfait. Vers le.coucher du soleil, le monstre 
Oannès se retirait au fond de la mer, et y passait toute 
Ja nuit au sein des eaux : car il était amphibie. L'auteur 
ajoute que depuis il avait encore paru d’ autres animaux : 
pareils, dont Berose ometde parler dans l'Histoire des rois 
de Babylone. Il dit de plus.que cet Oannès avait écrit sur 
l'origine, des choses et sur l'administration. On avait 
de lui une cosmogonie, dans liquelle il suppose qu'il 
fut un temps où tout n ’était qu’ eau et que ténèbres, elc. 

Abydène (a) effectivement , d’ après Berose , place sous 
Daüs ; sixième roi de Chaldée , Fapparition de quatre 
animaux monstrueux , qui , Comme. Oannèés,. sortirent 
de la mer; etilen sde les noms, qui sont : Eudochus, 
Eneugamus, Eneubulus, Anementus. Ce sont là les 
noms de ces quatre monstres. . 

Syncelle (b) rapporte aussi le. AE d’Apollo- 
dore, qui place sous le règne d’Æmmenon, roi dé Chal- 
dée TT apparition d'Oannès , un des annedotes, qui sor- 
tait de la Mer-Rouge. Abydène place un second anne- 
dote , deux cent soixante-cinq ans après celui-là, et .en- 
fin ; sous Daonüs, : l'apparition du troisième annedote, 
qui avait la même. forme que les premiers ; c'est-à-dire, 
un corps moitié homme, moitié poisson, et qui, comme 
eux, sortait de la Mer-Rouge : enfin,sous Evederoscus, il 
place encore un annedote ; appelé Odacon. Ces génies 
développèrent dans les plus grands détails les préeeptes 
généraux qu'avait donnés Oannès. 


(a) Syncelle, p. 38. — (b) Ibid. 39. 
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Helladius , cité par Photius (à), parle d’un certain gé- 
nie monstrueux nommé Oen, qui paraissait sur les 
bords de là Mer-Rouge , et dont les pieds, les mains et 
la tète étaient de l'homme, et le reste du corps d’un pois- 
son. El avait, comme le Mercure égyptien, enseigné l’as- 


tronomie et la littérature. j 


Toutes ces fictions sacerdotales ont pour objet le 
même asire, le poisson céleste, qui sortait des eaux de 
la Mer-Rouge , et amenait les deux solstices , celui d’été 
par son lever et son coucher du soir, et celui d'hiver 
par son lever, soit héliaque , Soit cosmique, et qui était 
toujours lié dans ses fonctions avec le Mercure-Anubis à 
iête de chien. Jignore si le nom d'Oen.et d'Oannès 
était celui d’un poisson, où une dénomination générale 
donnée au génie-lumineux, Oen, qui présidait au retour 
des saisons. Il est au moins certain que l’on parle de 
quatre Oannès auxquels on donnait le nom d’Æ{nnedotes, 
et qui paraïssaient aux changemens de la révolution an- 
nuelle, c’est-à-dire des saisons , ou changemens tropi- 
ques , comme les appellent les anciens (b). On retrouve 
partout des traditions sur les quatre génies équinoxiaux 
et solsticiaux dans les formes des quatre évangélistes, 
dans les quatre astres de la théologie des Perses , chargés 
de présider aux quatre points cardinaux de la sphère ; 
dans les quatre fils d'Uranus, célébrés dans la cosmo- 
gonie de Sanchoniaton , et dans les quatre étoiles qu'Iao, 
chez les Chinois, indique à ses astronomes, comme les 
quatre signes des quatre saisons , qu'il les charge d’ob- 
server. Clément d'Alexandrie fait mention pareillement 


(a) Phot. Codex 279, p. 1594. — (b) Manil., 1. 3, v. 627. 
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de quatre animaux sacrés dont les types sont au nombre 
“les constellations, et qui, suivant lui, désignaient les 
équinoxes et les solstices: Job parle aussi de quatre astres 
qui président aux divers points du ciel et aux diflérentes 
saisons. Il peut en avoir été de même des quatre anne- 
dotes ou génies , connus sous le nom d'Oannès chez les 
Chaldéens [154], et qu'on dit avoir marqué les époques 
des changemens dans les révolutions du temps. Le pois- 
son austral , lié si étroitement aux solstices, ne doit pas 
être un ds génies les moins fameux dans les anciennes 
fictions sacrées des adorateurs de la Nature , tels que 
les Chaldéens, les Égyptiens et les Syriens. 

On trouvait le culte de la Déesse Atargatis établi, 
non-seulement à Hiérapolis en Syrie, mais encore ail- 
leurs. Cette Déesse était adorée chez les Parthes , à 
Beschana, où elle avait un temple (a). Dans le même 
pays , on montrait les fossés de Sémirans et des temples 
de Diane et d’Anaïtis. 

Xénophon, parlant des peuples en decà de l'Eu- 
phrate , atteste leur respect pour les poissons et pour les 
colombes (6). Il ajoute que le fleuve Chalus était rempli 
de ces poissons sacrés , auxquels on ne se permettait pas 
de toucher. Clément d'Alexandrie prétend que le respect 
des Phénico-Syriens pour les poissons et pour la co- 
lombe, dont Derceto et Sémiramis prirent la forme, 
était égal à celui que les Grecs d'Élide avaient pour Ju- 
piter lui-même (c). Élien, dans son Traité des ani- 
maux (d), et Plutarque (e) attestent également que les 
Égyptiens, les Syriens, et même les Grecs, s’abste- 


(a) Isidor. Charace., p. 5; Géograph. vet., t. 2. — (b) Xenophon de 
exped. Cyri., L 1, p. 200. — (c) Clement Protrep., p. 25. — (d) AËlian., 
1. 12, c. 2. — (e) Plut. Sympos., L. 8, c. 8. 
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naient souvent de manger certains poissons par un motif 
religieux. Les Pythagoriciens en firent autant, mais 
plutôt par des raisons morales que par des raisons astro- 
nomiques. Je ne suivrai pas, plus loin le culte du pois- 
son et des divinités aux attributs empruntés du poisson, 
parce qu'il n’est qu'une conséquence du principe géné- 
ral que les animaux célestes recurent sur la terre un 
culte dans les êtres vivans dont ils étaient les images. 
Le culte du poisson a la même origine que celui du bœuf, 


du bouc, du taureau, du lion, etc., qui reçurent les 


re tal des Égyptiens , en honneur des animaux des 
constellations qui eux-mêmes représentaient les diverses 
opérations de Ja Nature à telle ou telle époque de la ré- 
volution annuelle. Il n’y a pas un des signes du zodiaque 
qui n'ait été honoré d’un culte , et qui n’ait fourni des 
attributs aux images du soleil et de la lune, qui les par- 
couraient, et qui devinrent autant de divinités sous 
divers noms. Le bélier fut honoré sous le nom d’Ham- 
mon ; le taureau sous celui d'Osiris ; les gémeaux sous 


le nom des dioscures, Castor et Pollux : le cancer fut 


consacré à Diane ; le lion adoré à Léontopolis ; la vierge 


fut honorée sous le nom de Cérès ; la balance sous celui 


de Thémis : le serpent , le loup, le capricorne, eurent 
leurs adorateurs, ainsi que le canobe. ou vase aquarius 
et les poissons. " en fut de même des constellations 
extrazodiacales , telles. que le bouvier , le cocher, l’aigle, 
et surtout le grand chien, Anubis, les pleïades, etc. Ce 
que nous avons dit sur Atargatis et sur la Vénus syrienne 
nous conduit naturellement à l'examen des caractères 
d’autres divinités adorées dans ce pays, qui, avec l'É- 
gypte, a été le berceau de, la religion des Grecs,, et en 
général des Occidentaux. 


Ale 


& 
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CHAPITRE XVIIL. 


DES DIVINITÉS SYRIENNES ET CHALDÉENNES; BAAL, BÉLUS , 
BAAL-BÉRITH, BAAL- GAD ;  BEEL-PHÉGOR, BEELZEBUT , 
BEELZEPHON > ADRAMELECH ,, ANAMELECH, MOLOCH ; NER- 
GAL, NISROOH;, NESO , SUCCOTH -BENOTH. 


LA religion des Syriens, Chaldéens, Phéniciens, Ca- 
nanéens, et des autres nations situées à l’orient de la mer 
Méditerranée ‘et de l’isthme de Suez, mérite d’autant 
plüs d’être examinée qu'elle est moins connue , et que 
ces peuples, placés à une distance à peu près rs de la : 
Perse et de l'Inde , qu'ils le sont de la Grèce et de l'Italie , 
semblent avoir influé sur les formes des objets du culte 
de ces différentes nations. Nous ne connaissons guère les 
noms de leurs divinités que par ce que nous en disent 
les livres juifs et les rabbins. Néanmoins, le peu qu'ils 
nous en disent suflit pour reconnaître des rapports frap- 
pans entre ces divinités et les astres dont le culte était 
le fond essentiel du sabisme, que nous savons d’ailleurs 
avoir été la religion dominante , ou, pour mieux dire, 
Ja seule de toutes ces contrées. À la tête de toutes ces 
divinités, nous trouvons Bélus, Bel ou Baal', qui n'est 
autre chose que le Dieu-soleil, adoré sous différens 
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noms par toute la terre, et qui, dans ce pays, portait 
le titre de Seigneur par excellence. Ainsi , les Chrétiens 
appellent leur Dieu-soleil, le Scigneur, et le jour qui 
lui est consacré , le jour du Seigneur. En effet, le nom 
de Bel , en que assyrienne , équivaut au mot Adonis 
en AIRES c'est l’épithète Seigneur dans l’une et 
l'autre langue, et ce Seigneur est le soleil, maître sou- 
verain de la Nature. Baal, en langue dique ob- 
servent avec raison Kirker (a) et Selden (b), signifie 
seigneur et maître ) et c'était le titré que l’on donnait à 


ceux qui, par leurs vértus et la gloire de leurs éfploits, 


méritaient les honueurs divins. Les dictionnaires hé- 
breux et chaldéens traduisirent également ce mot par 
celui de maître et de seigneur (c). Ainsi, on appela Baa- 
lim les divinités tutélaires , ou les espèces de pénates 
que les Romains appelaïent lares, du mot {ar en ancien 
toscan , et qui signifiait chef et maître ; épithète qu'ils 
Met D à leurs rois, tels que lar- Porsenna,, lar- 
Tolumnius. Bélus était donc un nom qui fut commun à 
plusieurs rois J'Assyrie, comme il fut une épithète com- 
mune à Saturne, au soleil, à Jupiter-planète, chez les 
Chaldéens. Car, comme absente très-judicieusement 
M. Hyde (d), chaque planète portait le nom de roi et 
de Baal, c’est-à-dire de maître et de Dieu. On donna 
même cette épithète au veau d’or. Le soleil portait le 
nom de maître et de roi des cieux, en phénicien, Beel- 
Samen , suivant Philon, traducteur de Sanchoniaton (e). 


ps 


(a) OEdipe, t. 1, p. 262. — (b) Selden , de Diis Syriis, synt. 2, c. 1. 
— (c) Buxtorf. Lexic., p. 81; Index hæbr. et Chald., p. 20; Abrah. 
rom. Concord., t. 2. — (d) Hyde, de vet. Pers. Rel., p. 117. — 
(a) Euseb. præp. ev., L 1, c. 10. 
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FVAET. 


een et Pa ie qui étaient mg re) de c ces ré- 
sions. Ainsi, en langue, punique, Baal , où € en js 
assyrienne, Bel, était une épithète ue à {, divinité 
de Saturne et Fe soleil , comme l'observent Servius, 
commentateur de Virgile (a), et Isidore de Séville (&). 
Le’ même Servius remarque aussi que cetie dénomina- 
tion était commune aux rois, ou à . ceux UE on croyait 


IANCTOECS 


toute celte contrée (e). On cer même ,.parmi € ces 
rois , un Bélus le ; jeune, qui portait aussi, it nom ‘dé 
Mithrès ou de Mithra, qui est le nom du soleil chez les 
Perses. Ce fut. un Mithrès qui d Suivant l'histoire des 
Égyptiens, fit éléver des obélisques. dans la ville du. so 
ail, où ilu régnait (d). Cette Hart dénomination de 
Bus et de Mi thrès est évidemment celle du Dieu-soleil. : 
Aussi,  Paimi. es différens noms que N onnus donne à à cet 


11} 11 


astre CPR chez Lou$ Je peuples SOUS différens. titres, on 
F retrouvé ceux de Bélus et de Mithra. Ce poêle, dans 
son 5 Hymne ai au ‘soleil. pavogué à F4 Ty Jr sons le PAR Her- 
‘4 de! l'Enphrète, Fi ae ên Libre, ru sur der rives du 
Ni]; Saturne en Arabie, , Jupiter en Assyrie, Mithrés, où 
Mithra en Persé VEN et Hélios à Babylone, Apollon à 
Delphes, etc. On ne péut, douter, d'après ce passage, à 


qué Bélus e et Miche, Saturne, Jupiter, etc. 7” pient fait 
pi oi Fri Î FO EI 


(a) Serv. Comm: in AEneid., , 1, V. 933. —(b) Isidore, 1.8, c. 10. 
= (6) Idem. Serv, ad AEneid., 1. 1,v. 646. — (d) Pline. Hist. Nat., 


Al:36, C8 (8) Nono. Dionys, L fa Le Jo. — (f) Ibid, Li r 406. 
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partie de la longue litanie des noms multipliés, donnés au 
soleil chez les différens peuples. Les fictions s sacrées qui 
en font destroïs et des. princes d’ "Assyrie , et qui comptent 
le premier ‘et le second Bélus, ne doivent pas plus nous 
arrêter que les chronologies fabuleuses de la Grèce qui 
comptent plusieurs Hercules , et qui en font des héros et 
des rois qui avaient autrefois régné sur ce pays. Il est 
possible que la dénomination de Baal, de Bel ou Bélus, 
signifiant seigneur et maître ‘ ait été sure | à des rois 
et à des DAEIRE mais ce n'est pas de ces rois ni de ces 
princes qu'il s agit ici ,. ‘mais des êtres honorés par un 
culte religieux, et à qui on avait ‘élevé des temples sous 
le nom de Baal et de Bélus. On ne doit y.voir que les 
êtres sacrés qui font partie de la N ature , et qui ont mé- 
rilé les hommages de tous les peuples. Parmi ces êtres 
censés divins , on doit surtout ‘distinguer Je soleil, ‘la 
gr rande divinité de toutes les nations , et surtout celle 
comme l'a très ie dit Céblain . la dette Miéné 
es Chaldéens, des Moabites , ‘des Ammonites, des Phé- 
niCiens , des Carthaginoïs, et de tous les “peuples en gé- 
néral dont le sabisme était la religion. On retrouve, 
ajoute cet auteur , le Dieu Bel ; jusque” chez les Gaulois ; 
qui honoraient Bélin ou Bélinus , le même Dieu qu 'A- 
pollon. Selden cite des inscriptions Co), rapportées par 
Grutter, et des monumens celtiques qui, attestent le culte 
de divinités pareilles en Angleterre et en Gaule, où le 
nom de Pel et de: Béla entre dans Ja composition du 
nom des Dieux auxquels ces monumens élaient consa- 


#} + 


ta) Servius. dE s v. 64 jé. — (b) Monde primit.,. K 4, P. 483. es 
(e) Selden, de Diis Sÿr., éynt. 2, p. 218; Grutt. fol, 126. 
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erés. Hérodien: , parlant de Bélin où Bélinus ; aa sin- 
gulièrement à à Aquilée par tous les “peuples de la No- 
rique , dit qu'ils prétendent" qu free même Dieu 
qu'Apollon (a) , où que le Dieu“soleil , que nous avons 
vu prendre tant de formes et t de noms dans les chapitres 
précédéns. | 

Il'ne reste plus qu’à sais ici des formes que nous 
croyons qu'il avait dans les témples de l'Assÿrie , et sur- 
tout à Babylone. Je suis porté à croire qu'il eut souvent 
celles dé Chrone ou dé l'Herculé à “Athénagore , de l'Es- 
culape grec et du Sarapis égypüen. En effet, on parle 
d'un dragon où Serpent et de figures de Lion placées dans 
ce temple (6). Il'est Vrai qu'on les place près de Rhéa, 
à qui ces attributs furent familiers. Mais on sait qu 19 
ne sont pas non plus étrangers au ‘Chrone ! ou Saturne , 
dont parlé Athénagore, qui est lEsculape ; grec , amant 
de la mère des Dieux, et l’Hercule Astrochyton ; nue 
Cadmus €hangé en serpent, Sarapis , , etes Félie , Suivant 
Cicéron, “est l'Hercule indien (6). Baal où ‘Bélus" d’ail- 
leurs, suivant Suidas (d), était lé grand Dieu des Tyriens : ; 
donc Fa était le fameux Hercñig Astrôchyion adoré à 
Tyr; l'Esculape de” Sidon!"Hohbr£ \so4g 187 nom de Sa- 
turne par les’ Carthaginoist originaires dé Ty qui immo- 
laient dés hommes | } victimes malleureuses- du culte de 
Baal'; ; Car-On $ait qu'on lui en sacrifiait. Aussi avons 
nous vu plus haut que les noms de Bal et de Baal étaient 
affectés à Saturne et au soleil: chez les Assyriens et les 
Carthaginoïs ; ce ‘qui est exact, si , par Saturne , on en- 
tend celui d’ us : “ou PHercnle qui vomit l'œuf 


* (a) Herod., I. 8, p. 302. — (b) Diodore, L. 2, c. 9, p.123. (0) Cicer. 
de nat. De: 1.2, c. 16. — (d) Suid. voc. Baal.! 
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orphique, et qui représente; le soleil , appelé, dit Non- 
nus, Bélus sur les bords de l'Eupbraie + Saturne e1t 
Arabie, et Hélios,à à Babylone (a), de manière que Saturne 
ici ne soit .qh; une dénomination particulière donnée au 
Dieu du. temps qui mesure L année , € 'est-à-dire au soleil, 
que  Pantres appellent J upiter, et que Nonnus lui-même 
nomme J’Ammon des peuples de Libye. Aussi beaucoup 
d’ autres appellent le fameux Bélus du. mom. de Jupiter, 
que nous avons vu plus haut, être le soleil sous les formes 


du, bélier , et du taureau, nos Ainsi, Hérpdaie lapneie 


sence sin la mème manière we 4: Dion dé Thèbes, en 
Égypte venail habiter le sien ;, NOUVEAU rapprochement 
enire Je, culte du Dien de, Thèbes j Cneph, dont nous 
avons parlé plus haut (a) $ si celui du Dieu-Bélus , adoré 
à Babylone, 7 

Diodore de. Sicile et “ET aussi que les 1 CS 
donnaient Je nom de Bélus,: à, leur Jupiter; dont la statue 
en, bronze seu trouvait ‘dans. un temple: >: àCÔLÉ de celles 
de, Sémiramis et.de, Ninus.. Ce, Dieu était représenté de- 
“bout et : marchant ( “À ). Il nous donné la description, de 
son temple el: de. cetie tour fameuse qui servait, d'obser- 
valoire, aux prêtres. chaldéens ainsi que des, autres orne- 
mens du temple tels, que d'une. table. d'or, de vases 
précieux, I Ft 


- F 
D CRRATREE 


Strabon, +684 du une pyramide. et td’ un OR élévé 


Ca 9 


à Babylone : au fameux Bélus, Nous avons déjà remarqué ; | 


KAtI 


_ (a) Nonn. Dionys., |. 40, v. 396. — (b} Gi-dessus ; e7 et 8: — 
(e) Herod., 1,1, c. 11. — (d),Cirdessus, c. dés (eLDiod, 1. 2,648, 
Dial. nt tbid Op 193. | 
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à notre article Isis, que ces sortes de monumens étaient 
consacrés souvent au soleil. 

. Bélus avait aussi son tombeau en Grèce à Patras , dans 
le temple de Sarapis (a) , que nous avons vu , dans notre 
chapitre troisième , être la forme sous laquelle Osiris ou 
le soleil descend au tombeau. On voyait dans cette même 
ville le temple d'Esculape , le même que Sarapis , et, 
comme lui , remarquable par un serpent, animal aussi 
consacré dans le temple de Bélus à Babylone (b). 

Alexandre , suivant Arrien (c), étant entré à Baby- 
lone , fit rétablir les temples qu'avait détruits Xerxès. 

De ce nombre était le temple de Bélus , que les Babylo- 
niens honoraient d’un culte tout particulier. Il consulta 
les Chaldéens qui étaient dans cette ville , reconstruisit 


les édifices voisins du temple qui leur servaient, et, par 
leur conseil , il sacrifia à Bélus. Les rois d’Assyrie avaient 


affecté au culte de ce Dieu d’assez grands domaines , et 
consigné de grandes sommes destinées aux frais des sa- 
crifices (d). Les Claldéens jouissaient de grands revenus 
sous le nom du Dieu Bélus dont ils desservaient le temple. 
Séleucus , après avoir bâti Séleucie sur le Tigre, et y 
avoir transporté les Babyloniens, conserva les murs de 
la ville, et surtout le fameux temple de Bélus , et laissa 
les Chaldéens qui habitaient autour (e). | 
On sait que la science des Chaldéens avait pour objet 
le ciel et les astres , et qu'ils étaient les ministres les plus 
instruits de la religion connue en Orient sous le nom de 


D mm A SU 


(a) Pausan. Messeniac., p. 228. — (b) Selden. Synk 2, €..17. — 


(c) Arrian, 1. 3, p. 63. — (d) Arrian. 1bid., 1. r, p. 159. — (e) Paus. 


ÂAttic., p. 15. » 
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sabisme. Il n'est pas étonnant de les voir attachés au 
culte du soleil, Bélus , leur grande divinité, et placés à 
côté du temple du premier astre qui éclaire lé monde. 
Quelques-uns d'eux prenaient le surnom dé Borsippiens, 
de Borsippa, ville voisine de Babylone, et consacrée tout 
entière au culte d’Apollon et de Diane, ou du soleil ét 
de la lune adorés sous ces noms (a). 

Denys le voyageur donne à Babylone l'épithète de ville 
sacrée, à cause de la célébrité du temple de Bélus (b). 
Eusthate, son commentateur , dit que ; suivant quelques- 
uns , c'était un ancien roi de Babylone; fils de Jupiter, 
etque, suivant d’autres, c'était Jupiter lui-même. Le 
paraphraste du même auteur dit la même chose, et il 
traduit l’épithèté de Bélus donnée à Jupiter par celle de 
roi ou de maître (c), comme nous l'avons traduite plu 
haut. Quant à la tradition qui fait roi d’Assyrie un Dieu 
à qui on donnait l'épithète de roi et de seigneur , elle ne 
doit pas plus nous surprendre que celle qui fait d'Osiris 
an voi d'Égypte. Le soleil était le premier roi, le premier 
père et le premier Dieu de tous les peuples. 

D'autres en faisaient un philosophe (d) et un savant 
qui; comme Uranus ; Hercule et Atlas , avait inventé Ja 
sciénce des astres que cukivaient les Chaldéens près de 
son temple (e) ; allusion manifeste au mouvement du ciel 
ét du temps marqué par les levers et les couchers des 
astres qui fixent les divisions de l’année qu’engendre Île 
séleildans sa révolution: Aussi on voyait dans son temple 
à Babylone des figures de boucs, de taureaux, de che- 
A NN RE RAR L'ÉTRAEORER PA SSI A 

(a) Strabon. Ibid., i. 16, p. 539. —(b) Dionys. Perieg., v. 1001, etc. 


= (c) Paraphrast., v. 100%; Veteres Geogr. Minor. ,t. 4. — (d) Step. 
in voc. Babyl.— (e) Pline. Hist. Nat., 146,6. a6, 
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vaux et d’autres animaux symboliques et monstrueux, 
assez semblables à ceux de nos constellations, et qui 
devaient naturellement se trouver consacrées par des 
prêtres qui professaient l'astrologie et qui consultaient 
habituellement les figures célestes. C'était 1à , en quelque 
sorte les formes sous lesquelles se produisaient les génies 
qui composaient ce que les livres des Hébreux appellent 
l'armée célesie , à la tête de laquelle marchait Jupiter, 
suivant Platon (a), et dont le soleil était le chef et le 
moteur puissant. | 

Le rapport que nous établissons ici entre le soleil 
Bélus, ou le Baal fameux des Assyriens, et la milice 
céleste , ou le système des, astres et des constellations , 
est justifié par les livres hébreux. On ÿ lit que le roi 
Josias (b), brisant les idoles étrangères élevées aw soleil 
et à la milice céleste , brisa spécialement celle de Baal. 
I détruisit les haruspices qui sacrifiaient à Baal , au so 
leil, à la lune, aux douze signes et à toute la milice 
céleste. D'où il est aisé de voir que le culte de Beal, ou 
du Dieu dont le nom était commun À Saturne et à Ju- 
piter , faisait partie du culte des corps célestes désignés 
ici sous le nom de milice céleste. Aussi donnait-on le 
nom de planète de Baal à la planète de Jupiter (e), ou à 
celle qui avait le plus d’analogie Par sa couleur et son 
mouvement avec le soleil » COMME nous l'avons observé 
alileurs , en parlant des dénominations et des caractères 
des diverses planètes. Les Fgvptiens l’appelaie 


nt planète 
d'Osiris où du soleil, puisqu'Osiris était chez 


eux ce que 


(e) Epiph. adv. hæres., L 1. €. 16. 


? 
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Baal ou Bélus était à Babylone. C'est par la même rai- 
son qu’on appelait œil de Bélus une pierre précieuse (a) 
qui représentait une espèce de prunelle entourée d'un 
cercle jaune couleur d’or. L’œil, chez les Égyptiens, 
était aussi le symbole d'Osiris ou du soleil, œil du 
‘monde (b). Cette pierre était, dit Pline, consacrée, à 
cause de sa beauté et de sa forme, à Bélus la plus grande 
divinité des Assyriens. Cette consécration était fondée 
sur des rapports d’analogie avec le disque doré du soleil, 
comme celle de la pierre sélénite l’était sur les rapports 
qu'elle avait avec la lune par la succession variée des 
nuances de la lumière. C'était l'œil de Jupiter, quand 
on entend par Jupiter le même astre que l'oracle de 
Claros appelle Jupiter an printemps, soleil en été et 
Pluton en hiver (c), ou l'être principe de la lumière et 
du jour (d), suivant la théologie des Romains et des 
Crétois. Toutes les fois que les anciens parlent de Bélus, 
comme nous l'avons déjà vu, ils l’appellent Jupiter-Bélus, 
grande divinité des Assyriens. C’est ainsi que le nom- 
ment Hérodote (e), Diodore de Sicile (f), Pline (g), 
ainsi que le commentateur de Denys le voyageur cité Ci- 
dessus. On adôrait à Apamée, suivant Dion, Jupiter 
Bélus. Or, le Jupiter des Assyriens, Bélus, était, d'a- 
près le témoignage formel de Macrobe, la divinité du 
soleil (2). On l’appelait le Jupiter d'Héliopolis, et on 
l’honorait, par les cérémonies les plus pomipeuses , dans 
la ville d'Héliopolis, ou dans la ville du soleil. Son si- 
ANA E à NET Le Bianca ment bise sert En 


(a) Pline. Hist. Nat.; L 37, c. 10. — (b) Plat. de Iside, p. 354. — 
{e) Macrob. Sat., L 1, e. 18. — (d) Ibid., c. 15. — (e) Herod. , L. : 
C. 101. — (f) Dicd. Sic., 1 2, c. 9. — (8) Prog Hist. Nat.,l 6, c. 26. 
— ‘h) Macrob. Sat, 1. 1, ©. 25. 
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mulacre avait été apporté d'Héliopolis en Égypte , sous 
le règne de Sénemure ou de Sénepos , sous la conduite 
d'un envoyé du roi d’Assyrie et de prêtres égyptiens , 
dont le chef était Partémetis. Cependant , les cérémonies 
s’y faisaient suivant le rit assyrien, plutôt que suivant 
les formes égyptiennes. On reconnaît aisément à la na- 
ture du culte et au costume de ce simulacre qu’il est le 
même Dieu que Jupiter et le soleil... ou qu'il est le soleil 
sous le nom de Jupiter. Sa statue est en or » et représente 
un jeune homme sans barbe; qui élève la main droite , 
dont il tient un fouet, dans l'attitude d’un cocher ; de la 
gauche , il tient la foudre et des épis , attributs caracté- 
ristiques de la force de Jupiter et du soleil, dit Macrobe. 
Je pense ; comme lui, que ce conducteur de char est le 
soleil, tel qu'on le voit dans le monument de Mithra ; 
conduisant un char attelé: de quatre chevaux. On voit 
aussi un fouet à côté du soleil. dans un aûtré monument 
de ce Dieu. C’est son image qui fut placée aux cieux, 
au-dessus du taureau, dans-la constellation du cocher , 
fameux sous le nom de Phaëton. C’est le Jupiter de Pla- 
ton, dont Macrobe.cite et explique le passage dans ce 
même chapitre (a). Ceci s'accorde avec les livres juifs ; 
car Josias, après avoir brisé les vases consacrés au culte 
de Baal, du soleil et de la lune’, des signes du zodiaque 
et de toute la milice céleste , brüûla aussi le char du so- 
leil (b), et chassa les chevaux dont les rois de Juda 
avaient fait présent à ce Dieu. 

.Macrobe , suivant l'examen des rapports qu'il y avait 
entre le grand Dieu des Assyriens et le soleil où Apol- 
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Joe, ajoute que son temple était célèbre par ses oracles 
et par la vertu de la divination , qui est un des dons d’A- 
pollon ; ou du Dieu:soleil adoré sous ce nom, Hérodote 
parle aussi des oracles du temple‘de Bélus à Babylone (a), 
dont il compare les prêtresses , espèce de vestales, à 
celles du Dieu de Patras en Lycie. Or , on sait qu'Apol- 
Jon était le Dieu qui rendait des oracles à Patras (b), et 
quiétait censé ‘habiter ce pays pendant les six mois où le 
‘soleil parcourt les six signes inférieurs. 

On portait l’idole du Dieu d’Héliopolis (c), continue 
Macrobe , sur ‘une espèce de brancard , comme on porte 
Les simulacres des Dieux dans les fêtes solaires du cirque. 
Fusthate parle d’une fête semblable en Égypte (d), cé- 
Jébrée à Thèbes , où dans la ville de Jupiter. On y por- 
taiten procéssion les simulacres des Dieux pendant douze 
jours, nombre égal à celui des Dieux qui président aux 
signes qu'Apollon , Jupiter ou le soleïl parcourait. Eus- 
thate fait cette remarque à l’occasion de cé passage 
d'Homère’où le poëte fait voyager Jupiter pendant douze 
jours chez les Éthiopiens ; passage que Macrobe applique 
au soleil dans lé même HE où il traite de Jupiter 
assyrien (e). 

Il ajoute que le brancard sur lequel était placée la 
‘statue du soleil, ou du Dieu d'Héliopolis , était porté par 
-des hommes de la première distinction qui, la tête rasée 
‘comme les prêtres d'Orus et d'Harpocrate , s'étaient ren- 
dus dignes de cet honneur , en se préparant à la fête par 
plusieurs j jours de continence. Courbés sous ce fardeau 
LOGE no Ro De Por ent qeer ON PONT PRES TE 

(a) Herod:,-k. 1,-c:-181:—-(b)-Serv. ad. AEneid., 1. 4, v. 145. — 
(c) Macrob. ra C. 22. — (d) Eustat, Iliad. A, p. 128. — (e) Macrok. 
Ibid. Sat, 110:33, 
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divin, ils se.sentaient inspirésopar lesprit prophétique!, 
comme les oracles de la:fortüne à Antium.: Macrobe 
entre dans quelques détails sur la manière:dont on con 
sultait ce Dieu qui, eut l'honneur de L'étre: par Frdjan 
dans une correspondance pas letiresientre. dui ‘et; (Vem+ 
pereur rotin. 25h vent st peurs romain uendcérragrent 
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On remarque.) er là Rando que ; ose nous 
dense de la grande-divinité des:Assyriens:qu'il soutient 
être le soleit, des caractères, qui ne:conviennent guère 
qu'à cet astre. Il lui unit :ünce- divinité femelle qu'il 
nomme ÂAtargatis ; près de laquelle sont des lions; comme 
ceux que Diodoïe:donne à la Rhéa qu’il place dans le 
iemple de Bélus.,.à côté de-Jupirer (a)..Nous les retrou 
vons aussi dans le temple dedà villersacrée:; dont parle 
Lucien dans son/Fraité dé la Déesse:de: Syrie (b}, temple 
qu'il prétend Avoir. été consacré au culte: derRhéa ;: ‘e’ést- 
à-dire à Ja: même-.divinité due: Diodorenoûsimontre à 
côté, de Jupiter. etide:-Junon dans Je: PE né à 


Der , MFtotfrio sh os Hsvscocieitise: 68 ire br. 


mn omme le. Dieu-soleil Sr ti et: frite étäient sup- 
posés avoir.bâti Thèbes en Égÿpte ; on: supposait égale- 
ment.que leiDieu-soleiliBélus avaitcbäti Babylone {ce}, 


qu'il l'avait eptonvéé; d’un mur (d); etren: avait été le 


premier roi:(e), Onle:fâisait flscd'Apis où &'Épaphus 
As do , ou de l'isis(aux fofmesde vaché.; (ét. qui fut! pla- 
cée dans le, si gne du taureanisursléqmek étaient montés 
Mithra et le Jupiter assyrien; suivant iuciene CP): Aussi 
Mithra, et: Béin htsils unis énsemble PA Glautièn 


aa 


(a) Diod., 1.2, c. 9. — (b) Lucian, de Diis cree + gor, 885. — 
(c) Doroth. Sidon:-2 (4), Eusebi/Præp.ev:, 1.0, ce. fribus fé) Sery 
Com. AEneïd., 1. 1, v. 646. — (f) Lucian! de Dié Sr ping D 114 
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dans son Éloge de Sticon (a); comme nous les: avons 
vus plus haut unis par Servius , qui donne à Bélus le 
jeune:les noms de Bélus et de Mithra: 

D'après tout ce que nous avons dit jusqu'ici, on ne 
peut pas douter que le'soleil , la grande ‘divinité de tous 
les peuples, ne soit aussi le fameux Bélus adoré en As- 
syrie , et qui avait un magnifique témple à Babylone des- 
servi par des prêtres astrologues; tels: que les Chaldéens , 
qui étaient les ministres les’ plus instruits de la religion 
connué sous le nom de sabisme: C’est le Dieu par ’excel- 
lence que l’ Ée gypte; la Phénicie, l’Assyriéret la Perseont 
adoré , dont les temples se sont sen ae en + Orient et 
dont le culte a passé dans tout/l'Octident:' 

Néanmoins ; mous ne doutors pas que lé nom dé Bélus 
ou de seigneur, étantun titre d’honnéur, n’äit été donné 
à d’autres divinitéset à d’autres parties’ de la Nature qu’au 
soleil. On l’a donnéau ciel, à Jupiter ; à Mars!, à Osi- 
ris , etc. où à différens astres , soit fixes soit planètes, 
dont le sabisme avait consacré le culte. Le ciel'ou Ura- 
nus, maître.souverain de l'Univers; premiér roi où pre- 
«mier; Dieu dans:toutes les cosmogonies! ‘celui’ qu’adé- 
raient les Perses sous: le nom de Jupitér'(b), était aussi 
révéré én Assyrie sous celui de Bélus ou de seigneur et 
de roi ;'si nous en croyons Suidas ét les commentateurs 
de l'Hiade, Didyme et Eusthate (c) Hésychius joint au 
ciel Jupiter:fils de Neptune, appelé aussi Bélus. Ce Ju- 
piter, fils de Neptune, ne peut être que le fameux 
Nembrod.ou Orion ;:à qui la mythologie donne pour 
père Neptune : car le grand Jupiter, dans la théologie 


(a) Glaudion. 51.754 DeLañdiStillo RE Herodbi. frotte 
(e) Didymus et Eusth. ad. Iliade. 
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des Grecs , n'est point le fils , mais le frère de Neptune. 
L'épithète de Jupiter est une dénomination générale qui 
fut donnée au ciel chez les Perses , au soleil aïlleurs , et 
à la planète de ce nom. Ici, elle est attribuée à Jupiter 
Ourios , ou à la belle constellation d'Orion placée à côté 
du taureau, ét que les Égyptiens appelaient l’astre du 
soleil, d'Orus ou d’Apollon , sans doute parce qu'il ac- 
compagne le taureau du printemps , dont l annonce le 
retour par son coucher héliaque. Voici ce que dit à ce 
sujet Cedrenus (a). Nembrod , qui porta le nom d’Orion, 
bâtit Babylone, et régna le premier sur les Assyriens. I] 
s’appela aussi Saturne, du nom de la planète. Il eut 
pour femme Séquiarhiss qui inventa les freins, et qui 
construisit les pyramides. On lui donne aussi le nom de 
Rhéa. Elle fit redouter sa puissance aux mortels. Elle 
eut pour enfans Jupiter, Junon, Bélus et Ninus, qui 
épousa sa mère , et bâtit Ninive. 
En rapprochant ce passage de ceux que nous avons 
cités plus haut , et qui font de Bélus le fondateur de 
Babylone (b) et le premier roi d'Assyrie , il est évident 
que ce Bélus se trouve être le même qu'Orion , qui était 
effectivement fils de Neptune , comme le Bélus dont parle 
Hésychius , et qu'il appelle du même nom qu'Uranus ou 
le ciel dont Orion fait partie. Orion , ainsi que Nembrod , 
furent réputés grands chasseurs, à cause des deux cons- 
tellations du grand et du petit din qui le suivent, et 
de celle du lièvre qui le précède. Cedrenus prétend que 
les Chaldéens sont des colonies de Tyriens (c), et que 
les Assyriens attribuèrent à Nembrod la nature divine : 


(a) Cedren., p. 15. — (b) Quint- Curt., 1. 5 Je. 4: — (c) Ibid. , p. 14. 
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et le placèrent aux ciéux sous le nom d'Orion: Il ajoute 
qu'il inventa le premier la chasse ; et que c’est pour cela 
qu’on a placé le chien près de lui; qu'on lui a donné 
aussi le nom de la planète Saturne. 

La Chronique d'Alexandrie (a) fait de Nenibeoid un 
géant, tel qu'Orion et le fondateur de Babylone. Elle 
dit que les Perses le mirent au nonibre des Dieux et des 
astres sQuSs le nom d'Orion. D’autres livres le font venir 
d'Egypte.en Assyrie (b), où, disent-ils : le nom. de 
Ninus lui fut donné, Comme Péraéé apprit aux Perses le 
culte du feu , Nembrod l’apprit aussi aux Assyriens. On 
observe ici que le fameux : Persée par son lever hé- 
liaque, et Orion par son coucher héliaque , annonçaient 
le printemps, époque à laquelle se faisait la consécra- 
tion du feu nouveau chez tous les peuples , parce qu’alors 
le soleil.répasse dans nos régions, «et vient embraser la 
terre de ses feux puissans , et ranimer la Nature dans nos 
climats. Aussi disait-on de Persée qu'il avait fait des- 
cendre le feu céleste sur latterre ; et qu'il en avait étabh 
le culte en Perse (c). 

Lé nom.de Saturne que l’on donne à Nemibrod ouià 
Orion lui était commun avec Bélus, comme nous l’avons 
vu plus haut dans les passages de Servius et d’'Isidore de 
Séville. Eusèbe , dans sa Chronique, dit que l'an 28 de 
Thara mourut Bélus , le-premier roi des Assyriens ; dont 
ces peuples firent un Dieu sous le:nom de Saturne. Ceci 
peut.s’appliquer très-bien à Orion, où à l’astre d’Orus, 
qui ;-comme.mous l'ont dit. Cedrenus et da Clironique 
d'Alexandrie, fut le premier roi d’Assyrie ; et fut placé 


(a) Chronic, Alex., p. 85. — (b) Ibid 65. — (ec) Ibid. 25: 
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au nombre des Dieux et des-asires sous le nom d'Orion 
et de Saturne. Quelques-uns , dit Théophile , donnèrent 
les honneurs divins à Chrone ou à Saturne , et lappeiè- 
rent Bélus et Baal (a). Damascius , dans la vie d’Isidore, 
dit pareïllement que les Syriens et les Phéniciens ap- 
pellent Saturne el et Bel (b). 

Je sais que , de nom de Saturne ayant été donné au 
soleil lui-même , cette épithète de Bel lui convient au- 
tant qu'à Orion ; mais ces noms peuvent ne point s éx- 
clure , et les désigner l’'unet l’autre. C'est ainsi que le 
nom-d'Horus , donné à Orion chezles Égyptiens, indi- 
qua souvent aussi Horus, soleil printanier, ou Apol- 
lon; ce qui arrive nécessairement toutes des fois qu'il 
s’agit d’une épithète ou d’une qualification générique. 

Il suffit que nous sachions que le titre de Bel onde 
Bélus a été donné par excellence au :soleil ; qu'il a été 
aussi donné au ciel ou à Uranus: à Orion, à Chrone:ou 
Saturne, à Jupiter et à saplanète;, et même à Mars. En 
éffet , le même Cedrenus (c) nous dit qu'après Ninus-les 
Assyriens eurent pour roi Thor où Thurus, qui fut 
aussi appelé Mars, à cause.de son caractère belliqueux. 
Il ajoute que les :Assyriens le mommèrent Je Dieu Baal 
ou Bel, -et qu'ils lui rendirent les honneurs-divins, après 
lui avoir élevé une colonne.Ce Bel Thurus prit le nom 
de Mars, le même que celui de la planète (d); cemme le 
premier Bélus , ou Orion , avait pris celui de Saturne. 

C'est une chose assez importante à remarquerque , 
dans la série de :ces rois, on trouve aussi celle des plané- 


(a) Theophil. ad Autolyc., E 3. — (b) Phot. Codex. 242. — (c) Her 
p. 15. — (d) Ibid. 16. 
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tes Saturne , Jupiter , Mars, et que tous prenaient le 
titre de Bélus , ou de seigneur , ce qui,est assez natu- 
rel chez un peuple livré au sabisme. Ils firent de ce der- 
nier Baal ou Bélus , le Dieu des combats. La Chroni 
que et Suidas prétendent qu'il est le même dont il est 
parlé dans Daniel (a). 

Cette même généalogie fait naître Vénus d’un certain 
Afer , fils de Saturne ; et Mercure de Jupiter Faune , 
frère d’Apollon et de Persée (b). Faune donna à son fils 
un nom-emprunté de celui de la planète de Mercure. On 
voit donc ici tout le système planétaire figuré sous le 
nom de Baalim, de seigneurs ou de rois , dans l’an- 
cienne histoire des Babyloniens , qui avaient fait des 
astres fixes et des planètes, autant de chefs et de prin- 
ces personnifiés dans les légendes sacrées. Ces princes 
n’ont existé qu'au ciel, comme les dynastes d'Égypte , 
comme Osiris ; Isis, Horus, Hercule , Bacchus , Per- 
sée, etc. , et tous les autres princes fameux dans les gé- 
néalogies des anciens rois:ou dynastes de l'Égypte , de 
la Phénicie , de l’Assyrie , de la Grèce , etc. Aussi ; dans 
la filiation de ces Baalim , ou Bélus d'Assyrie , retrou- 
vons-nous les êtres physiques et les astres personnifiés 
dans d’autres fables , tels qu'Epaphus , Libye , Lo, 
Agénor , Cadmus , etc. L'histoire du ciel devint donc, 
dans les allégories sacrées , ‘une prétendue histoire de 
rois qui avaient gouverné les peuples soumis à l’in- 
fluence des astres , et qui étaient devenus autant de 
génies tutélaires pour les nations qui adoraient la Na- 
ture et ses agens les plus brillans, c’est-à-dire pour 


a 


(a) Suid. V. Thurus. Chronic., p. 89. — (b) Cedren., p. 17. 
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tous les peuples du monde, puisque ce fut la religion 
universelle. 

Baal , Beel et Bélus étant, comme nous l'avons ob- 
servé, un titre d'honneur donné à différentes divinités, 
il y eut plusieurs Bélus , et ce nom entra dans la com- 
position des dénominations de diverses divinités , telles 
que Beel-Phegor , Beelizephon , Beelzebut , Baal-Bery- 
the, Baal-Gad , Baal-Pharatz , ete. , ainsi appelées , soit 
du lieu où on les adorait, soit de V'asire particulier 
auquel ce nom s’appliquait. 

Le Dieu Baal ou Bélus ; adoré à Berythe en Phénicie, 
ville fondée par Chrone le Phénicien (a), à qui on donna, 
comme nous l'avons vu, letitre de Baal, s’appela Baal- 
Berythe , ou le Dieu de Berythe chez les Sichimites , 
qui lui élevèrent un temple et une, idole (b) que saint 
Augustin met au nombre des autres Baalim, ou statues 
des Dieux honorés sous le titre de Baal. (c) 

La statue de Baal ou de Chrone , adoré sur le mont 
de Phegor ou Pheor , devint le fameux Beel- -Phegor , 
si nous en croyons Suidas (d). Beel est le nom de Sa- 
turne , nous dit-il, et Phegor celui du lieu où son idole 
était placée et où l’on initiait à ses mystères | 155 ]. 
Apollinaris dit à peu près la même chose(e) sur le pas- 
sage du psaume: où il est question d’initiations aux mys- 
ières de Baal-Phegor. Il s’agit , dit-il, de l’idole de 
Baal, placée en un lieu appelé Phegor. Et les Grecs 
nomment Bel ce Baal, et disent qu'il est le même que 
Chrone. Cette opinion a été suivie par Jean Chrysos- 


(a) Eusthat. Com. ad Dionys., v. 912; et Steph. Byz. V. Beryth. 
— (b) Judic., c. 9, v. 46. — (c) Aug. in Jud., c. 48. — (d) Suid. voc. 
Beel-Pheg, — (e) Apollin. Cat. Græc. patr. in Psalm. 105. 
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tôme et par Théodoret , qui ont commenté le même 
psaume. Ç 

Nous nous rappelons ce que nous avons vu plus haut, 
que le nom de Saturne fut donné au soleil chez les 
Arabes , et à Hereule dans d’autres cosmogonies , comme 
le prouve le passage d'Athénagore. Il fut aussi donné à 
Orion, placé près du taureau printanier , et que les 
fgyptiens appelaient l'astre d'Orus , ou du soleil du 
printemps , peint souvent avec les attributs caractéris- 
tiques de la génération , comme on peut le voir dans 
notre chapitre onzième. C’est surtout à ce dernier Chrone 
ou à cet Orus égyptien, peint par Suidas (a) avec tou- 
tes les facultés génératrices les mieux prononcées , et 
qui d’ailleurs n'est que l’expression symbolique de la 
- force génératrice du Baal par excellence , qué l’on pent 
rapporter le Baal-Phegor adoré chez les Madianites et 
les Moabites. Il a tous les traits du Priape des Grecs , 
ou du Dieu qui préside au développement des germes 
de la Nature , fonction que le soleil du printemps et 
ses astres  paranatellons sont censés remplir. Peut- 
étre même que son nom Phegor ou Peor n'est-il que 
le nom Or , ou Orus, précédé de l’article égyptien pi ou 
phi ; ce qui désignerait le Dieu de la lumière et du jour, 
nom qui caractérise bien , soit le soleil ou Apollon , soit 
le cocher Pan et Phaëton, soit Orion. Si cela était, ce 
serait alors lui qui aurait donné son nom à la montagne 
où il était adoré. Mais laissons là l’étymologie du nom; 
pour nous attacher à la nature et au caractère du Dieu 
Baal-Phegor ou Peor. Les écrivains, dontles yeux furent 
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(a) Suid. voc. Priap. 
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choqués de ses formes et de ses attributs priapiques , 
l'ont appelé le -simulacre de l’ignominie et de la turpi- 
tude. De ce nombre sont Isidore de Séville (a) et Ori- 
gène (b). Les rabbins cherchent même l'origine de ces 
qualifications odieuses dans de prétendues cérémonies 
plus sales encore que lubriques (c). Philon parle des 
mystères de ce Dieu , de manière à donner une idée peu 
favorable de la décence des cérémonies qui s’y prati- 
quaient ; mâis , comme il semble vouloir appuyer par-là 
une mauvaisé étymologie de ce nom (d), cette opinion 
ne peut pas être d’un grand poids. Néanmoins il est 
certain que, la religion légitimant tout dans l'esprit des 
dévots , il est possible que les mystères de Beel-Phegor 
ne fussent pas plus décens que ceux de Priape , que ceux 
du bouc de Mendès et de Pan. Lies femmes particulhère- 
ment témoignaient une grande ferveur pour ce culte , 
comme les femmes égyptiennes pour celui du bouc sacré ‘ 
et sant Jérôme nous apprend que l’énorme phallus de 
Beel-Phegor était surtout l’objet qui piquait le plus leur 
dévotion (e). Il ajoute que c'était sans doute pour cela 
que le roi Asa, détruisant tous les monumens du culte 
lubrique d’Astarté et des autres divinités dont les céré- 
monies étaient marquées par la licence des fêtes de Vénus 
et de Priape , éloigna de lui sa mère Maacha, fille d’Ab- 
salon , qui présidait à ces cérémonies obscènes du Dieu 
Priape ; qu'il brisa des idoles indécentes , les brüla, et 
en jeta les cendres dans le torrent de Cédron (f). Ce 
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(a) Lsid. Orig., L 8, 0. 11. — (b) Orig. num homil. 20. — (c) Salom. 
Jarchi. ad num, 25, com. 3 ; Maimon. More Nevoch., c. 46. — (4) Phil. 


de Nom. mut., p. 821. — (e) Hierony. in Oseam, c. 4. — (f):Reg., 1. 3, 
nn, V.:10. | 
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culte, ces cérémonies lubriques , ces idoles obscènes: 
étaient les monumens de la religion des Sidoniens, des 
Syriens et des autres peuples au milieu desquels vivaient 
les Juifs, et avec lesquels leurs rois avaient des liai- 
sons (a) habituelles. Les fêtes ityphalliques et les autres 
monumens du culte de Bacchus et de Priape , dont nous 
a parlé Lucien dans son Traité de la Déesse de Syrie (b), 
suffisent pour justifier nos conjectures à cet égard, et 
confirment l'opinion des écrivains juifs et chrétiens sur 
le culte de Priape, sous le nom de Beel-Phegor. Tous 
les auteurs s'accordent à lui donner la forme [156] et les 
attributs du Dieu de Lampsaque , ou du Dieu des jar- 
dins (c). L'expression dont se servent les auteurs des 
livres sacrés des Juifs (d), lorsqu'ils traitent de fornica- 
tion les cérémonies de ce culte, prouve assez la nature 
de ces cérémonies et leurs rapports avec les fêtes de la 
génération célébrées en honneur, soit de Vénus ; soit 
de Priape, soit de Bacchus, etc. 

C’est ce que leur prophète Osée (e) appelait prostituer 
ses hommages à l’idole qui blesse la pudeur, et se rendre 
abominable soi-même , comme les objets de son culte. 
Les auteurs chrétiens n’ont eux-mêmes jamais parlé en 
d’autres termes des fêtes de la génération établies chez 
_les anciens pour célébrer la plus belle opération de la 
Nature et le développement de la fécondité universelle 
sous les rayons puissans du Dieu-soleil au printemps, 


agissant d'abord sous le taureau , puis sous le bélier 
Ammon. 


(a) Paralip., 4 2, ©. 15, v. 16. — (b) Reg, 1. 3,c. 11, v.r, 5, 7, 6, 33; 
c. 14, v. 23, 24. — (c) Lucian, de Del Syr., p. 887. — (d) Ruffio, hh.3; 
in Oseam Hieronym., lib. 1; Cont. bærcs. Jos., c. 12; Isidor. Orig., L.8. 
— (e) Oseas., c. 9, v. 10. 
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C'est ce nom Ham, prononcé fortement , qui donna 
naissance au Cham ou Chamos ; divinité des Moabites.et 
des Ammonites (a), que saint Jérôme prétend être la 
même que Beel-Phégor sous un autre nom (ë); ou que 
ce soleil qui, par sa chaleur , vivifie les élémens et or+ 
ganise les plantes. Le.nom de chaleur en hébreu ést 
cham (c), mot qui désigne également l’astre qui la verse 
sur la terre ; car lui seul est cham : les autres, au moins 
relativement à nous, ne sont que lumineux. On voit un 
Baal Hammon parmi les différens Baals (d) chäldéens. 
On appelait Chamaïm les pyrées et les images du soleil, 
si-on croit les rabbins de Chammha , nom. de la chaleur 
et du soleil, dit Selden (e). Salomon unit son culte à 
celui d’Astarté, Déesse des Sidoniens; ce qui. est assez 
naturel, s’il est le fameux Adonis » ou le soleil, amant 
d'Astarté(f). L'autel de Chamos était sur une montagne 
élevée, et on allait y honorer l’idole par un culte assez 
semblable à celui que l'on rendait à Adonis lorsqu'on 
pleurait sa mort (e), Jérémie appelle les Moabites le 
peuple de Chamos ou de Chemos , à cause du culte qu’ils 
rendaient à cette divinité (2). La même jexpression est 
employée dans le livre des Nombres (7). Nous, pensons 
que ce Dien n'est encore que, le soleil , | Ammon des 
Égyptiens , peint ‘avec les formes du bélier et dé son 
paranatellon Persée, qui , dans le planisphère égyptien 
de Kirker, est représenté avec les cornes d'Ammon ou 


(a) Judic.,'c. 11, v. 24. — (b) Hieronym. ad Saiam, 1. 24.— (c) Sel. 
Synt. 2, C. 8; Buxtorf. lexic. hcbr., p. 236. — (d) Kirk: OEdip., t. r, 
P. 262, 264. — (e) Selden. ibid., e. 8. — (P) Reg., L 3, ct, v. 33 3 
regum. 4, c. 33. — (g) Kirk. OEdip., t. 1, p. 381; Jsaia, e. 15,,v. 2, — 
Ch) Jerem., c. 48, v. 13et 46. — (à) Num, Ca, Ve. 39. 
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derce bélier , dont l'image, suivant Abnephius (a), était 
employée comme symbole de là chaleur qui se développe 
dans le monde. Ainsi, en dernière analyse , ce Chemos 
nest encore que le soleil Ammon, principe de chaleur 
et de végétation (B)." SIT Ci 

Le culte de ce Dieu ést souveñt uni à celui de Mo- 
loch, dont le nom ést équivalent à celui de roi, dans 
nôtre langue. Noûs en parlerons tout x l'heure, lorsque 
nous aurons fini l'article des divérs Baaälim, ou des di- 
vinités dont lenom est composé du mot Baal ou Beel.'Fel 
estcelui de Beelzébub, de Béelizephon; de Baal-Gad, etc. 
Gette dernière divinité nous paraît être la fortune , ot 
l'idole de:la bonne fortune , qui fut consacrée d'après les 
principes de l'astrologie. Les anciens astrologues distin- 
guaient : quatre élémens cardinaux de la sciénce géné- 
thhiaqué ; ‘ét'quatre génies premiers, qui présidaïent à 
toutes les naissancés savoir, le bon génie, la borne 
fortune, l'amour ét la nécessité (6). Les deux premiers 
sont le soleil etla lune, lés premiers agens dé toutes les 
productions sublunaires; l’un présidant à la chaleur ét 
x la lumière , et l'autre’aux corps sublunaîires livrés aux 
docsirréguliers des mouvemens fortuits: Tous les livres 
d'astrokogié’ ancienné contiennent les: détails de cette 
théorie, ‘ainsi que celle des différens lieux du ciel, d’a- 
près lesquels se coustruisait le thème généthliaque. On 
plaçait sous la tutélle de à bonne fortune, la cinquième 
place à compter de l'horoscope ; sous celle du bon génie, 
la onzième (d) ; et la recherche de ces lieux faisait l’objet 
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d’une science et d’un calcul. Dans la distribution des 
sorts attribués aux sept planètes (a), le soleil était dési- 
gné sous le nom d’ Agathodémon ou de bon PénIe AA 
lune sous celui d’ Agatétuché ou de bonne fortune. Nous 
ne suivrons. pas plus loin cette théorie, dont il nous 
suffit d’avoir indiqué les bases dans les rapports qu elles 
ont avec notre explication de Baal-Gad, ou de la bonne 
fortune et du bon génie invoqués par les Syriens. 

Cette doctrine se liait an culte des astres, puisque ce 
culte lui-même était relauf à à la milice céleste, au soleil, 
à la lune et aux planètes , qui règlent l’ ATP des mine 
ici-bas et tout le système de la fatalité. On connaît les 
sorts de Prénesie, ville fameuse. par le temple, l'idole 
et les oracles de si fortune. Les Grecs. ayaient placé 
également la chapelle du bon génie et Celle de la bonne 
fortune à l'entrée de l’antre du divin Trophonius, (b) ; 
et cela, parce. que l’art de la divination était lié à la fa- 
talité et au système des influences célestes, Il est. bon 
de remarquer que, ce Trophonius avait le serpent pour 
attribut, comme l’Agathodémon dont nous avons parlé 
plus enr (c). On trouvait à Égire (d) la statue de la 
fortune , portant dans ses mains la corne de la chèvre 
Amalthée . et. à ses côtés] ‘Amour que nous É avons. vu 
associé RER la. thaoiie des naissances. On. disait de cette 
divinité qu'elle était une des parques, c ’est-à-dire , une 
des filles de la nécessité et la plus puissante de ses sœurs ; 
toutes idées consacrées par l’ astrologie. Elle avait aussi son 
temple et sa statue chez les Éléens (e), à côté de Sosi- 
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(a) Manil., L a, Ye: AU sel Scalig. not ad Manil.; 1]. : 3, Va 87u—. 
(b) Pausan. Boiotic:, p. ;13. — (c) Ci-dessus, c. 14: — (d) Pausan. 
 Achaic., p. 234. — (e) Pausan. Heliac. 2, P. 204. 
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polis , génie vêtu d’une robe semée d'étoiles et qui tenait 
en main la corne d'Amalthée, où de la constellation 
appelée Algedi ou Gad, qui, par son lever héliaqne, 
présidait au départ des sphères ou à l’équinoxe de prin- 
temps , d’où elles étaient censées partir. Dans la main 
de la bonne fortune et de Sosipolis , elle était l'emblème 
de l'abondance que procure la fortune , et des succés, 
qui sont attachés à ce que l'astrologie appelait le sort de 
la bonne fortune (a). À Phérée , la bonne fortune portait 
: une sphère sur sa tête , et de l’autre la corne de Ja chèvre 
Amalthée (b), emblème naturel , soit des cieux, dont le 
mouvement règle la fatalité , ‘soit de l'inconstance. 

La bonne fortune avait à Olympie (c) son autel à côté 
de celni de Pan, dont Æga, la chèvre Amalthée, était 
femme , et de Vénus qui présidait an cinquième lieu des 
dodécatomoriés astrologiques , appelé bonne fortune (d). 
La planète de Jupiter présidait au onzième lieu, appelé 
bon génie, et c'est là, sans doute, ce qui a fait croire 
aux interprètes des livres hébreux. que, par Gad et par 
le mot Mazaloth , on devait entendre la planète de Jupi- 
ter (e); c'est-à-dire, celle des planètes à qui ce lieu as- 
trologique ;, appelé bon génie et qui se lait à la bonne 
fortune, était affecté. | 


À Thèbes , on voyait le temple d’Ammon (f), No | 


vatoire du devin Tirésias, et tout près, le temple de la 
fortune, qui, au lieu de la corne d'abondance, portait en 
ses mains le Dieu de la richesse, ou Plutus enfant. Ii 
est bon de remarquer que , dans la distribution du camp 
TT —————— 
(a) Vettins Val. apud Selden, Syntag. 1.— (b) Pausan. Mess. p.140. 
> (e) Paus. Heliac! 1, p.162 — (d) Firmic., L. 2, c. 22.— (e) Kirk. 
Ofdip:, +. », p. 287; ou Seld., Synter, ©. 7. — (f) Pans. Boiot., p.294. 
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des Hébreux, le bélier ou le signe d'’Ammon appartient 
à Gad, fils de Jacob , à la naissance duquel Lia invoqua 
la bonne fortune oa la Déesse qui préside aux naissances 
heureuses, sous le nom de Gad (a). La Genèse suppose 
que Lia, au moment de cette naissance, s’écria : La pros- 
périté est venue , ou, suivant d’autres textes, heureuse- 
ment; ce qui s'accorde bien avec l’idée que présentent les 
images de la bonne fortune consacrées chez les Grecs, 
et dont nous avons parlé plus haut. Gad est venu, disent 

les Hébreux, ou la bonne fortune, le bon astre, le bon. 
_ génie sont arrivés. J’observe que la chèvre Amalihée, 
qui préside au lever du bélier, s'appelle felix sydus, la 
bonne étoile. Ce qu'il y a de certain , c’est que tous les 
commentateurs des livres hébreux voient dans ce passage 
une allusion à l'astrologie et aux corps célestes, soit 
fixes , soit errans , qui concouraient à établir le système 
de ja fatalité, qui faisait l’objet de l'étude de ceux qui 
s’occupaient de la science généthliaque ; ces astres com- 
posaient ce qu'on appelait la milice céleste. Je renvoie le 
lecteur qui désirerait là-dessus plus de détails, aux com- 
mentaires des rabbins , et à Kirker et Selden (b), qui ont 
traité assez au long cet article de la fortune et du bon 
génie, adorés sous les noms de Baal-Gad chez les Syriens. 
Ï suflt pour nous d’avoir prouvé que le culte de Baal- 
Gad était fondé sur l’astrologie, qu'il faisait partie du 
sabisme et qu'il appartenait à la religion universelle. 
Nous ne connaissons que le nom de Baal-Pharasius , 
dont parle Kirker {c). Si on peut établir quelques con- 
jectures d’après ce nom , ce serait le Pégase. Alpha- 


(a) Genèse, ©. 50, v. 11. — (b) Kirk. OEdip., t. 1, p. 262, 285; et 
Seiden, de Dis Syr., Synt. 1. — (ce) Kirk. Ibid., p. 264. 


518 RELIGION UNIVERSELLE. 


ras (a), qui fut adoré sous ce nom de Baal- Pharas. Nous 
ne connaissons pas mieux Baal-meon , Baal-asar, Baal- 
thamer , etc. 

Nous passerons donc à Béelzephon et à Béelzebub. 

Béelzephon était la divinité ou le génie qui présidait 
sur le Nord , en hébreu, Tzephon (b); car on sait que 
les anciens , et en particulier les Perses , avaient établi 
des génies'ou anges , et des astres surveillans des quatre 
coins du monde. Tels étaient les quatre grands astres (c), 
Taschter, Satevis, Venant et Haftorang. Ce dernier 
gardait le Nord, et on prétend que c'était l’ourse (d). 
Sa dénomination, exprimant le nombre sept, semble 
avoir conduit les interprètes à y voir les étoiles des 
ourses , qui sont effectivement en ce nombre. Pour 
nous, sans rien déterminer à à cet égard, il nous suffit 
de savoir que c'était un des astres à qui la surveillance 
du Nord était confiée. Nonnus, dans ses Dionysia- 
ques (e), établit également quatre astres pour sentinelles 
aux cieux, et il donne la garde du Nord : à Céphée, qui 
effectivement est placé près du pôle boréal. Il porte dans 
la sphère l'épithète de rex ou de roi , et peut-être est-il 
le Baal-Tzéphon , ou Dieu-seigneur du Nord , adoré près 
des bords de la Mer-Rouge, et du lieu où les Israëlites 
sont censés l’avoir passée , dans la fable du fameux pas- 
sage.(f). Ils allérent d’abord à Succoth, lieu où étaient 
adorées les ARTS Succoth Benoth ; puis à Phihahi- 
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(a) Bayer Uran., tab. 19; Ricciol., p. 127; Ulug. Beigh, p. 52, 55. 
— (b) Seld., Synt. 1, c. 3, p. 125; Kirk. OEdip., t. 1, p. 299- —- 
(e) Zend-Avesta, 1. 2 , p. 349. — (d) Hyde, de Vet. pers. relig., c. 12, 
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roth (a), vis-à-vis Baal-Tzephon ; car l'auteur.des livres 
juifs en fait une ville ; une place ; tandis que: les :eom- 
mentateurs juifs y voient une idole (b) et un instrument 
d’astrologie. Nous ne contesierons pas qu'il n’y eût une 
ville ainsi appelée ; mais il y .a beaucoup d'apparence 
qu'elle prenait son nom de l’idole qu'en y a£orait sous 
le nom de Baal-Tzephon , ou du Dieu qui veille sur le 
Nord. Les livres hébreuxeux-mêmes parlent d’un démon, 
ou génie du midi , dont on demande à être délivré (ce). 
Pourquoi n’aurait-on pas aussi parlé du démon où du 
génie du Nord? Quelques interprètes (d) disent que cet 
idole était un chien de bronze. Le rabbin Aben-Erza (e}, 
dans son commentaire sur le chapitre quatorzième ‘de 
l'Exode, prétend que les prètres où astrologues égyp- 
tiens avaient construit cette idole, d’après les principes 
de la science des astres, c’est-à-dire que c'était un talis- 
man magique, comme tous les autres, soumis À l'in- 
fluence de quelqu’u ne des constellations boréales ; telles 
que Céphée, à côté duquel on peignit effectivement un 
chien (f). Il porte lui-même le nom de Al Rai, le ber- 
ger, comme nous l'avons déjà remarqué à l’occasion du 
douzième travail d'Hercule , et une des étoiles qui font 
partie de cette constellation se nomme Alkelb , le chien. 
On faisait des images ou des idoles des différens animaux 
célestes, pour les besoins de la magie et de la divination, 
eomme l’observe très-bien l’auteur du T'argum babylo- 
nien (g). Le paraphraste Jonatham l'appelle le signe du 


agente — a ne une en 


(a) Num, €, 33, v. 5, 8. — (b) Selden, Synt. 1, c. 3. — (c) Psalm. 
99, V. 6. — (d) Kir. ibid., p. 28. — (e) Ibid. 277: — (f) Hyde, de Vet. 
pers. Relig., c. 5, p. 131; et Comm. ad Elug. Beigh, p. 15. — (8) Kirk. 
ibid., p. 28:. 
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Nord (a). Aïnsi, toutes les vraisemblances se réunissent 
en faveur du Céphée ,*de la famille de Cadmus, et de 
Bélus , fils de Phénix, suivant les uns (b), et d’Agénor, 
suivant d’autres (c), établi gardien du Nord dans le 
poëme des Dionysiaques. 

À la suite de ce Dieu, vient encore un autre Baal, 
adoré par les habitans d’Accaron , sous le nom de Baal- 
Zebub ou Beelzebul. Ochosias, malade d’une chute (d), 
envoie consulter l’oracle de ce Dieu qu'il appelle le 
Dieu d’Accaron, afin de savoir de lui s’il peut espérer 
le rétablissement de sa santé. Cette seule question me 
semble indiquer que cet oracle était celui d’Esculape , 
de Sérapis ou de Pluton , consulté en Grèce, en Égypte 
et dans tout l'Orient, pour les maladies. C’est sans 
doute ce Beel-Zebnt que les évangélistes appellent le 
prince des démons, dénomination qui caractérise assez 


bien Pluton (e). 


Josèphe(f) appelle le Dieu d’Accaron le Diéleeté ; 


ou le Dieu-chasse-mouche , dénomination assez sem- 
blable à celle que les Grecs et les Romains donnaient à 


Hercule. À Olympie, on immolait un taureau à un. 


Dieu connu sous le nom de Mvodès . Les Romains 
à £ 


en faisaient autant pour Hercule chasse - mouches. Ce 


nouveau trait.n’est pas étranger à notre Esculape , puis- 
qu'il est aussi appelé Hercule par tous les astronomes 
qui ont parlé du serpentaire, et qu ïl se lève à à l’époque 


(a) Selden, Synt. 1, p. 124. — (b) Hygin, 1: 2. — (c) Theon, p. 126. 
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de l’année à laquelle les mouches disparaissent, ou en 
octobre. | 

Les habitans de la Cyrénaïque avaient leur Dieu 
Achoris , auquel on sacrifiait pour obtenir la destruction 
des mouches, dont la trop grande quantité apportait 
des maladies pestilentielles (a). 

Les différens auteurs ont varié sur le nom du Dieu. 
d’Accaron ; les uns l'ont appelé Beel-Zebub , etles autres, 
Beel-Zebul (6). Ces variantes semblent tenir à l'envie 
que les commentateurs, juifs ou chrétiens, avaient de 
jeter du ridicule sur cette divinité , comme sur beau- 
coup d’autres dont ils altéraient les noms, pour leur 
trouver une étymologie qui prêtt à la plaisanterie et au 
sarcasme (c). C’est ainsi qu'ils ont cherché dans le Beel- 
Zebub , travesti en Beel-Zebul , le Dieu Sterculus des 
Romains, comme s'il était vraisemblable qu'Ochosias 
eût consulté le Dieu Sterculus, ou une divinité de cette 
nature , sur sa santé et sur les moyens de se guérir. Nous 
nous en tiendrons à notre conjecture sur les rapports 
de cette divinité avec l'Esculape grec ou le Sarapis égyp- 
tien ; conjecture dont nous avons donné les motifs. Les 
Arcadiens, qui habitaient Aliphère (d), adoraient sur-- 
tout Esculape et Minerve, et célébraient une fête en 
l'honneur du Dieu Myagrus, pour se débarrasser des 
mouches. Cette cérémonie est fort analogue à celle de la 
Cyrénaïque où l’on adoraït aussi Minerve et Esculape. 
On trouvait près Cyrène , un Dieu appelé Baal ou Bal, 
nom qui fait partie de Baal-Zebub. Il avait donné son 


(a) Pline. Hist. Nat., L. 16, c. 26. —(b) Kirker. OËdip., t: 1, p. 271; 
et Seld., Synt. 2, ©. 6. — (c) ibid. Seld , p. 305. — (d) Paus. Arcad., 
p. 228. 
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nom à la ville où il avait son temple (a). Les Lacédémo- 
niens , dont Cyrène était une colonie, appelaient Bela, 
le soleil et la lumière (6). 

Nous terminons ici tout ce que nous ayions à dire sur 
les différens Baalim ou Dieux dans la composition du nom 
desquels entre l’épithète générique Baal ou Seigneur. 

Nous allons passer à Moloch et aux divinités dont le 
nom se compose du mot moloch ou melech , c’est-à-dire 
roi, telles qu'Adramelech , Anamelech, Melech-Samaim, 
Melecharte ou Melicerte, Malach, Moloch , etc. 

Il en est du nom de Moloch, comme de ceux de Baal et 
d’'Adonis, de Mars, de Mithra (c), etc. C’est moins lenom 
d'une divinité particulière qu'une épithète générale don- 
née à différentes divinités que l’on honorait du titre de 
maître et de roi (d). Ces épithètes furent données à tous 
les astres fixes ou errans, mais par excellence au soleil, 
roi de Ia Nature. Tel était l’usage reçu dans tout l'Orient, 
si nous en croyons Hyde , de donner le titre de roi aux 
astres les plus remarquables (e). Les noms de roi et de 
Régulus, qui sont restés au Céphée et à la brillante du 
cœur du lion, ainsi que les dénominations d'étoiles 
royales conservées à quatre étoiles par les astrologues , 
sont autant de preuves de cet ancien usage. Hercule ow 
le soleil , le roi par excellence, s’appela Melech-Arta, le 
grand roi : les Grecs en ont fait Mélicerte. La planète 
qui préside au signe du bélier Ammon où Mars (f) s’ap- 


(a) Steph. de Urb. V. Balis. — (b) Hesych. V. Bela. — (c) Scaliger, 
1. 6. De Emend. Temp. et Selden , synt. 1,c.6, p. 158. — (4) Id. Seld: 
Proleg.. p.23. — (e) Hyd. de Vet. pers. Rel. ,:e. 5, p. 130. —(f) Kirk. 
OEdipe, t. 1, p. 331; et Salm. Ann. Clim., p. 596; Ricc., p. +27; 
Achill. Tatius. Uranolog., p. 136. 
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pelait Moloch, ou l’astre de Moloch et d'Hercule. Moloch 
était la grande divinité des Ammonites , ou des enfans 
d'Hammon (a). Le bélier, signe d'Hammon chez les 
Égyptiens , était affecté à la tribu de Gad chez les Juifs , 
à ce Gad dont Jacob fait, comme Mars, un chef et un 
général d'armée (b) qui remporte une victoire. C'est aussi 
dans le territoire affecté à Gad que les enfans d’Hammon 
viennent élever l’idole de Moloch. On lit, en effet, dans 
Jérémie (c) ces mots : Voici ce que dit le Seigneur contre 
les enfans d'Ammon : « Israël n’a-t-il pas d’enfans ou 
d’héritiers? Pourquoi donc Moloch, ou Melchom, s'est-il 
emparé de Gad comme dé son héritage , et pourquoi son 
peuple a-t-il établi sa demeure dans ses villes ? Mais Mel- 
chom sera emmené capüf, et avec lui ses prêtres. » Le 
culte de Melchom , ou de Melech, est lié à celui de la 
milice céleste , ou plutôt il en fait partie, comme on peut 
le voir dans le prophète Sophonie (d). « J’étendrai, dit 
Dieu, ma main sur Juda, sur tous ceux qui habitent 
Jérusalem ; je détruirai les restes de Baal , avec les noms 
de ses ministres et avec ses prêtres, et ceux qui, sur la 
plate-forme des maisons, vont adorer la milice céleste, 
et jurent par le nom de Molchom ou de Moloch. » L’au- 
teur des Actes des Apôtres (e) confirme l’union du culte 
de Moloch avec celui des astres et de la milice céleste, 
lorsqu'il suppose que Dieu, irrité contre les Juifs qui, 
dans le désert, adorèrent le veau représentatif d’Apis , 
ou du taureau céleste , les abandonna à leur superstition 
et au culte de la milice céleste, de Moloch et de l’astre 


(a) Levitic., c. 18. — (b) Genèse., c. 49, v. 19. — (c) Jérémie, c. 49°? 
Y.1, 3. — (d) Sophonie, c. 1, v. 4 et 5. — (e) Act. Apost., c. 7, 
V. 42; 45. 
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Remphan. Le prophète Amos (a) avait mis le même re- 
proche dans la bouche de son Dieu, lorsqu'adressant la 
parole au peuple d'Israël qui l'avait oublié, il lui dit : 

« Vous avez porté le tabernacle de votre Moloch , li image 
de vos idoles, l’astre de votre Dieu. » Ils ‘agit ici d’un 
astre dont le culte idolâtrique , répandu dans tout 
l'Orient, avait consacré l’image. On voit dans Jérémie 
léticheR de des Israélites pour le culte (b) des astr es, 
et surtout pour la reine du ciel, Astarté et Isis , à qui 
ils faisaient des libations , et au nom de laquelle ils ju- 
ralent comme on jurait par le nom de Moloch, ou Me- 
lech, soit Hercule, soit Mars , Ou la planète qui porte 
ce double nom. L'auteur du livre intitulé Lévitique (c), 
parle de la consécration que l’on faisait de ses enfans à 
ah de Moloch. Il appelle ce culte une prostitution (d). 
Salomon l'avait uni à celui de la Déesse des Sidoniens, 
Vénus Astarté, amante d’Adonis et de Mars (e). On dit 
formellement que c'était l’idole des Ammonites. Le bé- 
lier Ammon était le siége de l’élément du feu, et c’est 
par son image que l’on indiquait l’époque de la cha- 
leur (f). C'était aussi par le feu que se faisait cette con- 
sécration (g), par ce feu sacré que Persée, placé sur le 
bélier, était censé avoir fait descendre du ciel sur la 
terre, pour en établir le culte dans les temples de la 
Perse. L'idole de ce Dieu (car c’est de Moloch (h), et 
non du roi qu'il s’agit dans les Paralipomènes ) portait 
une couronne d'or garnie de pierres précieuses , dont 
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(a) Amos, c. 5,v. 26. — (b) Jérém., ce. 44, v. 17. — (ec) Levitic., 
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David s’empara après la défaite des Ammonites. On re- 
marquait surtout, sur son front, une pierre très-bril- 
lente, semblable , par son éclat, à l'étoile du matin (a). 
L'idole étaitde pierre enduite d’or; le Dieu était représenté 
assis sur un trône, ayant de chaque côté une statue de 
femine pareillement assise (8). Nous avons vu dans le 
temple de la Déesse de Syrie, et dans celui de Babylone, 
également trois figures de divinités , dont une, et la 
principale, était Jupiter, le Dieu Ammon, qui préside 
au bélier, domaine de Mars ; et sur la tête d’une des 
statues (c) une perle brillante qui, la nuit, jetait beau- 
coup d'éclat. 

On prétend aussi que la statue dé Meloch renfermait 
en elle-même sept petites chambres ou capsules , ; appe- 
lées conclavia Molochi, et on lui donnait, dans certaines 
Bottes la tête de bœuf, si l'on en croit Radack (a). 
Cette dernière circonstance semble le rapprocher de Mi- 
thra monté sur le bœuf, et à côté duquel sept pyrées ou 
autels flamboyans , représentaient les sept planètes que 
les adorateurs de la Nature fignrèrent sous tant d em- 
blèmes. Mais, comme le titre de Moloch est un nom gé- 
nérique, il faudrait savoir quel Moloch fut représenté 
par cette image , ét je ne crois pas que ce fût celui des 
enfans d'Ammon. 1] y avait, comme nous l'avons déjà 
observé, plusieurs divinités appelées Melech (e), ou chef 
et roi; car les Septaäntés eux-mêmes traduisent ce mot 
par cours archontés (f). Saint Jérôme le traduit d dans le 
RS PR CTANUG ES CR RUUR PUR (38 AT NET 
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même sens (a). Nous ne disconvenons point qu il y ait 
eu une idole du soleil Mithra, avec les attributs du 
bœuf , invoquée sous le nom de Melech ou de roi, qu’on 
Jui ait uni l'emblème du système planétaire , comme en 
Grèce on mettait la Lyre dans la main d’Apollon, et la 
flûte aux sept tuyaux dans celle de Pan. On prétendait 
donc que l’image de ce Moloch était creuse, et que sa 
concavité était divisée en sept parties ou chambres par- 
ticulières, que l’on ouvrait pour y déposer des offran- 
des (b). Chaque chambre était destinée à recevoir une 
offrande particulière, dont la nature variait à raison du 
rang ou de la place de cette chambre. Ainsi, dans la 
quatrième on mettait le bélier, dans la cinquième le 
veau, dans la sixième le bœuf ; et ceux qui voulaient 
offrir un enfant, étaient admis à déposer cette offrande 
humaine dans la septième chambre. Les mains de l'idole 
étaient disposées de manière à paraître solliciter les of- 
frandes. On dansait autour au son des instrumens les 
plus Ve pour étoufler les cris des malheureuses 
victimes qu'on brülait dans les flancs de cette affreuse 
divinité. Nous tenons des rabbins Siméon et Salomon 
cette description : eux seuls sont garans de cette tradi- 
üon. Le rang qu'occupait la chambre dans laquelle on 
brülait les victimes humaines, semblerait indiquer que 
cette offrande était faite à Saturne , dévoreur d’enfans, 
qui occupe la septième. place dans le système plané- 
taire [157]. Cette conjecture semble encore appuyée du 
témoignage des anciens, qui racontent que les Cartha- 
ginois, venus dé Phénicie, jetaient aussi des enfans dans 


(a) Hieronyÿm. in Jes., c. 5; ct in Jerem. 32. — (b) Sciden, Syut. 1, 
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} 
la statue de Saturne , autour de laquelle était allimé un 
grand feu (a). N'éût-il pas mieux valu, dit Plutarque , 
pour les Carthaginoïs, avoir Critias ou Diagoras , c’est-à- 
dire, des athées pour législateurs , que de recevoir de 
pareilles lois religieuses ? C’est. bien ici l'occasion d’ap- 
pliquer ce fimeux vers de Lucrèce : « Tant la religion 
à produit de maux, et consacré de crimes! » Dans le 
temps qu'Agathocle était prêt de mettre le siége devant 
Carthage, les habitans de cette ville’, réduits à l’extré- 
mité, immolèrent à leur divinité féroce deux cents en- 
fans des meilleures maisons de Carthage, et outre cela 
plus de trois cents citoyens qui s'offrirent volontairement 
en sacrifice. Diodore prétend que les mains de l’idole 
étaient disposées de manière à ce que l'enfant qu’on po- 
sait dessus , tombât aussitôt dans une ouverture et dans 
une fournaise pleiné de feu. Peuple, voilà tes Dieux tels 
que les ont faits tes prêtres. Que sont cependant ces as- 
sassinats religieux, en comparaison de ceux de la Ven- 
dée ? Plutarque n’auraitil pas encore raison de dire que 
 Diagoras l'athée n’eût jamais fait autant de maux que 
ceux que Île fanatisme religieux a produits dans ces con- 
trées malheureuses. Oui, nos prêtres sont encore les 
descendans de ces féroces druides , qui arrosaient de 
sang humain l’autel de leur Dieu Mars, d'Hésus (b), le 
Moloch des Gaulois , divinité bien digne du titre de roi. 
Cette ressemblance pourrait aussi faire croire que c'était 
à Mars , dont [a planète portait le nom de Moloch , à 
Mars, Diéù des combats et du carnage, que s’adressaient 


ES 


(a) Diod., 1. 20 ; Fertull. Apolog. Minut. Felix. Quint-Cure., 1 4} 
c. 3: Plut. de Superstit., p: 171; Bactan. Instit., 1. 1, c. 1. (b) Luc., 
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ces sortes de sacrifices. C'est ce Dieu des combats que 
devaient naturellement invoquer les Carthaginoïis pour 
obtenir des secours dans la guerre malheureuse qu'ils 
faisaient contre Agathocle. | | 
D'ailleurs, ces cérémonies religieuses de Moloch 
avaient pour objet le culte du feu , élément affecté au 


bélier , auquel préside Mars. L'ancienne année des Per-_ 


ses (a) commençait par le mois azur, ou par le mois du 
feu. Ce nom était celui du feu et de la planète de Mars, 
appelée azar et azer (b), à cause de sa couleur de feu ; 
car cette planète est très-rouge. Hyde ajoute que c'était 
cette planète que les Sepharaïtes adoraient sous le nom 
d’Adra Melech, ou Adar Melech, et qui donna son nom 
au mois adur ou azar , planète de feu , de nature féroce, 
dit Hyde; et qui est d’un heureux présage dans les 
combats. Le nom azur entre dans la composition de 
l'ange Azurghushaps , ange cruel et féroce , qui préside 
à la garde du feu (c), au milieu duquel il est toujours. 
Tel était Moloch, que l’on honorait en faisant passer les 
enfans à travers des. brasiers disposés des deux côtés de 
leur passage. Les adorateurs du feu (d), dit Marmonide, 
publiaient que ceux qui ne faisaient point passer leurs 
enfans par le feu, les exposaient au danger de mourir. 
C'esticette cérémonie qui, suivant les livres bébreux , 
se faisait en honneur de Moloch, chez les Ammovwites 
et dans la vallée d’Ennom (e). On, y faisait passer les 
enfans par le feu ou entre deux büchers (f°). Il paraît 
qu'ilne s'agissait que d’une simple purificationtpar ’élé- 
sn are: SP M oh a APE ble mt cn D mes Modan Ce 


(a) Hyde. Vet. pers. Relig., c..19, p. 248, 252. — (b) 1b., c. 2, p. 63. 


— (e) Hyd. ibid, p. 252. — (d) Maimon., 1.3, c. 38; el Kirk. Odipe, 
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went du feu ,, dans cette cérémonie ; ce qui n'empêche 
pas que , dans d’autres circonstances, comme à Carthage , 
on ne brûlât quelquefois ces victimes malheureuses. 
C'est par-là que d'on pourra concilier les opinions des 
diférens auteurs, dont les uns prétendent que l’on al- 
lait jusqu’à brûler ces innocentes victimes , et d’autres 
qu'on les faisait simplement passer par le feu (a). Ovide 
parle d’une cérémonie à peu près pareille qui sé faisait 
aux fêtes Palilies, à l'entrée du soleil au taureau céleste k 
ou à l’ancien signe équinoxial du printemps. Il apporte 
diverses raisons de cet ancien usage (b) ; et plusieurs ont 
rapport à la fondation de Rome, bâtie par un fils dé Mars, 
et à la découverte du feu. 11 ÿ avait une idole de Moloch : 
comme nous l'avons vu plus haut , qui portait sur sa 
tête des attributs du signe du taureau , Sous lequel se fai- 
sait da cérémonie dans laquelle on passait à travers le 
feu chez les Romains, comme chez les adorateurs de 
Moloch en Syrie. Ç FA | 

Les dévots à Apollon , où au Diéu-soleil » adoré sur le 
mont Soracte en Italie, passaient sur les: charbons , 
pieds nus, sans sé faire mal (c). Là même chose se pra- 
tiquait dans le même pays, en honneur de la Déesse de 
Féronie (4). Une foule de peuple se rendait tous les ans 
à cette fête , Pour jouir de ce spectacle. La même céré- 
monie avait lieu en Cappadoce au temple de Diane Pera- 
sia (2), ou de Diane Tauropole, ou de la lune , Qui a 
son exaltation au signe céleste du taureau , dont Moloch, 

| L 


- (a) Kirk. OEdip., t. 1, p. 330 ; ct Seld., synt. 1, c. 6, P. 168; Voss. 
de 1dok, |, 2, c. 5. — (b) Qvide. Fast, 4, v. 781, etc. — (c) Virgile, 
AEneid., 1, 13, y. 787: — (d) Strabon ,1. 5, p. 226. — (e) Ibid., 1. 12, 
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suivant les rabbins, portait les attributs, lesquels étaient 
eeux d'Isis, d'Astarté, d'Apis, de Mithra ; ou du soleil 
et de la lune de printemps autrefois. 

Quoi qu'il en soit des-rapprochemens qu'on peut éta- 
blirentre les cérémonies qui se pratiquaient en'‘différens 
pays , et les purifications qui s'y faisaient par | le feu, on 
ne peut s'empêcher de reconnaître que-ce culte était re- 
latif aux corps célestes , soit au soleil, soit à la lune de 
 l’équinoxe de printemps , soit à la planète de Mars, qui 
présida au bélier, signe de cet équinoxe, et qui rem- 
plaça le taureau , ancien signe équinoxial.:Aussi l’auteur 

du livre des Rois place-t-il l’idole de Moloch dans le même 
rang que celle de Baal et d’Astarté , qu'il associe aux ob- 
jets du culte du sabisme, savoir au culte des planètes , 
des signes du zodiaque et de toute la milice céleste (a), 
dont les monumens furent détruits par Josias. Jérémie 
confond même ensemble, sous les noms de Baal et de 
Moloch , la divinité adorée dans la vallée d'Ennom (6), 
c’est-à-dire , qu'il donne ces deux noms à l’idole qui fai- 
sait partie du culte de la milice céleste. 
| Nous avons déjà observé que le mot Melech était entré 
dans la composition du nom d’autres divinités, telles qu’À- 
dra-Melech et Ana-Melech, Dieux adorés par les Séplia- 
raïtes (c), qui brûlaient souvent leurs enfans en honneur 
de ces cruelles divinités. Si nous croyons lés rabbins(d), 
ces idoles avaient les attributs du mulet et du cheval (e). 
Le cheval pourrait être Pégase, placé sur le versean , et 
qui, par son lever du soir, annonçait le solstice d'été, 
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(a) Reg., 1. 4, c: 23, v.4,5, 10, 13. — (b) Jérém., c, 33, v. 35; c. 59, 
v..5.-— (eo) Reg:, 1. 4, 6.19, v. 31. — (d) Selden, synt. 2, c. 9. — 
(e) Kirk. OEdip,, t. 5, p. 39r. 
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et montant avec Céphée , Ini prêtait ses attributs. Car , 
si nous en croyons Hyde (a), la constellation du Céphée 
était adorée par les Sépharaïtes sous le nom d’Anaa 
Melech. Cest à cette occasion que ce savant ajoute que 
le titre de Melech ôu de roi et de chef était donné aux 
principales étoiles et aux plus brillantes constellations. 
La liaison du Céphée avec le solstice , et surtout avec le 
lion , domicile-du soleil, le fit appeler le roi dn soleil (b). 
On le peïgnait en conséquence sous l'emblème d’un 
homme enflanmé {c), et on l’appelait l’enflammé (d). 
Horace , dans une de ses odés, le prend pour l’indica- 
uon des grandes chaleurs et l’unit au lion (e), dont il 
allume les feux. Columelle fixe son lever du soir au 
septième jour qui précède les calendes de juillet, ou à 
l’époque à laquelle nous célébrons les fêtes du feu, sous 
le nom de feu de saint Jean (f). On plaçait aussi à côté 
de lui une brebis , comme à côté du précurseur du Dieu: 
soleil où de Christ, et on l’appelait le berger avec sa 
brebis (g). Tel était le Dieu des Sépharaïtes, Anamelech j 
auquel on joignait aussi Adramelech, dont on faisait , 
comme de Céphée, un Ethiopien , suivant'T héophile (A). 
Le mot d’Adra signifie grand et magnifique. Quelques 
rabbins ont donné à celui-ci les attributs du mulet (i) 
ou de l'animal que les astrologuesmahométans peignaient 
près du cocher céleste (7). ur 

On voyait aussi chez les Syriens des divinités À tête 

(a) Hyde. Vet. pers. Rel., c.5, p.131. — (b) Riccioli, p.126. — 
(c) Leopold. Dux Austr. — (d) Alphons. Tab., p. 215. — (e) Horace. 
Ode 23, v. 27. —(f) Columelle, L rt, c. 2, p. 428. — (g) Hyde. Com. 
ad Ulug Beiïgh, p. 16 et 17; et de Vet. pers. Rel., p. 131. — (h) Theop. 
ad Autolyc., l. 2, p. 103. — (i) OEdipe, t. 1, p. 371:— (j) Riccioli, 
p. 112. 


34* 


50e RELIGION UNIVERSELLE. . 

l'âne. Tel: était Fartac (a). C'est peut-être cette idole 
qui a donné lieu de dire que les Juifs adoraïient un âne 
on des Dieux à tête d'âne. Cet âne est l’âne de Bacchus 
que montait Silène , et qui fut placé dans le signe du 
cancer(b), Plutarque et Tacite parlent de ce prétendu ani- 
mal sacré (c) révéré chez les Juifs, et ils supposent qu'il 
avait découvert aux Juifs l’eau qui étancha leur soif : 
allusion manifeste au signe céleste où est l'âne, et que 
l'astrologie avait consacré à l'élément de l’eau, comme 
nous le verrons encore dans la cosmogonie des Perses (d). 
Appien, dans Josèphe , reproche aux Juifs d’adorer la 
tête d'âne. Origène, dans son Traité contre Celse , parle 
de sept archanges ou grands génies dont les têtes sont 
erapruniées des animaux célestes, et caractérisent les in- 
telligences des sept planètes: Celuiqui répondà la septième 
place s'appelle Onoëlon Thaphabaoth, et il a une tête 
d'âne (e).. La secte des Gnostiques admettait aussi sept 
intelligences qui présidaient aux sept cieux. Sabaoth était 
l'ange du septième ciel (f); il avait une tête d'âne, et, 
suivant d'autres, de porc on des deux animaux que 
Plutarque dit avoir été consacrés par.des sectes jmives (g). 
. La sphère des Perses de Scaliger place sous les premiers 
décans du lion , et sur les deux derniers du ‘cancer , les 
“oreilles des Ânes et une tête d'âne avec celle du cheval(k). 
Ce sont ces divers paranatellons qui formèrent les figures 
bizarres du soleil, de la lune et des autres planètes, re- 
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(a) Seidén synt. 2, ©.0, P..328: —(b) Hygins À 2 ; PAL dut à À..1,.Ci 21. 

En Tacite, 1. 5,0. 1; Plut. .Symp., 4. 4,6. 5. (à) Ci-après, t.5, 
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présentées par les astrologues , dans leur union aux dif- 
férens signes et aux décans de ces mêmes signes. De 
cette nature était sans doute Pidole des Hévéens , que 
nous ne connaissons que par les rabbins (a). Ts adoraïent 
aussi Nibaz 7 je crois être le Mercure Anubis, et 
Nebo, divinité à la tête de chien (8). Celse, dans Origène , 
place le génie à tête de chien à la sixième place, et l’ap- 
pelle Erathaoth (c). On trouve le chién parmi les para- 
natellons du cancer et du lion , ainsi que la tête d’âne et 
celle du cheval dans la ipllefe de Scaliger. On trouve 
aussi un homme à tête de chien dans le planisphére de 
Kirker. Ce chien , ou cet homme à tête dé chien, né 
peut être autre chose que le type de Pidole des Avaïtes , 
et un Mercure de l'espèce du Mercure égyptien , Anubis , 
qui avait ces formes. Kirker a bien apercu cette vérité, 
lorsqu'il en fait un Mercure égyptien , tel que celui que 
nous voÿons dans la procession d'Isis, décrite par 
Apulée (d): Les rabbins font venir ce nom Vibas de 
latrare ou ‘d’aboyer (e). Les Syriens et les Arabes 
écrivent Nibhou et Nibhan. Quoique j’attache plus d'im- 
portance aux formes et aux fonctions des divinités qu'aux 
noms, j ‘incline pour faire venir ce nom de la même source 
que le nom de Nebo où Nabo (f), que les Chaldéens 
donnaient à la planète de Mercure (g), divinité peinte 
chez les Égyptiens avec une tête de chien, et qui tenait 
en main le caducée entortillé du serpent (A). C’est dans 
Isaïe qu’il est parlé de l’idole de Nebo , idole des Chal- 
Ts a HET NT RIT SEE TES 

(a) Kirk. Œdip., ter, p.391. — (b) Ibid. ; p. 370. — (c) Origen. 
Ibid. L 6, P- 301. — (d) Apulée. Métam., LL 1. — (e) R. Rassi. apud 
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déens , qui fut brisée avec celle de Baal ou du géme 
dont le nom est donné à la planète de Jupiter (a) chez 
ce même peuple astrologue. | 
_… Saint Jérôme en fait une idole qui avait le talent de 
la divination et qui rendait des oracles (b). Les rabbins 
prétendent que, comme Mercure et Esculape , il avait 
les attributs du serpent (ce). On pourrait y voir aussi 
Esculape et Sérapis, qui avait le double attribut du 
serpent et du chien. Mais la dénomination de Vebo, 
donnée par les Chaldéens à la planète Mercure, et qui 
entre dans la composition des noms Nabuchodonaser , 
Nabuzardan chez ces mêmes Chaldéens (d) , nous déter- 
mine à y voir le Mercure adoré chez ces peuples livrés 
au sabisme et au culte des planètes. Les mêmes Chal- 
déens adoraient Orion sous le.nom de Niphla (e) ou de 
Miphleseth, dont la mère d’Asa avait consacré l’idole ( f} 
sous des formes priapiques, telles que celles de l’Orus 
dont parle Suidas, de cet Orus dont Orion, placé sur 
les limites du printemps, était réputé l’astre familier (g)." 
L’astre Remphan ou Réphan ,; nom que les Coptes 
donnent encore à la planète de Saturne (h), fut aussi 
adoré. L'auteur des Actes des Apôtres, en parlant de 
cette divinité , l'appelle l’astre Remphan (à), et il l’unit 
à Moloch, nom que les mêmes Coptes donnent encore 
à Mars-planète ; d’autres lisent Chiun au lieu de Rephan, 
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(a) Isaïe, ec. 46, v. 1. — (b) Hierony. in Isaïe, c. 46. — (c) Kirker. 
OŒdipe, t. 1, p.381. — (d) Hyde. Vet. pers. Relig., p. 67; Selden, 
synt. 2, c. 12. — (e) Hyd. Com. ad Ulug Beigh, p. 44, 48. — (f) Paral. 
2, c-15, v.16; reg. 3, c.15, v.13.\— (g) Plat. de Iside, p. 357. — 
(h) Ricoiol., p. 125; OFdip. Kirk., t. 1, p. 385 ; et Salmas. Ann. Chin., 
p. 596. — (i) Act, apost.; c. 17, v. 43. 
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mais ils conviennent que c’est la planète de Saturne (a), 
appelé Chevan chez les Perses. Nous trouvons en eflet, 
dans la cosmogonie des Perses (b), le nom des sept 
grandes intelligences chargées du soin de chaque planète; 
et Chevan est le nom de l’astre surveillant la planète de 
Saturne. Le rabbin Abnezerra en fait un nom arabico- 
persique , donné à la planète de Saturne (c). + 

En revenant sur nos pas, et en récapitulant la série 
des explications que nous avons données des différentes 
divinités syriennes , assyriennes , chananéennes, moa- 
bites, chaldéennes, phéniciennes , il est évident que 
toutes les planètes ont été l’objet d’un culte religieux 
dans ces contrées, et par dessus tout le soleil, qui est 
l'ame du système planétaire, dans lequel il répand sa 
lumière. Nous avons vu Saturne sous le nom de Réphan, 
Jupiter sous celui de Baal, Mars sous celui de Moloch, 
Mercure sous ceux de Nebo et de Nibaz , Vénus sous les 
noms d'Astarté , de Déesse de Syrie , etc. , Le soleil et la 
lune sous une foule de noms diflérens et sous les formes. 
les plus variées. 

Nous avons vu aussi plusieurs étoiles fixes et plusieurs 
constellations également honorées comme faisant partis 
de la milice céleste et du système universel des cieux. 
Nous allons encoré en examiner d’autres, afin de justifier 
complètement notre assertion première et même unique, 
savoir que les hommes, dans tous les temps, n’ont adoré 
que la Nature et ses parties les plus apparentes , le ciel, 
le soleil ,: la lune et les étoiles errantes et fixes. Nous 
allons continuer de parler de ces dernières. 


(a) Radak. apud Kirk, €. 1, p. 387. — (b) Zend-Avesta, t. 2, p. 356. 
— (c) Kirk. ibid., p. 37 58. 
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Parmi les étoiles Du les plus remarquables, nous 
distinguerons surtout les pleïades ; qui avaient une liaison 
si intime avec le renouvellement des saisons, et qui 
déterminaient les époques les plus importantes pour 
l'agriculture et pour la navigation. Elles furent chantées 


dans tous les poëmes anciens ; elles entrèrent dans 


presque. toutes les. fables, soit partiellement, soit en 
groupe, et cela sous mille noms. Leur culte était établi 
en Orient sous le titre de Succoth-Benoth (a), une 
des divinités principales des Babyloniens (6). Lorsque 
Salmanasar, roi d'Assyrie , après avoir pris Samarie , ÿ 
fit passer une colonie , composée de diverses peuplades, 
les nouveaux colons portèrent chacun leurs divinités, ét 
ceux qui étaient venus de Babylone élevèrent l'idole de 
Succoth-Benoth. Cette idole, si on en croit les rabbins ï 
représentait une poule et ses poussins (c): IL n’est pas 
dificile d’apercevoir que c'était l’image des pleïades , 
appelées vulgairement la poussinière , Ou la poule et ses 
petits , et représentées sous cette forme dans la division 
du taureau céleste, signe affecté à Vénus qui y à son 
domicile. C’est cette dernière circonstance qui à fait 
croire à Selden , à Vossius et à d’autres savans que c'était 
une idole de la Vénus d’Assyrie. D'ailleurs , d’autres 
sphères y peignirent des colombes peleïades (d), oiseau 
consacré à Vénus. C’est sous ce rapport que les pleïades 
ont paru tenir au culte de Vénus, soit de la planète , 
soit de la néoménie équinoxiale du printemps, lorsqu'elle 
arrivait au taureau et qu'elle s’unissait aux pleïades 

(a) Selden, synt. 2, ce. 7, p. 308. — (by Reg; c: 17, v286: — 


(c) Kirker. OEdipe, t. r, p. 355 ; RR. Radak et Rassi. — (d) Kirker. 
OEdipe , t. 2, pars. 2, p. 242. | 
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Suecoth-Benoth. Parmi les vingt-huit stations de la lune, 
celle des pleïades à encore conservé le nom de station 
de Succoth-Benoth. Dans la série des décans, le troi- 

_sième décan, qui répond aux derniers degrés du bélier, 
se nomme Seket (a), et Asickat suivant d’autres , qui em 
font le premier décan du taureau. C’est le mot Sucot 
qui a été aïnsi altéré. Ce troisième décan est affecté à 
Vénus. Il n’est pas étonnant que les Babyloniens, livrés 
aux folles superstitions de l'astrologie , aient consacré le 
décan qui répondait aux pleïades, sous le nom de Succoth- 
Bénoth , nom des pleïades (b). En effet , C'était le nom 
que l’on donnait à cette constellation chez les Hébreux. 
Le rabbin Rassi , dans son commentaire sur le cinquième 
chapitre d'Amos , dit que Succoth-Benoth sont les mêmes 
astres que d’autres appellent Æ/thuraia, nom connu des 
pleïades, et qu'Aben Ragel donne à la station de la 
lune au taureau céleste, où il place la poule et ses pous- 
sins. Les Hébreux appellent cette constellation ou la 
poussinière la base des révolutions célestes (c), à cause de 
sa liaison avec la marche des saisons. Kirker prétend que 
sur d'anciennes médailles de Sélinunte en Sicile, et sur 
celle des Mamertins (d), on trouvait d’un côté la poule 
avec la plante selinus consacrée à Vénus, et de l’autre 
l'effigie du taureau ou de l’animal céleste qui porte les 
pleïades, et où Vénus a son domicile. Kirker fait une 
remarque bien vraie, c’est que le culte des différentes 
divinités étant toujours relatif à leur nature , c’est pour 
cela qu’on offrait des grains de blé et des gâteaux à Suc- 
coth-Benoth (e). Il conclut enfin que c’est l’amas d’é- 


(a) Salmas. Ann..Clim., p. 610. — (b)Cæsius, p. 34; Hyd. Comm. 
ad Ülug Beigh, p. 31, 33 ; Riccioli, p.129. — (c) Kirker. OEdipe, t. 1, 
p. 356. — (d) Ibid., p. 358. — (e) Ibid. 362. 
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toiles , appelées par les Romains vergilies, que les an- 
ciens Chaldéens honorèrent d’un culte religieux qui se 
liait à celui de Vénus , ou de la belle planète qui préside 
à la génération, et qui avait son domicile au taureau, 
signe sous lequel la Nature exerce son action créatrice 
tous les ans. Nous pensons à cet égard comme lui. 

Au culte de la poule et de ses poussins , nous pouvons 
joindre celui de l’animal solaire, de l'oiseau d’Esculape 
et du matin, ou du coq honoré sous le nom de Ner- 
gal (a). C'était son image que les Hébreux peignaient 
dans la sphère , dans la constellation que les Grecs ap- 
pellent en général l'oiseau, et en particulier le cygne: 
Les Hébreux le nomment Tharnigolet (b), le coq; et 
les Arabes Adegige, la poule. La sphère barbare place 
aussi cet oiseau au nombre des paranatellons du capri- 
corne (c). C'est là l’origine du culte de Nergal, dont 
l'idole représentait un coq, suivant le patriarche de Gaza 
et les rabbins Bal-Aruch et Rassi a): Gé tait l'idole des 
Cuthéens (e).. T 

Près de la constellation du cygne ou du coq, on trouve 
celle de l’aigle et du vautour céleste, appelé vautour 
tombant, par les Arabes, ou Nesrouachiet Nesr’wawvi (f). 
Les Assyriens l'ont adoré sous le nom de Nesra ou 
Nesroch (g). Le roi d’Assyrie, Sennachérib, de retour à 
Ninive, va rendre ses hommages à Nesroch son Dieu (A). 
Ce signe est l’accipiter fameux consacré par le culte 


Es 


(a Selden, synt. 2, c. 8; Kirk. OËdipe, t. 1, p. 362. — (à) Kirk. 
OEdip., t. 1, p. 197. — (c) Scaliger. Not. ad ir p: 431. — (d) Ib., 
p. 343. — (e) Kirk. ibid., p. 365. — (f) Reg, 1. 4, c. 15, v. 303 Isaïce, 
c. 37, v. 38. — (g) Hyd. Comm. ad Ulug Beigh, p. 18. — = (k) Selden , 
synt. 2, &. 10; Kirk. OEdip., t. 1, p. 397. 
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égyptien. La forme sous laquelle on adorait Nesr ou 
Nesroch , suivant M. Hyde (a), était celle du yautour. 
Cette idole était consacrée par un culte superstitieux chez 
les Arabes, avec celles d’Yaük à figure de cheval, d'Ya- 
guth à figure de lion, et de Sowà à figure de femme. 
Quelques-uns prétendent que c'était l’idole de la tribu 
Ham'yar (b), qui, comme nous l'avons vu ailleurs, ado- 
rait le soleil (c) dont l’accipiter était l’image symbo- 
lique. C’est peut-être à ce titre que ce symbole fut en- 
suite placé aux cieux à côté d'Hercule, qui lui-même 
représentait l’image du soleil sous une forme humaine. 
Ces idoles étaient autant de talismans astrologiques par 
lesquels leurs adorateurs cherchaient à détourner les 
maux qui pouvaient les menacer (d). 

Nous ne suivrons pas plus loin l'examen des divinités 
syriennes , chaldéennes et chananéennes , d’ailleurs peu 
connues , et qui ne sont importantes que parce que ce 
culte a influé sur celui des autres peuples, autant que 
le culte égyptien, et qu'il en résulte une preuve com- 
plète que ces idoles faisaient partie du sabismie idolAtri- 
que, et représentaient des corps célestes, soit fixes , 
soit planètes. Il n’y a aucune différence entre ce culte et 
celui qui était admis en Égypte , si ce n’est que les Sy- 
riens et leurs voisins représentaient ces corps célestes . 
par des images d'animaux, faites de bois ou de métal, 
au lieu que les Égyptiens préférèrent de consacrer des 
animaux vivans qui, comme les idoles inanimées des 
Syriens, étaient soumis à l'influence des astres qu'ils” 


(a) Hyde, de Vet. pers. Relig., c. 5, p. 132, et Selden, p. 47. — 
(b) Hbid,, p. 133. — (c) Abulfar. Dynast., p. 101. — (d) Kirker. Ibid. , 
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représentaient. Ceci nous conduit naturellement à l’ana- 
Iyse du culte des animaux et des végétaux, qui caracté- 
risent en particulier la religion égyptienne , et à l’exa- 
men de ses rapports avec la Nature et ses parties, divinité 
unique de tous les peuples. 


FIN DU LIVRE TROISIÈME. 
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LIVRE QUATRIÈME. 


QUATRIÈME PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 


DU CULTE IDOLATRIQUE EN GÉNÉRAL, ET EN PARTICULIER 
DU-CULTE DES ANIMAUX VIVANS. 


Tours image , toute statue est la représentation d’un 
objet existant, ou qu'on suppose exister, et qui précède 
nécessairement, soit dans la réalité, soit dans l’imagina- 
ton , la chose destinée à le représenter. Ce n’est donc 
point le culte des animaux vivans ou sculptés, ni celui 
des statues symboliques, qui constitue l’essence des an- 
ciennes religions; mais au contraire, ce sont les idées 
religieuses des anciens et les objets réels de leur culte, 
qui constituent l'essence de leur idolâtrie, et qui déter- 
minent la nature des formes des images et celle des ani- 
maux qu'ils ont consacrés. Aïnsi, c’est par la connais- 
sance que nous avons déjà de la nature de leur religion 
et de leurs idées théologiques, que nous arriverons à 
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celle des attributs des divers emblèmes de leur culte. Or, 
d’après le développement que nous avons donné jusque 
ici aux bases de leur religion et aux principes de leur 
théologie , que nous avons fait voir s’appuyer entière- 
ment sur la Nature et ses parties , il s'ensuit que nous 
ne devons voir, dans la série des images sacrées de leurs 
Dieux, qu’un immense miroir qui réfléchit tous les ta- 
bleaux de la Nature et le jeu de ses opérations variées. 
Les images n’occupent que le second rang dans l'ordre 
des objets du culte; et l'esprit doit toujours s'élever au- 
dessus d’elles pour chercher le type original qu’elles re- 
tracent sur ja terre, et ne voir souvent , dans le Se 
matériel , que l'expression d’une idée intellectuelle qu'on 
a voulu rendre sensible. 

Nous convenons que le peuple a presque toujours 
borné son culte et son adoration à l’image proposée à sa 
vénération, parce que le peuple, qui n'a que des sens, 
voit et ne réfléchit guère, surtout en religion ; et que 
pour lui.une chose consacr ée devient aisément.une por- 
tion de la divinité. Mais cet abus est commun à toutes 
les religions qui ont admis des images et des emblèmes 
sacrés, pour rapprocher du peuple. les objets de son 
culte. Sous, ce rapport, notre religion n'a aucun avan- 
tage sur les autres ; _quoiqu elle se pique de dégager 
l'homme de la matière, et de rendre à la divinité un 
culte tout spirituel. Ainsi le peuple, dont l'ignorance 
et la. superstition dénaturent tout, parce qu’elles le dé- 
| gradent lui-même, adore souvent telle image de Christ, 
de la vierge sa mère et d'un saint , avec l’intime convic- 
tion que cette image renferme en elle-même une force 
divine, etileroit, en la priant , parler à l'être même 
auquel dit est consacrée et qu’elle représente. Conclu- 
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… rons-nous. de là que les Chrétiens ont pour divinités 
des morceaux de bois ou de pierre, taillés en forme 
d'hommes où de femmes, caractérisés par tels ou tels 
attributs , et qu'ils les révèrent comme autant de génies 
puissans à qui ils prostituent leurs hommages, et dont 
ils attendent des secours ? Dirons-nous qu'ils font leur 
principale divinité de deux morceaux de bois croisés 
entre eux, parce qu'on les voit se prosterner respec- 
tueusement devant ün pareil symbole? Que des ossemens 
à demi pourris, enchâssés dans For et l'argent , de- 
viennent autant de Dieux bienfaisans, qui ; invoqué , 
ont le pouvoir de détourner de dessus la tête de leurs 
adorateurs les plus grands fléaux ? Un étranger qui, voya- 
geant chez nous, prendrait cette idée de notre religion, 
et qui la consignerait dans la relation de ses VOVASES , 
n'aurait-il pas évidemment pris le change sur ka nature 
de la religion chrétienne , et regardé l'erreur du péuple 
comme le dogme de ses prêtres ? N’est-il pas clair que, 
s il eût interrogé les prêtres et les docteurs de cette re 
ligion , ils lui auraient dit que les hommages rendus anx 
objets materiels proposés à la vénération du peuple( se 
rapportent à des êtres invisibles dont ces” objets sont 
l'image, et auxquels ils ont été dédiés ? que ces images, 
par cela même, sont respectables comme celles de la 


liberté , de l'égalité et de la loi, qui ne sont cependant 
_ ni la liberté , ni l'égalité, ni laloi? 

Nous devons donc raisonner de même sur le culte ido- 
Jätrique des anciens peuples, etne voir dans les images 
de leurs Dieux que des images et non des Dieux, sous 
quelque forme qu'ils aient rendu leurs idées théologi- 
ques , et représenté les objets premiers et réels de leur 
culie. Nous ne dirons donc pas avec Juvénal que les 


CE 
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, le chien , le bélier , 
le poisson oxyri nque , 


l'ibis, le lion, le loup, l'ichneumon , le chat, parmi les 


Égyptiens (a) adorèrent le: 


l'épervier , le crocodile , le boul % ; 


animaux, ét parmi les plantes, l'oignon, le lotus , etc. 
Mais mous dirons que les Égyptiens choisirent dans le 
règne végétal et animal les plantes et les animaux qu'ils 
crurent les plus propres à représenter le caractère et les 

opérations de leurs Dieux, c'est-à-dire la Nature, ses 
| parties , et le jeu des causes éternelles d’où résultent 
ious Jes effets produits ici-bas , dans lesquels. les causes 


Paporre nous 


aiment souvent à à se peindre cles-mêmes: 


donne la véritable idée qu'on doit sé . 
images , soit vivantes , SO1t inanimées ; par Élésguelleu les 
anciens ont cherché à esquisser les tableaux variés de la 
Nature et de ses opérations, et à rendre; sous des formes 
«sensibles ,: l’action de la force féconde et invisible qui 
meutet anime l'Univers (a). 1 dit que ceux qui ne 
voient dans ces statues de Dieux que des figures d'hom- 
mes ou des masses de-pierre et de bois ressemblent à 
ceux qui ne voient dans’ unelivre que: LS | ou des 
tablettes. | F hi 

Nous ne devons pas plus voir dans les animaux sacrés 
et dans Les figures des Dieux les êtres réels, que l’on 
-aperçoit, que nous n *avons vu des histoires réelles dans 
les récits merveillèux des’ aventures des Dieux. Tout 
découle du même génie. On chanta la Nature en style 
allégorique ; on dla peignit par des images#symboliques ; à 
et dans les images des Dieuxscomme dansileur histoire | 


L 
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l'ésprit doit se porter au-delà des premières idées qui se 
présentent à lui au premier coup-d’œil. | 

Les figures des Dieux, simples ou composées, péintes 

ou sculptées , sont donc des caractères d'écriture , mais 

. d’une écriture dont tout le monde n’a pas l'intelligence. 
C’est là l'écriture sâcrée dontles prêtres seuls et quelques 
Savans Connaissaient le séns. Or, toute écriture à pour 

. but de peindre des objets, soit corporels , soit intellec- 
tuels, tantôtimmédiatement par les expressions naturelles 
des choses, comme font la peinture ét la sculpture , 
tantôt immédiatement pàr l'entremise des sons qui en 
réveillent l’idée, ou à l’aide de symboles ét de formes 
allésoriques qui ont des rapports naturels ou dé conven- 
tion avec les objets qu’on veut indiquer. Les Égyptiens 
avaient imaginé ces différens genres d'écriture > ét en 
faisaient usagé plus qu'aucun autre peuple. Ils se ser. 
valent d’une écriture courante , qu'ils employaient dans 
le style épistolaire et dans les contrats (4). Les scribes 
sacrés avaient une écriture particulière pour leurs livres, 
.et qu'on peut appeler écriture sacerdotale. Enfin ils en 
avaient-une troisième , qu'on appelait écriture hiérogly- 
phique, dont les caractères servaient à tracer les images 
des Dieux et les idées religieuses. La première, simple 
et élémentaire, contenait l'expression propre et natu- 
relle des mots. La séconde > Composée de signes symbo- 
 Jiques , était une expression des choses par imitation ou 
par allégorie (8), Ainsi on rendait, par imitation , l'idée 
du soleil et de la lune, en peigüant un cercle et un . 


(a) Clem. Alex. Satarn., 1, 5, p. 555; Hero... L'2, 6. 36, = (ÿ) Ibid., 
. p. 556. | | 
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croissant. On employait l’allégorie et les tours figurés 
dans les fictions théologiques. La troisième espèce d'é- 
criture était plus énigmatique. ci, ce n’est plus par une 
étoile que l’on peint un astre, mais par l'image d’un 
serpent dont la marche tortueuse imite la route oblique 
des astres fixes sur l'horizon, et des planètes dans le 
zodiaque. Ce n’est plus un cercle qui sert à peindre le 
disque du soleil; c'est l'animal appelé Scarabée, qui 
pousse avec ses pates le globe de matière dans lequel il 
dépose sa semence. Après l'avoir arrondi comme le globe 


lumineux qui verse la chaleur sur la terre , il le roule à 


rebours comme le soleil, lorsque cet astre , par son mou- 
vement annuel , marche contre l’ordre des signes [158]. 
Cette dernière espèce d'écriture fut appelée, par excel- 
lence , sacrée ou hiéroglyphique , parce qu'elle fut em- 
ployée à peindre la nature des Dieux, leurs caractères, 
leurs formes et leurs actions. Elle est toute entière fon- 
dée ‘sur les rapports que l’on crut observer entre les 
corps sublunaires et les corps placés dans les régions su- 
périeures du monde , entre les animaux terrestres et les 
animaux célestes , jou les astres supposés animés et in- 
telligens , et qui avaient propagé ici-bas leur image dans 
les animaux, dans les plantes et dans les pierres mêmes. 
La divinité semblait s’être reproduite et peinte partout 
avec ses innombrables formes, et avoir créé et dissé- 
miné autour de nous les images variées de ses facultés 
et de ses opérations cachées, de manière qu'il sufhsait à’ 
l’homme de jeter un coup-d’œil observateur sur tout ce 
qui l’environnait, pour rassembler tous les caractères 
de l'écriture destinée à transmettre à tous les siècles les 
mystères les plus secrets de la Nature. C’est cette obser- 
vation suivie du caractère et des qualités des diflérens 
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animaux, des propriétés ou des formes des plantes, des 
pierres et des métaux, qui a fourni aux savans égyptiens 
l'immense dictionnaire qui leur à servi à écrire l’histoire 
de la Nature, et à la graver dans leurs temples, sur 
leurs obélisques, et sur cette foule de monumens qui ont 
échappé au temps et aux barbares sans aucun fruit pour 
nous, qui n'avons pas assez étudié la Nature pour re- 
composer leur dictionnaire sacré. Néanmoins, quoique 
nous ne pénétrions pas le sens de tous ces emblèmes, 
nous ne leur en refuserons pas un, à moins que nous 
ne voulions tomber dans l'erreur de ceux dont parle 
Porphyre, qui ne voient, dans ces colonnes sacrées, que 
des pierres, et dans les livres, que du papier et des 
tablettes. 

Nous verrons donc dans les figures hiéroglyphiques 
des lgyptiens, même les plus monstrueuses, des expres- 
sions d'opinions sages, et dans les animaux révérés chez 
eux, les caractères de leur écriture sacrée. C’est ainsi 
que l'Egyptien Clément, évèque d'Alexandrie (a), ap- 
pelle des caractères d'écriture les quatre statues dorées 
que l’on portait dans les Processions égyptiennes , et qui 
représentaient deux chiens, un épervier et un ibis. Il voit 
dans ces deux derniers animaux les emblèmes du soleil 
et de la lune, et dans les premiers les expressions syin- 
boliques des deux hémisphères et des points de l'horizon 
qui veillent aux barrières de la nuit et du jour. Sans nous 
arrêter à examiner si c'était effectivement lA le sens de 
ces emblèmes , au moins est-il certain que ces figures en 
avaient un caché et énigmatique ; que l'esprit ne devait 


(a) Clem. Alex. Str., 1. 5, p. 567. 
£ 35* 


5AB RELIGION UNIVERSELLE. 

pas s'arrêter où s'arrêtaient les yeux, et n’y voir que des 
animaux, mais bien remonter jusqu'à lidée qu'on se 
proposait de réveiller , idée qui n'avait rien de commun 
avec l'animal, que des rapports de ressemblance , de com- 
paraison et d'analogie. Säns cela nous tomberions dans 
l'erreur de celui-qui , lisant la fable du loup et de l’a- 
gneau ; dans Ésope , ne verrait que l’histoire feinte des 
aventures de ces deux animaux, ét ne découvrirait pas 
l'innocence et la faiblesse cachée sous la peau de l'a- 
gneau, et l'injuste violence sous celle du loup. Ainsi, 
prendre les animaux égyptiens purement et simplement 
pour des animaux, €t non pas pour des signes emblé- 
matiques, c'est prendre à la lettre toutes les fables d'É- 
sope , et ne voir que du ridicule et de la folie dans les 
lecons de la morale et de la philosophie la plus sage. On 
sait que la philosophie ancienne , surtout dans l'Orient, 
s’est plue à prendre cette forme, et que, pour peindre les 
secrets de la Nature, elle voulut être mystérieuse comme 
elle. Le monde était une grande énigme dont les prin- 
cipaux traits furent rendus en style également énigma- 
tique. Clément d'Alexandrie (a) s’est attaché à prouver 
que tous ceux qui ont traité de la religion, chez Îles 
Grecs comme chez les barbares , ont employé de préfé- 
rence l’allégorie et les formes symboliques. C'est là le 
génie qui a présidé , non-seulement à la composition de 
leurs fables sacrées, comme on à pu lé voir par les ex- 
_plications que nous en avons données, mais éncore à 
celle des images et des statues simples ou composées de 
leurs Dieux, comme nous l’a déjà dit Porphyre (b), en 
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parlant des figures les plus monsirueuses, formées de 
l'assemblage des parties de divers animaux , et sous les- 
quelles les Égyptiens cachaient, leur science secrète et 
les mystères de la Nature. Souvent: les. idées intellec- 
tuelles les plus abstraites ont été exprimées sous des em: 
blèmes empruntés .des. formes et des qualités de la maz 
ère. Porphyre, prouve par des exemples sa théorie. des 
rapports allégoriques qu’avaient. les images des Dieux 
avec les opinions des théologiens sur la nature des dif- 
férentes divinités (a). Comme la. divinité, nous ‘dit ce 
savant, est lumineuse par son essence, et habite-au mie 
lieu du feu éther dans une région invisible à l'œil des 
mortels, toute.matière: qui a de l’éclat-et un. poli bril- 
lan, telle que le marbre de Pavos le:cristal et l’ivoire , 
peut nous donner uneidée faible de cet. être lumineux. 
L'or par son. éclat est une image de son essence que rien 
ne peut souiller,, comme rien ne souille l'éclat et la pu- 
reté de l'or: D’autres , au contraire’, ont préféré la pierre 
noire, pour désigner : l'obscurité mystérieuse de la Na- 
ture divine. Ceux-ciont choisi les formeshüumaines comme 
les plus propres, à exprimer l'intelligence et la raison 
souveraine de la divinité qu'ils ont peinte sous les traits 
les plus.beaux ; parce. que la beauté divine est telle que 
rien ne peut altérer ses traits. , Fls-onit. varié les figures 
des Dieux ; ils les ont peints à difléréns, âges, avec dif- 
férens sexes, dans diverses attitudes, sous divers Rabille- 
mMEDs, pour rendre-toutes les nuances de leurs idées sur 
la divinité, et faire mieux contraster la variété de ses pro- 
priétés et de ses qualités différentes. Par exemple, ils 


(4) Porph, apud Euseb, Præp. ev., L:3, e. 7) p? 98. 
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ont affecté, dit Porphyre, le blanc aux divinités supé- 
rieures qui habitent l’Olympe, la sphère et toutes les 
formes splrériques au monde, au soleil, à la lune , à la 
fortune même et à l'espérance. Ainsi nous voyons placée 
sur le lotus , dont la tête est sphérique, l’image du soleil 
sous les noms d’'Horus et d'Harpocrate (a). Nous voyons 
dans Pausanias (b) la Fortune, tenant d’une main la corne 
d'abondance , et soutenant un globe posé sur sa tête. 
Ailleurs, on voitune figure de femme posée sur un globe, 
tenant un flambeau de sa droite , et de la gauche soule- 
vant le voile de sa tête pour nous découvrir le croissant 
de la lune (c). | 

Dans un des tableaux du culte mithriaque , on voit 
Mithra monté sur le taureau équinoxial , tenant dans sa 
main droite l'épée, et de la gauche un globe (d). 

Porphyre nous parle lui-même (e) d’une figure du 
monde ; dans laquelle il est représenté sous l'emblème 
d’un homme tel qu’Atlas, qui soutient un globe d’or sur 
sa tête. Il est couvert d’un grand manteau chamarré de 
diverses couleurs , et qui semble représenter les nuances 
variées des étoïles, comme celui de l’Hercule Astrochy- 
ton , que nous avons vu dans le poëme de Nonnus. 

Le moude était aussi peint sous la forme sphérique 
ou ellipsoïde de l'œuf que lon mettait dans la bouche 
du Dieu du feu | Phta , et de l'élément actif qui circule 
dans l’éther , dont la mobilité était représentée par les 
ailes attachées à la tête de la statue symbolique du fameux 


Cneph (f).._ 


(a) Ci-dessus, 1, 3. — (b) Pausan. Messem , p. 140. — (c) Hist. du 
Ciel, t. 1, pl. 6. — (d) Hyde. Vet. pers., Relig., c. 4, p. 113. — (e) Ib., 
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Dans les daphnéphories, célébrées en honneur d’A- 
pollon ou du soleil (a), l’on portait en triomphe le laurier 
du Dieu, entrelacé avec l'olivier de Minerve. On avait 
uni à ce groupé d’arbustes tous les attributs caractéris-. 
tiques de l’année-, et céux du soleil et de la lune, dont 
Fun engendre l’année et l’autre la divise en mois. Le 
tout était surmonté d'une boule d’airain qui désignait le- 
soleil ou Apollon. Au-dessous en était suspendue une 
autre représentant la lune ; d’autres boules plus petites 
figuraient les planètes et les astres fixes. On y avait 
aussi adapté 365 couronnes , pour figurer les jours. 
Cette manière de peindre n’est pas la plus savante , et 
elle appartient plutôt au second qu'an troisième genre 
d'écriture sacrée , dont nous avons parlé plus haut , d’a- 
près Clément d'Alexandrie. Ce dernier style était plus 
énigmatique et tenait à une étude plus réfléchie de la 
Nature. C’est à lui qu'appartient Yexpression hiérogly- 
phique de la lune , dans les premiers jours du croissant, 
telle qu'on la voit représentée par une statue dans la 
ville d’Apollon en Égypte (2). Cette figure symbolique 
était un homme à tête d’épervier [159], qui subjuguait 
Typhon ou le principe -ténèbres, représenté par un 
hippopotame. La couleur blanche de la statue, ajoute 
Porphyre, représente la blancheur de la nouvelle lu- 
mière de la lune ; et la tête d’épervier annonce que cette 
lumière lui est donnée par le soleil ; car l’épervier est l’a- 
nimal sacré destiné à représenter le soleil, tant à cause 
_ de sa légèreté, qu’à cause de son élévation et de sa ten- 
dance vers les régions élevées d’où nous vient la lumière. 
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(a) Damasc. vit. Isid, Phot., cod. 242. — (b) Euseb. 1bid., p.116: 
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Nous l'avons déjà vu uni an croissant de la lune sur le 


corps d’Apis (a). L’hippopotame désigne le couchant, ou 


les lieux du pôle abaissé » continue. Porphyre , qui en- 
gloutissent les astres dans une partie de leur révolution. 
Dans cette même ville on adorait Horus, et dans la ville 
d'Hlithye la troisième phase de la lune. En récapitu- 
lant ces idées, il résulte que , pour peindre la lune aux 
premiers jours du croissant , située au couchant ou près 
de la région des ténèbres qui dévore les astres , et pour 
indiquer que sa lumière naissante lui est donnée par le 
soleil, on a employé deux caractères hiéroglyphiques 
empruntés de deux animaux. L'un désigne le principe- 
lumière, Apollon, Horus, et l’autre le principe-ténèbres, 
TFyhon, qui a son siége au couchant, région qu'habitent 
les ténèbres et où s’éteignent tous les flambeaux célestes. 
La lune, éclairée par le soleil ou par l’homme à tête 
d'épervier, se soustrait à l'empire de Typhon, et reprend 
tous les mois sa lumière, après sa conjonction. Voilà , 
suivant Porphyre , le sens de cet emblème et un exemple 
du style hiéroglyphique. Tout l'ouvrage d'Horus-Apol- 
lon, grammairien d'Égypte, est composé des élémens 
de cette langue sacrée , et nous fournit des exemples de 
la manière dont on l’a employée, et des objets auxquels 
on l’a appliquée. L’accipiter ou l’épervier désigne (b) le 
_ soleil et l'élévation ; le crocodile: désigne le couchant et 
la région des ténèbres (c) , et l’hippopotame [160] une 
saison ou une heure donnée (d), suivant Hor-Apollon. 
L'hippopotame, suivant Plutarque , était aussi le symbole 
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(a) Ci-dess., L. 3, c. 8. — (b) Hor-Apoll., 1. x, e. 6. — (e) Ibid, c. 66, 
67. — (d) Ibid., L 2, €. 6: 
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de l’impudence (a), parce qu'il tuait son père , le man- 
geait et s'accouplait ensuite à sa mère. Il est possible 
que cet animal symbolique ait eu aussi cette signification, 
car il en était des signes hiéroglyphiques comme il en 
est chez nous des mots, qui expriment souvent des idées 
différentes. On trouvera dans l’ouvrage d'Horus-Apollon 
des preuves de cet emploi d’un même animal hiérogly- 
phique, pour désigner plusieurs choses assez différentes, 
soit par extension, soit par analogie, soit enfin parce 
qu'on avait pris telle ou telle propriété de l’animal pour 
terme: de comparaison. Quant à l’hippopotame, animal 
féroce (b), il ne put guère servir qu’à peindre des qua- 
lités nuisibles et destructives (c), et conséquemment il 
dut être , comme le crocodile , un des emblèmes des opé- 
rations du principe du mal et des ténèbres ou de Ty- 
phon (d). 

Ce génie malfaisant, désigné dans toutes les cosmo- 
gonies par l'emblème du serpent, était représenté dans 
un état de luite contre le principe-lumière dans le temple 
d'Hermopolis. Le groupe hiéroglyphique était compôsé 
de l’hippopotame, sur lequel.était placé l’épervier , com- 
battant contre un serpent (e). L'hippopotame , dit Plu- 
tarque, représentait Typhon. L’accipiter était la force 
qui lui résiste. Cette force est celle qui réside dans le 
principe du bien et de la lumière, ou dans le soleil, dont 
l’accipiter était le symbole.( f), comme le crocodile et 
l’hippopotame l'était du principe du mal et des ténèbres. 
Parmi les figures hiéroglyphiques du temple de Saïs, on 


(a) Plut. de Iside, p. 363 ; AElian de Animal., 1. 6, e. 19. —(b) Phot., 
cod. 242. — (c) AElian de Animal., 1.5, c. 53, — (d) Plut. de 16e) 
ps 371. — (e) Ibid. — (f) Hor-Apoll., 1. r, c. 6. 


554 RELIGION UNIVERSELLE, 


y voit encore l’accipiter et le crocodile ; selon d’autres . 
V’hippopotame. Suivant Plutarque et Clément d'Alexan— 
drie, le premier animal désigne la divinité bienfaisante , 
et le second, l’objet de sa haine (a), ou son ennemi, 
qui était représenté sous la forme de ces deux animaux. 
De-là vient que les adorateurs du principe-lumière .. 
Horus ou Apollon, avaient pour le crocodile, et par 
conséquent pour l’hippopotame, destiné à peindre Île 
même génie, une horreur singulière ; et cela, dit 
Élien (8), parce que Typhon avait pris la forme de cet 
animal (c) pour se soustraire aux poursuites d’'Horus. 
Aussi il y avait un certain jour de l’année où ils don- 


naient la chasse à ces animaux , les tuaient , et les jetaient. 


hors du temple du Dieu de la lumière. 

Nous avons cru devoir donner quelque étendue à l’ex- 
plication de la figure symbolique destinée à peindre læ 
June dans les premiers jours de son renouvellement , 
époque à laquelle l’accipiter, symbole de la lumière et 
du bon principe, communiquait à la lune une émanation 
de ses rayons, et l’arrachait à l’empire du génie des té- 
nèbres, désigné par l’hippopotame ou par le crocodile, 
image de Typhon. On peut juger par cet échantillon 
du génie égyptien et de la nature de l'écriture hiérogly- 
phique. | 

Îl faut bien distinguer ces espèces de statues ou d'i- 
mages sacrées composées d'expressions empruntées des 
caractères vrais ou supposés des ahimaux terrestres , des 
statues symboliques composées des parties des animaux 
célestes qui formaient ce quon appelait paranatellons. 
hs ss D 1 Mronbnlhe A Safi à PORT nf Aa EN | 

(a) Plat. de side, p. 363 ; Clem. Strom., L. 5, p. 566. — (b) AElian 
de Anim., 1. 10, c. 21. — (ec) Plut. de Iside, p.371. 
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Celles-ci sont des images astrologiques , et n'appartien- 
nent à l'écriture hiéroglyphique que d'une mamière se- 
condaire, et parce que les animaux des constellations 
eux-mêmes avaient leur origine dans l'écriture hiérogly- 
phique , dont l’astronomie avait fait usage pour désigner 
la marche du ciel et de la Natute dans ses principales 
époques , et caractériser ses différentes opérations. Ainsi, 
nous regarderons comme une figure astrologique la fa- 
meuse statue d'Éléphantine , destinée à peindre la néo- 
ménie équinoxiale du printemps par la réunion des at- 
_tributs du bélier et de la chèvre céleste qui déterminaient 
cette néoménie (a); car ses élémens sont empruntés des 
constellations qui elles-mêmes étaient émanées de l’écri- 
ture hiéroglyphique. | 

Voici, ce me semble, quelle fut la marche des inven- 
teurs. On étudia la nature et les propriétés-des animaux, 
‘et on fit des-signes ou des caractères destinés à peindre 
des idées. Aïnsi, l’agneau, par exemple, dans Ésope ; 
désigna la douceur ; le loup , la cruauté ; le bœuf fut re- 
gardé comme l'emblème du travail et de l’agriculture (6). 
On se servit de ces symboles pour exprimer des idées, 
soit religieuses , soit astronomiques, et même souvent 
religieuses et astronomiques tout ensemble, par la rai- 
son que la religion avait pour base la Nature, le ciel et 
les astres , et était nécessairement astronomique. On peut 
supposer que les savans avaient anciennement marqué 
l'ordre des saisons et les phénomènes périodiques de la 
Nature par des emblèmes hiéroglyphiques, que les prêtres 


(a) Porph. Ib. apud Eus. Præp. ev., 1. 3, ©. 12, p. 116. — (b) Clem. 
Alex. Strom., 1.5, p. 567. 
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firent passer ensuite dans la religion lorsqu'ils voulurent 
peindre les diverses époques des mouvemens célestes et 
Îles positions variées de leurs Dieux, du soleil et de la 
lune dans les cieux. On peut supposer aussi que les 
prêtres avaient originairement consacré ces animaux pour 
représenter le soleil, la lune , les astres et leur influence 
sur la terre, et que ce ne fut que dans la suite qu'ils les 
placèrent aux cieux. Nous tenons pour la première sup- 
position, de manière cependant à ne pas exclure entiè- 
rement la seconde, au moins pour certaines constella- 
tions. Ainsi, l’accipiter, ou l'oiseau chéri par les Égyp- 
uens, pour être l’image du soleil, put être ensuite placé 
aux cieux, parmi les autres images du soleil, telles que 
celles des Hercules, soit Zngéniculus,, soit. Ophiucus. La 
liaison de l'aigle, espèce d’accipiter, avec le lion, domi- 
‘cile du soleil, dont il est paranatellon , semblerait indi- 
quer cette intention. Quelle que soit celle de ces deux 
hypothèses que l’on admette , il n’en est pas moins vrai 
qu'il en est résulté une correspondance nécessaire entre 
les animaux célestes , ou.les astres, et les animaux ter- 
restres ; entre les figures peintes dans les signes et dans 
les constellations, et celles. que la religion consacra dans 
les temples, et que le. ciel fut intimement lié aux objets 
du culte sur la terre. Par ce moyen, le système des in- 
fluences s'établit, et fut-une, suite nécessaire de l’ana- 
logie qui existait entre, les formes du ciel et celles des 
animaux sacrés. L'écriture hiéroglyphique se trouva 
donc, sur la voûte azurée., employée à peindre la marche 
de la Nature et ses diverses opérations durant chacune 
des révolutions du soleil et de la lune. C’est ainsi que la 
science des, paranatellons se composa des élémens de la 
science-hiéroglyphique, et qu à son tour elle pourra nous 
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servir à décomposer un grand nombre d'images des 
Dieux, ou des astres révérés comme Dieux. 

Cette distinction une fois établie, on verra qu'il y a 
certains objets du culte dont on doit chercher l’origine 
aux cieux, êt d’autres qu'on ne doit pas se flatter d’y 
trouver. On trouvera aux cieux, par exemple, le bélier, 
le bœuf, le bouc, le chien ; on n'y trouvera pas le chat, 
la musaraigne, encore moins le lotus et les oignons. 
Ainsi, nous ne donnerons pas la théorie des paranatel- 
lons , et celle des influences , comme la seulé et unique 
clef qu'on doive employer pour l'intelligence des em- 
blèmes sacrés de la religion égyptienne , quoiqu'elle 
doive nous être d’un secours infini dans l'étude de l’an- 
tiquité, surtout pour l’analyse des monumens composés 
des parties des animaux dont les types sont aux cieux. On 
sent qu'il faut y faire entrer une foule d’autres considé- 
rations , soit physiques , soit morales. , 
” Quant au culte des animaux, sur lequel nous croyons 
devoir plus particulièrement insister, parce que c'est 
sous ce rapport que la religion égyptienne a paru extra- 
vagante et peu d'accord avec la haute réputation de sa-' 
gesse que s'étaient acquise ceux qui la professaient (a), 
nous osons dire que c'est peut-être la partie la plus in- 
génieuse et la plus savante des religions anciennes, 
puisque c'ést celle qui suppose l'étude la plus appro- 
fondie de la Nature et des rapports qui lient toutes ses 
parties entre elles. Suivons donc ce culte dans ses détails 
et vengeons la science des calomnies de l'ignorance. 

Nous ne répondrons point à ceux qui ont cru que les 


(a) AElian. De Animal. L 12, c. 5. 
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sages Égyptiens , les maîtres de Pythagore , de Platon, 
et les pères de la législation et de la philosophie, aient 
dégradé leur raison au point de voir , dans les plus vils 
animaux, les arbitres souverains de la Nature et des 
êtres plus parfaits et meilleurs qu'eux, et qu’à ce titre 
ils leur aïent prostitué leurs hommages. Je laisse. à Ju- 
vénal et aux écrivains chrétiens ces traits de satyre ; ce 
sont des armes dont la haine aveugle peut seule faire 
usage , et qui prouve tout au plus la malignité ou l’igno- 
rance de ceux qui s’en servent. Mais je répondrai à ceux 
qui, comme Cicéron, ont vu dans le culte des ani- 
maux (4) un hommage rendu par la reconnaissance de 
l’homme, qui a cru devoir consacrer tout ce qui lui était 
de quelque utilité dans la Nature (8). C'est ainsi que plu- 
sieurs savans ont cherché à rendre raison d’un culte aussi 
extraordinaire. Plutarque, dans son Traité d'Tsis (c), 
fait reposer , en partie, l'origine du culte des animaux 
sur la reconnaissance de l’homme pour les services qu’il 
en tirait. Il range dans cette classe le bœuf , la brebis, 
le chien, l’ichneumon, chez les Égyptiens ; la cigogne, 
chez les Thessaliens ; l’alouette , chez les habitans de l'ile 
de Lemnos ; en sorte qu'il semblerait que l’homme, qui 
oublie si facilement. aujourd'hui les bienfaits, eût été 
autrefois l'animal reconnaissant par excellence ; car non- 
seulement il eût placé dans les cieux des héros , tels que 
Castor et Pollnx, Bacchus et Thésée , et fait autant de 
Dieux de ceux qui avaient bien mérité de lui, mais en- 
core il eût consacré dans les temples tous les animaux 


utiles. 


(a) Cicer. de nat, Deor., 1. +, c. 36.— (b) Ib., L 2, c. 23. — (ec) Plut. 
de Iside , p. 380. 
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Cette idée est plus séduisante que vraie, et l’on peut 
dire que dès qu’il était question de justifier le culte 
religieux rendu à des hommes et à des animaux, l’on ne 
pouvait en donner une raison plus plausible et qui fit 
plus d'honneur, sinon à l'esprit, au moins au cœur de 
l’homme. Mais ici, c'est à la vérité qu'il faut rendre 
hommage, et non à l'amour -propre de l’homme qu'il 
faut ménager une excuse, surtout quand il n’en a pas 
besoin , et qu’il peut même s’enorgueillir des productions 
de son génie, qui n’ont révolté que l'ignorance de ceux 
quin ont pus’élever à la hauteur de son imagination. Exa- 
minons donc sans prévention cette excuse vulgaire, et 
voyons si la reconnaissance a eu effectivement plus de 
part que le génie à l'établissement du culte des animaux. 

J'observe d’abord que, si les hommes n’ont consacré 
les animaux qu'à raison des services qu'ils en üraient, 
ils n’ont dû consacrer que les animaux utiles. Pourquoi 
donc le lion, le loup, le crocodile , l’hippopotame , les 
serpens (a), furent-ils mis au nombre des animaux 
sacrés de l'Égypte ? Pourquoi décerna-t-on des honneurs à 
l’ichneumon parce qu'il tuaitle crocodile (8), tandis qu’on 
en décernait au crocodile lui-même ? Pourquoi honorait- 
on l'ibis en reconnaissance du service qu'elle rendait en 
exterminant les serpens (c) , tandis que l’on consacrait 
par un culte public les serpens eux-mêmes ? 

N'est=il pas plus vraisemblable que les animaux n’ont 
été réputés sacrés, qu'autant qu'on les a choisis pour 
emblèmes des Dieux dont ils retraçaent l’image, par 
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(a) Strab., L 17, p. 812, 813. — (b) AElian, 1. 8, c. 25 ; Herod., L. », 
© 69 ; Strab., L. 19. — (c) AElian, L. 1, c. 38 ; Herod., L. 2, c. 54, 75, 56; 
Cicer. de nat. Deor., L. 1, c. 36; Solin., p. 102. 
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quelques -unes de leurs propriétés ? Car Plutarque donne 
aussi cette seconde raïson, qu'il joint à celle qui est 
tirée de leur utilité (a), et il est même obligé de recourir 
À cette explication ; quand il s’agit de donner les motifs 
du culte des serpens, du chat, du scarabée , etc. , qui, 
dit-il, ne furent honorés que parce que l’on crut aperce- 
voir en eux des traits obscurs de la puissance divine, qui 
s’y est peinte à peu près comme l'image du soleil se peint 
dans le nuage qui se résout en pluie. Plutarque à cette 
occasion entre dans l'examen des différentes propriétés 
qu’on à cru ‘apercevoir dans ces divers animaux, et des 
rapports sous lesquels ils pouvaient être comparés à la 
divinité ou à quelques-uns de ses attributs que l’on vou- 
lait honorer sous ces symboles. Si les philosophes les 
plus insiruits , tels que Pythagore , crurent, dit Plu- 
tarque (b), pouvoir chercher dans la théorie abstraite 
dés nombres diverses images des propriétés divines , à 
plus forte raison crurent-ils pouvoir recueillir celles qui 
leur étaient offertes dans les corps sensibles et animés, 
qui avaient des passions , des habitudes , et en quelque 
sorté un caractère et des mœurs. Au reste, ajoute le 
ième Plutarqué , nous devons approuver, non ceux qui 
adorent ces objets en eux-mêmes, mais ceux qui, par 
leur moyen, honorent la divinité dont ils semblent 
présenter une image , puisqu'elle-même les a placés en 
quelque sorte sous les yeux de l’homme comme un mi- 
voir où viennent se peindre les différens traits du Dieu 
puissant qui embellit le monde. Ce passage de Plutarque 
contient la véritable origine du culte symbolique des 
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(a) Plat. de Iside, p. 380. — (b) Ibid., p. 382. 
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animaux sacrés de l'Égypte, que l'on plaça dans les tem 
ples , non pas à cause des rapports qu’ils: avaient avec 
les besoins de l'homme , mais plutôt à cause de ceux 
qu'ils avaient avec la divinité ou avec la Nature dont ils 
retraçaient partiellement quelques propriétés. 

Pour achever de s’en convaincre , il suflit de jeter un 
coûp-d'œil sur un des animaux symboliques dont le ca- 
ractère semble le plus favorable à l'opinion de ceux qui 
pensent que le culte eut pour base l'utilité que l’on re- 
tirait des animaux que l'on crüt devoir honorér dans les 

temples. Cet animal, c’est le bœuf honoré en Égypte 
sous le nom d’Apis. Si, comme on l'a répété souvent, 
le bœuf n’a mérité les hommages de l'Égypte , de l'Inde 
ei de tout l'Orient, qu’à éause dé l'utilité singulière dont 
il est pour les travaux agricoles , on a dû honorer le 
premier bœuf venu , ‘où au moins le plus beau de l’es- 
pècé , puisque tous rendent le: même service, et qu’un 
seul les représente tous. Ce n’est pas là cependant ce 
qu'on à fait; comme nous l'avons déjà observé, et les 
condiions singulières qu’on exigeait dans le choix de 
l'animal sacré étaient telles, que sa qualité de bœuf 
semblé avôir été la moindre qu'ôn ait cherché à consa- 
crér. On voulait qu'il eût empreinte sous la langue la 
figure du scarabée: sur le dos celle de Paigle ; sur 
l'épaule l’image dé la lune en croissant, et sur tout le 
corps une foule de marques caractéristiques de la faculté 
génératrice. Élien compte jusqu'à vingt-neuf marques 
ou attributs symboliques, nombre égal à celui des jours 
de la lune, à laquelle Apis était consacré. Nous n’entre- 
rons point ici dans l'examen du sens de ces divers sym- 
boles ; nous en avons parlé ailleurs dans notre article 


Apis : nous dirons seulement qu'il résulte de là que ce 
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n'était point un bœuf purement et simplement qu'on 
adorait en Égypte sous le nom d’Apis (4), mais.un en- 
semble d'emblèmes relatifs, comme le dit Élien , à l’ordre 
du monde et àla Nature (b);.ét que le bœuf n'était que 
comme le fond de ce tableau , chargé de dessins hiéro- 
glyphiques. Nous avons fait voir que le bœuf céleste était 
le type de l'animal: consacré dans les temples soustles 
noms d'Apis et de Mnévis', et sur lequel on avait im- 
primé tant de caractères symboliques. | 

En suivant la même théorie dans ses conséquences, 
que nous pouvons appliquer avec encore plus de vrai- 
semblance aux animaux plutôt nuisibles et redoutables 
qu'utiles à l’homme, tels que le loup, le lion, le ser- 
pent , dont nous trouvons les types parmi les constella- 
tions, il ne sera pas difficile de conclure que leur culte 
est absolument symbolique, et que nous devons en cher- 
cher l’origine aux cieux, .comme,le prétend Lucien (c). 
Prenons pour exemple le lion , qui certainement n'a pas 
été consacré dans les temples de l'Égypte ; à cause des 
services qu'il rendait à l'humanité , si ce. n’est.chez les 
habitaris d'Ambracie , .qui .accordèrent ‘les honneurs 
divins à la lionne qui avait mis en pièces leurstyran (d). 
C’est effectivement le seul service que:les -ahimaux 
féroces puissent rendre aux hommes. Partout ailleurs le 
lion n’a pu être qu'un emblème de quelque attribut de la 
divinité, soit de la force, soit de la vigilance , soit de 
quelque qualité élémentaire ou astrologique (e). Écou- 
ions ce que nous en disent les anciens. Élien prétend ( f) 
PS AR RE PRE PES PRAIRIES: 


(a) Ci-dess., 1. 3, c. 8: — (b) AËlian. de Anim., |. 12, c. 7. —(c) Luc. 
de Astrol., p. 986. — (4) AËlian. de Animal., L. 12, ce fo: — (e) Hor- 
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que le lion renferme en lui une quantité abondante de 
matière ignée ; cé qui l'a fait consacrer au Dieu du feu 
où à Wulcain par lès Égyptiens ; qui l'ont placé aussi aux 
cieux pour en ‘faire le domicile: du’ soleil et le ‘signe 
auquel arrive cet'astre dans les plus’ grandes ardeurs de 
lété. J'ignore si c'est là le motif quia fait placer primi 
tivement au nombrè des con$tellations l'image du lion; 
mais je sais qu’au moins le lionrdes temples et celui des 
signes étaient liés par des rappotis d'influence! comme 
le bœuf Apis l'était au taureau célecté > et que ile’ culte: 
de ces deux animanx à le même objet; sayoir le‘ciel'et 
les images des constellations. Enssa qualité de signe affecté 
pour domicile au soleil parles astrologues , dans la théorie 
des domiciles; que nous'avons développée ailleurs (aytet 
de signe sous lequel le :Nil, en Égypte eommencait ädse 
déborder , il dut jouer nécessairement on rôle"important 
chez un peuple dont le culte astrologique se>mélaitsau 
culte des élémens , et'surtout à celui: désteaux du fleuve 
qui fertilisait le sol égyptien par ses inondations}, ussi 
trouvons-nous qu'il fut consacré part: culte religieux 
sous Ce double rapport/:On: sait qu'Adonis était: le 
soleil, la grande divinité des Phéniciens «et des Sÿriens: 
Il y'avait, au rapport d'Élien > dans. le’ pays’ des Fly: 
méens (b) , un:temple d’Adonis:'dans lequel on nour- 
rissait des lions apprivoisés. Ils venaient caresser ceux 
qui se présentaient au temple pour adorér le Dieu añquel 
ils étaient consacrés, c’est-à-dire ; Adonis ou le: soleil : 
car Adonis était lecsoléil, comme nous l'avons prouvé; 
et d’ailleurs lien dit; en termes formels, que le liométait 


(a) Livre 2, —(b) AElian: de Animal, L.12, C» 23. 
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l'animal sacré du soleil (a). Voilà pourquoi ces animaux 
étaient nourris en Égypte dans le vestibule du temple de 
la ville du soleil ou d'Héliopolis (b), et y étaient regardés 
comme les interprètes des volontés du Dieu d'Héliopolis. 
Ils remplissaient. les fonctions d'organes de cet oracle, 
que le serpent remplissait en Grèce dans le temple du 
soleil ou d’Apollon, à Delphes. C'est par la même 
raison que nous voyons des lions soutenir le trône d'Orus 
ou de l’Apollon égyptien (c); c’est-à-dire ; le trône du 
Dieu qui préside à la distribution de la lumière et des 
saisons, et ‘qui avait son slége le plus élevé au lion 
solsticial. Nous trouvons même , dans les monumens 
égyptiens , le lion ou le quadrupède solaire uni à l'oiseau 
symbolique du soleil ou à l'aigle , et formant un animal 
monstrueux, dont le corps est un lion et la tête celle 
‘d'un épervier où d'un aigle, que nous avons déjà vu 
destiné à représenter aussi le soleil. Ontrouve.ce monstre 
symbolique répété plusieurs fois parmi les tableaux de la 
tablé isiaque ;'et uni à un autre symbole ou à un canope , 
ee tiré du signe.du verseau , opposé dans les cieux 
atl signe du lion. Quant à son second rapport, savoir 
à celui de signe, dont l'influence ramenait l’inondation 
périodique du Nil , il est consigné dans les monumens 
même de l'Égypte, et dans les explications que Plutarqne , 
Théon et Hor-Apollon nous en donnent. Voici ce que 
dit Plutarque (d) : Les Égyptiens honorent Sirius, parce 
qu'ils attribuent à son influence l’intumescence de leur 
fleuve ; ils en fônt l’astre d'Isis. Nous avons vu sous quel 
rapport il était Vastre d'Isis, dans notre chapitre sur 
© 


(a) AFhan. de Animal., 1. 5, ec. 39. — (b) Ibid., L 12, € 7. — 
(cy Hor-Apoll., l. 1,6 17. — (d) Plut. de Iside, p. 367. 
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celte Déesse (a). Ils honorent aussi le lion, continue Plu- 
tarque, et ils ornent les portes de leurs temples de figures 
représentant des gueules de lion, pour indiquer que le 
Nil se déborde à l'époque de l’année où le char du soleil 
touche le signe du lion. Le même auteur donne ailleur ‘s(b), 
parmi les différentes raisons qu'il apporte du culte du 
lion en Égypte, celles qui se tirent de l'astrologie et de 
l'influence ‘de ce signe sur le débordement dn Nil à 
moment où le soleil , auquel le lion, dit-il, estconsacré , 
parcourt le signe céleste du lion. 

Théon , commentateur d'Aratus (c), parle aussi des 
figures de in qu'on remarquait sur les clefs des temples 
de l'Égypte , et il attribue l’origine de ces emblèmes 
au signe céleste que parcourait le soleil au moment où 
le Nil commensait à se déborder. 

La double raison du culte du lion, soit celle qui est 
tirée de la nature du soleil auquel on avait consacré cet 
animal , à cause des rapports prétendus qu'il avait avec 
cet astre , soit celle qui est empruntée du signe auquel il 
répondait tous les ans, au moment où le Nil sortait de 
son lit, par une intumescence périodique , a été consi- 
gnée dans Îles explications du grammairien égyptien, 
Horus-Apollon (d). Il ajoute même queceux qui sollici- 
iaient des Dieux une inondation abondante , se servaient 
dans leurs prières des images du lion. i 

Il ést donc plus que suffisamment démontré que le 
lion ne fut pas adoré en Égypte pour lui-même et sim 
plement comme animal ; mais à cause des rapports Sym 
boliques qu'on avait cru apercevoir entre lui et le soleil, 


# 
(a) Ci-dess., L. 3,0. 3. — (b) Plut. Symp., L 4, quest. 5, p. 670. — 
(ce) Theon ad Arat. Phæn., p. 22. — (d) Horz Apoll., L 1,0. 19, 19. 
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et surtout à raison des influences qu'exerçait sur la terre 
le lion des constellations dont le lion des temples était 
l’image vivante et animée. Car c’est là une des princi- 
pales bases du culte des animaux en Égypte, comme 
nôus le dit Lucien. dans le passage que nous avons cité 
plus d’une fois. Ce culte, que je pourrais appeler sym- 
pathique , avait son origine dans la théorie des influences, 
sur laquelle s’appuyait tout le système de la divination 
en _É gypte, comme atteste Lucien. Effectivement , 
comme nous avons vu Apis rendre des oracles , nous 
voyons aussi les lions en Égypte partager avec les Dieux 
la connaissance de l'avenir , et servir à la manifester aux 
mortels. Tels étaient les lions sacrés d'Héliopolis, sui- 
vant Élien (a). Ils étaient , en quelque sorte , associés à 
la science et à la nature divine, non-seulement parce 
qu'ils faisaient connaître en songe l'avenir à ceux à qui 
les Dieux étaient propices ; mais encore parce qu'ils ven- 
geaient les immortels des outrages que leur faisaient les 
hommes coupables qui se parjuraïent, Une juste fureur , 
inspirée par les Dieux, les saisissait, etils faisaient sur- 
le-champ justice des parjures. 

Non-seulement les Égyptiens leur avaient décerné un 
culte public et religieux , maïs ils avaient encore consa- 
cré leur nom, en le donnant à une de leurs villes, à 
Léontopolis, où à la ville des lions (b). C'était dans 
cette ville que le lion sacré recevait les hommages dus 
au génie tutélaire de la ville et de la préfecture ou nome. 
de Léontopolis (ce), située, suivant Ptolémée , à trente 
degrés trente-six minutes de latitude, et à soixante- 


mm 
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(a) AElien. de Animal., lx2, cn. — (b) Strab., L 27, p. 812. — 
(ce, Ptol. Geogr.., 1 4, c.byrp. 120: as 
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deux degrés quinze minutes de longitude. On lui avait 
élevé un temple et construit un grand appartement 
dans lequel il logeait (a),*et ménagé une cour assez 
vasie pour qu'il püt se promener à son aise. On lui don- 
nait à manger chaque jour des quartiers de bœuf. Des 
ouvertures ou fenêtres, pratiquées dans le sens de lorient 
et du couchant, laissaient circuler un air frais , et ren- 
daient son habitation très: agréable. On lui procurait les 
moyens de développer sa force dans une espèce d'arène 
où on lui livrait un jeune taureau vigoureux, que le lion 
combattait, terrassait et dévorait ensuite , après quoi il 
rentrait dans son appartement. 

Nous avons vu, à l’article Apis, avec quel soin on 
iraitait aussi le bœuf. sacré, toutes les commodités 
qu'on lui procurait , et avec quelle sollicitude on veillait 
à sa conservation. Il en dut être de même pour tous Îles 
animaux sacrés dont le culte était relatif, comme le dit 
en cet endroit lien, à la Nature et au monde , et con- 
séquemment au ciel, qui en est la parue la plus brillante, 
et sur lequel on trouve l’image de cet APEMAL parmi les 
autres animaux célestes. dt 

Nous expliquerons , d’après les mêmes prineipes, Île 
culte du loup adoré à Lycopolis (B), et consacré , 
comme le lion, au soleil et à Apollon (c). On avait 
. même placé son image dans le temple d’Apollon à Del- 
phes (d) , et donné à l’année le nom de lycabus ou de 
file du loup. Nous avons déjà vu le loup céleste fournir 
une partie des attributs du monstre à trois têtes , placé à 
côté de la statue du soleil , adoré sous le nom de Sarapis 
es HR Ce PR Pope QI RS. 5 Me ARE AR De it me 


(a) AElian. Ibid. , L 12, c. 7. — (b) Strab., 1. 17, p. 892, 853. — 
(c) AËlian. de Anim , À. 12, 6. 40. — (d) Tbid., L ro, c. 36. 
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et de Pluton (a), et s'unir au lion sacré dont nous venons 
de parler , etau chien dont nous parlerons bientôt , pour 
composer cet emblème monstrueux. Nous l'avons vu 
aussi uni au soleil Osiris, et l'accompagner dans ses 
voyages (b), sous le nom de Macédon , génie à tête de 
loup , qui a pouf frère Anubis, génie à tête de chien, 
ions deux fils d'Osiris on du soleil, père de l’année et 
de la lumière, Cette lumière elle-même , au moment où 
elle est la plus faible, c’est-à-dire au crépuscule, s'ap- 
pelaït Iveophôs, et Apollon, père de la lumière et du 
jour, Lycogène , à cause de lanalogie ou plutôt de l’es- 
_pèce de synonymie qu’on croyait remarquer entre les 
qualités et le nom de loup et celles de la lumière. On 
prétendait qu'Apollon était né de Latone, métamor- 
phosée en louve, soit parce que le soleil naît à la suite 
de la faible Inmière crépusculaire , soit parce qu’à l’entré e 
de la nuit le loup céleste présidait par son lever aux 
premiers jours dù printemps , règne du bel Apollon ; 
soit enfin parce qu’on croyait que la louve ne mettait bas 
ses petits qu'après un travail douloureux qui durait 
douze jours et douze nuits de suite. Ce temps était, dit- 
on , égal à celui qu'avait mis Latone à venir.des régions 
hyperboréennes à Délos (c), ou dans l’île qui lui avait 
servi de retraite pour accoucher d’Apollon. 
Quel que soit le motif qui fit placer le loup aux cieux 
près des signes de l'hiver, qu'on disait que cet animal 
-annonçaii (d), il est certain que c'était le loup céleste 
que l’on révérait dans le loup consacré dans les temples 


; $ 
(a) Gi-dessus, L/3, ©. 14: — (b) Ibid., ce. 2. — (c) AElian. de Anim., 
1.4, e. 4.2 (d) Ibid.) Lin, c. 8. 
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‘le Lycopolis (a), comme une image vivante de celui des 
constellations. Non-seulement c’est une suite des prin- 
cipes du culte astrologique développés par Lucien , mais 
encore c’est une conséquence qui résulte des explications 
que tious avons données de la fable de Macédon , à tête 
de loup , fils d'Osiris , et de la composition du tricéphale 
qui accompagne l’image du soleil ; explication qui porte 
absolament sur les aspects du loup céleste , et qui l'in- 
dique comme un des caractères de l'écriture sacrée. 
Comme le lion , le loup sacré avait donné son nom à une 
ville et à une préfecture égyptienne (b). 

Passons maintenant au chien, qui entre, avec le lion 
et le loup, dans la composition de l’animal symbolique 
aux trois têtes, et qui figure , avec Macédon ou avec le 
loup, dans la fable d'Osiris, sous le nom d’Anubis, 
prince à tête de chien. 

Nous avons déjà vu dans notre article Osiris (c), et 
ensuite dans celui d’Isis (d), que le fameux Anubis, fils 
d'Osiris et d’Isis, était le chien céleste, connu sous Île 
nom de Sirius. Donnons quelque développement à cette 
explication dans un article particulier sur le chien sacré 
des Égyptiens. 

Les Egyptiens avaient une préfecture et une ville ap- 
pelée Cynopolis, qui prenait son nom du chien qui y 
était honoré comme animal tutélaire (e). Ptolémée la 
place au soixante -unième degré cinquante minutes de 
longitude , et au vingt-huitième degré quarante mi- 


(a) Herod., 1. 2, c. 67, Strab., L. 17, p. 812; Plut. de Iside, p. 380. — 
(b) Ptol. Geog., L 4, c. 5, p.121; Steph. de Urb. Lyc.— (c) Ci-dessus, 
1.3,c. 3. — (d) Ibid., c. 4. — (e) Strab. Geog., 1 17, p. 812. 
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nutes de latitude (a). La divinité révérée sous ce synis | 
bole était Anubis, en honneur de qui on nourrissait le 
chien religieusement (b). Les anciennes monnaies de 
cette ville , qui nous ont été conservées » portent l’em- 
preïnte de cet animal symbolique (c). Quoique affecté à 
un nome parüculier , le chien n’en était pas moins ré- 
véré dans le reste de l'Égypte comme uni au culte d'Isis 
et d'Osiris, divinités communes à tous les Égyptiens, 
Hérodote nous décrit le deuil des Égyptiens , lorsque le 
chien sacré venait à mourir (d), et le soin que l'on 
prenait des funérailles des chiens dans chaque maison. 
On entreprit des guerres de ville à ville pour venger un 
outrage fait au chien : Plutarque nous en cite un exem- - 
ple (e). On jurait par le nom du chien, et c'était un des 
sermens les plus sacrés (f). Lorsque Socrate jurait par 
le chier, c'était, dit Porphyre (g), par Mercure qu'il 
jurait, c'est-à-dire par Anubis ou par le Mercure Égyp- 
üen, dont le chien étaitle symbole à cause de sa vigilance, 
dit Plutarque (2), et de la fidélité avec laquelle il garde 
ce qui est confié à sa surveillance. Auési les Égyptiens 
‘donnaient le chien pour gardien à leurs deux grandes 
divinités, et ils représentaient en conséquence , avec 
une tôte de chien, le Dieu’ Anubis (&), génie chargé de 
la garde des Dieux (j): Ainsi les Perses , dans leur SYS- 
1ème théologique, rapporté par Plutarque à l’occasion 
Re 


(a) Ptolem. Geog., L 4, c. 5, P- 121. — (b) Strab. Ibid., p. 812; et 
Steph. de Urb. voc. Cynop. Clem. Alex. Protr., p.25. — (c) Vaillant. 
* Médailles, p. 206. — (4) Herod. , 1. 2 , e. 66, 67. — (e) Plut. de Iside, 
p. 580. — (f) Socrat. Hist., 1. 22. — (2) Porphyr. de Abstin. » 1 3. — 
(A) Plut. de side, p. 355. —(i) Diod. Sic., p. 97. — (j) Plut. delsid., 
p. 356. | 
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du fameux œuf des mages dont nous avons donné l’ex- 
plication ailleurs (a), supposaient que les Dieux ou les 
astres étaient confiés à la garde de Sirius ou du chien 
des constellations (8), le même que l’astre-chien des 
Egypüens, chargé de la même fonction (0) ; ce qui justifie 
l'accord des opinions religieuses de l'Égypte et de la 
Perse. Il était, sous le nom d’Anubis, le gardien d'Osiris 
et d’Isis. 

En effet , le chien céleste placé près du taureau dont 
Osiris et Isis, sous la forme d’lo, prirent les attributs, 
est censé gardien immédiat de ce signe, puisque son 
coucher héliaque annonce l'entrée du soleil au taureau 
céleste, comme le dit Virgile (d), et comme nous l'avons 
déjà vu plusieurs fois. C’est par cette raison qu'il accom- 
pagne le taureau dans le monument de Mithra ; qu'il est 
le compagnon d’Osiris dans la fable des voyages de ce 
Dieu, et qu'il y prend le nom d’Anubis, comme nous 
l'avons fait voir à l’aruicle Osiris (e). Il accompagne éga- 
lement Bacchus, comme nous l’avons. vu dans le poëme 
des Dionysiaques ( f). 

Quant à ses rapports avec Isis, il prend formellement 
le nom d’astre ou de chien d’isis (g), etil se liait à la 
marche de l’année dont il annoncait les principaux phé- 
nomènes météorologiques par les pronostics qu’on tirait 
des variations de sa lumière. Il prenaïi aussi le nom de 
gardien d'Europe (4), qui avait été placée dans le signe 
du taureau, où l’on mettait To, qui devint l'Isis égyp- 


eq 


(a) Ci-dessus, 1. 2, ce. 5. — (b) Ibid., p. 350. — (c) Hor-Apoll., kr, 
©. 3 — (d) Virgil. Georg., 1. 1, v. 217. — (e) Ci-desus, 1. 3, c. 2. — 
(f) Ibid., e. 6. — (g) Erathost., ce. 33; Plut. de Iside, p. 459, 356 ; 
Hor-Apoll., 1.1, c. 3; Hygin, L 2. — (4) Hygin. ibid. 
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tienne de ce taureau , qu'accompagne toujours le grand 
chien dans le Traité d’Isis de Plutarque, dontnous avons 
donné l'explication plus haut (a). Nous avons vu que 
cette Déesse, allant à la recherche de son époux, avait 
pour guide et pour gardien un chien qu’elle appelait 
Anubis ; et ce chien, comme nous l'avons prouvé, était 
le chien céleste, paranatellon du cancer, domicile de 
la lune , qui figure dans cette fable sous le nom d’Isis. 
Aussi disait-on que Mercure ou Anubis avait son siége 
dans cette planète, et voyageait avec elle (b). Ces chiens, 
qui accompagnent Isis dans la théologie égyptienne, 
sont les chiens qui forment le cortége de Diane dans la 
théologie des Grecs. Car Diane est la lune qui a pour 
domicile le cancer , sous lequel sont placés les deux 
chiens Procyon et Sirius. Ce sont les mèmes chiens que 
l'on trouve dans le planisphère de Kirker, casés sous le 
signe du capricorne , dont ils ont aussi Îles principaux 
paranatellons. Car le cancer et le capricorne étant op- 
posés , les paranatellons de l’un le sont aussi de l’autre. 
C'est par cette raison que dans ce planisphère on trouve 
sous le cancer un génie dont la tête est une tête de 
chien , surmontée du disque lunaire ; et dans l’autre hé- 
misphère on trouve un génie à tête de chien, tel qu’on 
représente Anubis ; il conduit en lesse un capricorne à 
queue de poisson, au-dessus duquel est le chien Procyon. 

La sphère persique (c) met aussi pour paranatellon 
du premier décan du capricorne une tête de chien, et 
des chiens aux second et troisième décans du cancer (d). 
La sphère barbare les place sous le premier degré de ce 


(a) Ci-dessus, L 3, c. 3. — (b) Plat. de Iside, p. 367. — (e) Scatig.. 
Not. ad Mani, p. 345. — (d) Ebid. 539. 


LIVRE IV, CHAPITRE 1. 573 
même eancer ; ce qui s'accorde exactement avec le pla- 
nisphère de Kirker , avec la vérité des apparences cé- 
lestes et avec les observations des auteurs qui ont écrit 
sur l'astronomie et sur les constellations (a). Tous cés 
rapports des aspects du chien avec le signé du cancer, 
domicile de la lune, et avec le taurean, siége de son 
exaliation ; sont plus que suflisans pour qu’on en ait fait 
le génie familier d’Isis, et qu'on ait uni le chien et la 
statue d’un génie à tête de chien au culte de cette Déesse. 
Outre les rapports qu'avait le grand chien des constek- 
Jations avec la lune et avec l’année, qui commençait à 
son lever sous le nom de l’année sothiaque (b), il en 
avait encore d’autres non moins intéressans avec un 
phénomène périodique et particulier à l'Égypte , Savoir 
avec celni du débordement du Nil. Aussi le chien cé- 
lecte , qui annonçait ceite inondation, en fut-il regardé 
en partie comme la cause par ceux qui faisaient: tout dé- 
pendre’sur là terre de l’action des corps célestes. De-là 
l'épithète d’astre moteur des eaux on d’ hydragogue, qui 
lui fut donnée par les Égyptiens (c) ,; comme nous l'avons 
déjà dit ailleurs. Aussi Plutarque l’associe-t-il à ce titre 
au lion, que nous avons vu, d'après le témoignage du 
même auteur , consacré par un culte à cause de ses rap- 
ports avec le débordement du fleuve qui fértilise L’ Égypte 
de ses eaux. Le chien, qui produisait le même effet, et 
qui se liait au soleil comme le lion, à cette époque, dut 
donc être honoré comme lui et pour les mêmes raisons 
que lui. Aussi le fut-il, et cela pour les mêmes motifs, 


(a) Hygin, 1. 3; Theon, p. 142; Porphyr. de Antr. Nymph., p. 264. 
— (b) Porpbhyr. ibid. — (c) Plut. de Iside, p. 365. 
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si nous en croyons Élien (a). Cet auteur nous donne 
deux raisons du culte du chien chez les Égyptiens, et 
de la consécration de cet animal dans la ville de Cyno- 
polis qui prit de-là son nom. La première est tirée de 
Ja fable d’Isis, dans laquelle on suppose que cette Déesse 
se fit accompagner de ses chiens lors de la recherche 
qu’elle fit de son époux. Nous avons déjà remarqué que 
cette fiction s’expliquait tout naturellement par Sirius 
ou par le chien céleste. Le lecteur peut consulter notre 
chapitre sur Isis. LA 

La seconde est tirée dés rapports qué le chien céleste, 
qui suit Orion dans les cieux, avait avec le déborde- 
ment périodique du Nil, dontil paraissait être la cause, 
ou‘qu'il semblait tous les ans provoquer par son lever. 
C'est cetté fonction qui lui mérita, dit Élien (4), les 


honneurs d’un culte chez les Egyptiens: 


Il résulte de cette double tradition, dont la première 


me peut s'expliquer que par la constellation du grand 


chien que réncontre Isis lorsqu'elle trouve cette fameuse 
couronne de Nepthè dans'la fable des courses d'Tsis , et 
dont la seconde désigne, eh! termes formels, le chien 
d’Orion ou Sirius, que c'est le chien céleste qui fut ho- 
noré-sous l'emblème d’un chien vivantà Cynople: Con- 
séquemment Anubis, que représentait le chien, n’est 
autre chose que le génie céleste qui siége dans la ‘belle 
constellation du grand chien ou du chien d’Isis, puisque 
le Dieu de la ville de Cynople était Annbis,, en lionneur 
duquel on nourrissait des chiens sacrés (6): Voilà done 
encore le culte du chien qui rentre à comme celui du 
PANIERS ARR RE MP EE IL ET RIRENTIER 20, ee 

a) AEléan. de Atmals 10180 c. 45.21) Id, 22 (0) Str4b., L' ir, 
p. 312. 
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loup et du lion, dans le système général du culte des 
constellations et des animaux sacrés soumis à!leur in- 
fluence, ét par conséquent une nouvelle preuve de las- 
sertion de Lucien. sur l’origine des cultes des ANIMAUX 
en Égypte (a). C'est par la même raison que le même 
auteur, en parlant des honneurs rendus à la divinité du 
chien, compare celui des constellations on Sirius au 
chien consacré dans les temples d'Égypie sous le nom 
d'Anubis (b). 

Nous ne balancerons! donc point à voir dans le culte 
du chien une branche du sabisme ou du culte des astres, 
dont les animaux terrestres devinrent les symboles. 

Leurs images emblématiques ; placées aux :cieux-'et 
sroupant un certain nombre d'étoiles ;. furent lensuite 
le type original des animaux sacrés soumis à l'influence 
des corps célestés et des différens astres qui étaient ré- 
vérés comme Dieux intélaires des-différens nomes d'É- 
gypte. Ainsi, la ville de Cynopolis avait pour! divinité 
tutélaire la même étoile Sirias ; Sous la protection.de la: 
quelle était la tribu Kaïs chez.les Arabes (c). liés Éthio- 
piens avaient fait du chien ün chef dé horde et un Tor, 
auquel ils obéissaient et:dont ils étudiaient tons les: s- 
gnes (d). La Sicile nourrissait aussi.des chiens säcrés en 
honneur d’un Dieu ou héros appelé Adranus (e),-dont 
le nom approche fort de celui d’Adris, que les Arabes 
donnaient à Mercure. Ces chiens, beaucoup plus beaux 
et plus gros que les chiens molosses » étaient au nombre 
de près de mille y tous attachés au service du temple et 


(a) Lucian de Astrolog., p. 986. 1 (6) Lucian vit Auct.t. ip.392, 
— (c) Abulf. Hist. Dyn., p. 181. — (d) Afilian de Animal. l,7, c. 40. 
— (e) Ibid., L r1, c. 0. | 
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au culte du Dieu. Ils caressaient tous ceux qui venaient 
au temple pour adorer la divinité, et qui voulaient en- 
trer dans le bois sacré. Le soir ils devenaient leurs 
guides, et les reconduisaient chacun dans leurs maisons 
lorsque l’état d'ivresse rendait ce service nécessaire. Mais 
ils déchiraient impitoyablement les profanateurs et lés 
sacriléges qui se présentaient au temple avec des iñten- 
tions coupables. Les chiens consacrés à Vulcan ou au 
Dieu du feu , dont les ardeurs se font sentir au lever de 
la canicule ét au passage du soleil sous le lion, animal 
consacré aussi à Vulcain (a), caressaient également ceux 
qui venaient au temple avec un esprit religieux, et chas- 
saient, et même déchiraient ceux qui s'étaient souillés 
de quelque passion honteuse, ou qui avaient commis 
quelque grand crime. C'était aussi en Sicile, près de 
l'Ethna , où Vuleain avait son temple (b), que l’on nour- 
rissait les animaux sacrés. Le temple était entouré d’une 
espèce de parc, planté d'arbres consacrés au Dieu, en 
honneur duquel on-entretenait le feu perpétuel. 

Les Athéñiens sacrifiaient au chien céleste, sous le 
nom.de chien d'Érigone (e) , fille d’Icare , qui, comme 
nous l'avons vu dans le chant quarante-sépuème des 
Dionysiaques de Nonnus, fut placée avee son père et son 
chien, au nombre des constellations : Érigone dans fa 
vierge , Icare dans le bootés, et son chien dans là cons- 
tellation du chien céleste (d): aussi le chien des constel- 
lations porte-t-il entre autres noms celui de chien d'Eri- 
gone (e) ou dé la vierge, qu'Eratosthène appelle aussi 


(ay AElian,L 12, €. 7. — (b) Ibid., L 11, ec. 3. —(c) Ibid. de Anim., 
1. 9,c. 28. — (4) Nonn. Diony., 1 41, v. 253. — (e) Hygin, L 2; Germ. 
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dsis. Le culte du chien d'Érigone a done le même objet 
que celui du chien d’Isis où d’Anubis , c’est-à-dire de 
la belle constéllation du grand chien, Donc:ce culte, 
chez les Athéniens; -ténait au sabisme ou au culte %les 
astres. C'était-icetie belle étoile dont les peuples de 
Cilicie obsetvaient le lever héliâque du haut des sommets 
du: mont-Taurus afin detirer des conjectures sur le 
plus ou: moins, d'abondance-: dont On jouirait pendant 
l’année ; et:sur:les maladiesqui devaient y régner. On 
en tirait même: des pronosües sur la paix et sur la 
guerre ; etil'ordre physique et politique semblait dépen- 
dre de ses influences, si nous en croyons Manilius (a). 
Les habitans de l'ile de Cos étaient attentifs aux mêmes 
observations, suivant Cicéron (2).. Nous avons déjà re- 
marqué combien les Égyptiens attachaient d'importance 
à son influence sur:les productions de leur sol (c), sur 
la température de l'air » et principalement sur le débor- 
dement de leur fleuve (d). En faut:l davantage pour fixer 
nos idées sur Porigine du culte de cette constellation et 
sur celui des animaux vivans et des statues symboliques 
qui la représentaient ? Nous croyons la chose si claire , 
que nous ‘ne donnerons pas plus de développement: à 
eette explication de l’origine et de l’objet du-culte dm 
chien en Égypte et dans lesautres pays où l’on à nourri 
des chiens sacrés. | 

Nous insistérons seulement sur l'identité du chien 
sacré avec Anubis , et sur celle d'Anubis avec le Mercure 
égyptien ; car ces trois idées sont liées dans la théologie 


(a) Manil. Astron., L. 1, v. 387. — (b) Cicer. de Divi., L D. sub, fin. 
— (c) Hor-Apoll., 1, r, c. 3..— (d) Plut. de Isid.. p. 365. 
TORE III. 37 
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des Égyptiens. Le chien représentait Anubis ; et Anubis 
faisait en Égypte la fonction de Mercure en Grèce. Anu- 


e . és , e . \" 
bis , au rapport de Diodore de Sicile , était peint avec la 


tête dé chien (a): C'était en son honneur que les chiens 
étaient révérés à Cynople (b); et Anubis ; ainsi repré- 
senté avec la tête de chien, passait pour être le Dieu 
Mercure en Égypte ; ou au moins pour en faire les fonc- 
tions (c), parce qu'aucun animal, dit Servius, n’a; comme 
le chien, la sagacité qui caractérise Mercure. Aussi lui 
donnait-on souvent le nom d'Hermanubis (d);, qui est 
composé du mot Hermès, nom dé Mercure chez les 
Grecs, ét on lui attribuait la découverte des mouve- 
mens célestes (e) , qui est une des inventions de Mercure, 
suivant Manilius (f). Or, Mercure était un des douze 
grands Dieux qui présidaient aux signes du zodiaque , et 
il avait son siégé au cancer (g), ou au signe ème dont 
le grand chien était le paranatellon ou l'astre familier. 
Là était aussi le domicile de la lune , au mouvement de 
laquelle présidait Mercure. Sa liaison avec le capri- 
corné ; domicile de Saturne, dont il était aussi parana- 
tellon ; a fait croire à quelques-uns , quoiqu’à tort, qu'il 
était Saturne ; et on appuyait cette opinion sur une mau- 
vaise étymologie , comme on peut le voir dans Plu- 
tarque (h). Ceux qui y ont vu une divinité semblable au 
Mercure grec ont eu plus de raison. En effet , il en avait 
tous les attributs, tels que le caducée (1) et la double 
face ténébreuse et resplendissante, pour annoncer ses 


| 


(a) Diod. Sic., E 1, p. 76. — () Strab., À. r7, p. 812. — (c) Serv. 
Comment. ad AEneid., 1. 9, v. 698. — (d) Plat. de Iside, p.375. — 
. (e) Ibid. — (f) Manil. Astr., L 1, v. 33. — (g) 1bid., L 2, v. 438. — 
(h) Plut. de Iside, p. 366. — (1) Lucian in Toxar., t.2,p. 7è. 
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rapports avec le ciel et les enfers, où avec l'hémisphère 
supérieur et inférieur; caractère distinctif de Mercure 
dans là théologie ancienne: Nous en donnérons Îles râi- 
sons plus au long dans notre Traité des mystères , lorsque 
nous parlerons de la procession d'Isis rapportée par 
Apulée (a) ; nous ÿ verrons son union avec l’Isig égyp- 
üenne, qui avait la forme d’Io » UNION aûssi intime que 
celle qui existe entre le grand chien, gardien d'Europe 
et astre d'Tsis, et le signe du taureau, où furent placées 
lo et Europe ; nous ÿ verrons aussi la pompe ïsiaque , 
décrite par Ovite (6), dans lâquélle To , fille d’Inachus, 
est accompagnée de l’aboyÿeur Anubis . comme le signé 
céleste du taureau ; dans lequel la luné à son exaltation À 
est toujours accompagné aux cieux du chien d'To, où du 
Mercure ; qui là soustrait à Argus, àu momént où elle 
va devenir la Déesse Isis{e). C’est par cette raison que, 
dans toutes les cérémonies en honneur d'Tsis, on re- 
trouve toujours son fidèle Compagnon Anübis, ou le 
génie cynocéphale (d), et que ; dans les processions 
égyptiennes , les chiens ne manquaient pas de. précéder 
la pompe , comme Sirius précède celle des corps cé- 
lestes, au mouvement desquels il étaît censé présider dans 
la théologie des Égyptiens ét des Pérsés, comme nous 
l’avons déjà dit plus haut. Clément d'Alexañdrie voit, 
dans les chiens sacrés qui paraissaient aux processions 
égyptiennes ; des émblèmes du Mouvement des astres 
dans les différens hémisphères (e). Lé lécteur qui aura 


ASUS AIAZ 4 


(a) Apul-: Métanr., 1: 11. — (db) Ovid. Métam., 1. 9, fab. 13, v. 19. — 
(c) Ibid. Mét., 1. 1, fab. 18 et 19, v. 45, etc. — (d) Diod. Sic., L. r, 
p. 78; AËlius Lamprid., c: 9 ; Spartian in Pescenio » C.6; in Caracalla,_ 
€: 9:— (e) Clem. Alex. Strom., 1. 5, p. 565. CE 
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bien saisi les rapports que le chien avait avec les princi- 
paux points de la sphère, avec les lieux de l’exaltation de 
la lune , et avec le départ de l’année , n’aura pas de peine 
à reconnaître comment ses aspects, ses levers et ses 
couchers se liaient à la marche de la fameuse Isis, soit 
l’année , soit la lune , qui la divise en douze mois. C’est 
là, sans doute, l’origine du ‘culte rendu au chien en 
Égypte , et cela dès la plus haute antiquité, qui lui don- 
nait une espèce de prééminence sur les autres animaux 
sacrés (a). Il avait ses temples particuliers , connus sous 
le nom d'Anubeia, ou de sanctuaires d’Anubis (b). Il 
était du petit nombre des animaux sacrés dont le culte 
était commun. à toute l'Égypte. Ces animaux étaient, 
parmi les quadrupèdes, le chien, le bœuf etle chat, dit 
Strabon. (c). Ces deux derniers étaient consacrés à la 
lune , dont le bœuf Apis portait l'empreinte sur son 
corps , comme on l'a vu à l’article d’Apis, ou du bœuf 
sacré des Égyptiens. Le chientétait spécialement honoré 
chez les Hermopolitains.(d) , dont la ville tirait son nom 
de celui de Mercure ,.ou du génie cynocéphale, en qui 
nous avons fait voir un Mercure égyptien. Ptolémée 
place le nome d’Hermopolis au soixante-unième degré 
quarante minutes de longitude et au vingt-huitième de- 
gré vingt-six minutes de latitude (e). 

Nous terminerons ici ce que nous avions à dire sur 
Anubis , considéré comme le Dieu Mercure des Egyp- 
üens , et honoré sous le symbole du chien, image vivante 
du chien céleste, paranatellon du cancer , dans lequel 


(a) Plut. de Iside , p. 368. — (b) Lucian in Tox., t. 2, p. 75. — 
(e) Strab., L 18, p. 812; Juvénal, sat. 15, 8. — (d) Ibid. — (e) Ptol., 
Geog., 1. 4, p. 121. 
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Mercure a son siége, dans Ja distribution qui füt faite 
des douze signes:entre les Dieux 11 n’est rien‘dans tout 
cet article qui me nous rappelle sas césse au ciel, ét 
qui ne vienne à) l'appui de lorigine que nous ‘avons 
donnée au culte: ei D des animaux en Égypte: Ce 
que nous avons dit jusqu'ici sur le bœuf, sur‘le on’ 
sur le loup et sur le chien , en est uné preuve: complète. 
Joignons iei ce que nous avions déjà dit à ce sujét (a); en 
parlant de la Déesse de Syrie ; du Dagon phénicien et dt 
culte du poisson oxyrinqué° dès! sérpens d’ Esculape: ét 
de Sarapis, du bouc de Meñdés et du bélier Hammon É 
des différens taureaux et dés states! à forme dé: taureau. 
des coqs; des éperviers; sous les ñoms de N ergal ét de 
Nesroch; de l’ânecsous celaï:dé Fartac du chien sous 
celui de: bo dans les quinze dlfniekse ‘chäpitres ‘de 
notre troisième livre. Il ne reste dénc-plus aücün doute 
sur l'origine astrologique du culte des animaux ét dés 
images représentant des animaux ‘ôu composées de par: 
ües d'animaux qui ont leur:type:dans Îles constellañong.: 
Ainsi, le cygne céleste ; en aspect avéc la constéllätion 
des gémeaux, dont un s ‘appelle Apollon, et qui est elle 
même le signe où ce Dieu. 4 oriisiége dans la distribu 
tion des douze grands Dieux (b); ‘dut être naturellement 
consacré à Apollon où au Diew qui préside au signe do EE 
l'est paranatellon:,- par la mène raison que chien Je 
fut à Mercure: qui présidait au cancer dont le'chien cé 
leste est paranatellon. Aussi le! cygrie fat-il effectivément 
consacré à Phœbus ow aû Dieu. Apollon (c): Te'‘crois cètie 
origine plus:naturelle que -célle: qüé l’on’tire dé ses 148 


(a) Ci-dessus!; 4°3) c5,184 gs 141, a8. (8) Mail; Astr. SE se 
v. 438. — (c) AElian. de Anim., L 14, ce: 13 où © 8 À. Do19H 
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lens pour la musique, talens que nous ne lui cennais- 
sons, guère. Îl estmême plus vraisemblable que le pré- 
jugé £ncien,, sur son talent musical, vient plutôt de ce 
qu'il était consacré.au. Dieu de la musique-Apollon. Car’ 
enfin. si les çygnes eussent eù autrefoislun chant harmo- 
nieux , ils l’auraient encore aujourd'hui. 

Ce que nous avons dit lu cygne s’appliquera à l'aigle, 
au vautour au corbeau, en générakà tous les animaux 
qui opt leur image parmi les constellations, et leur culte: 
dans les temples sera une conséquence du grand prin- 
cipe astrologique que nous venons de développer etd’ap- 
puyer. d'exemples. IL sera bon ; pour les reconnaître, 
d'étudier les sphères anciennes et le planisphère.de Kir- 
ker, où l’on trouve dés animaux constellations qui ne 
sont pas, dans la sphère. des, Grecs: Par. exemple ; on 
trouve le crocodile,et, le hibou dans, le planisphère de 
Kirker, et l’ibis dans les sphères d’Abenezra (a). Aujour- 
d'hui, on ne.les fran plus dans nos sphères. :Gette 
remarque n'est point, à « négliger, ( | | 
… Quant aux autres. animaux qui jamais m'ont eu leur 
image. dans les çieux./ tels qué le chat, le: scarabée, 
l'ichneumon , la musaraigne , l'hippopotame ; et peut- 
être même l'ibis et autres, qui ont été consacrés parle 
culie égyptien (b)..on en. cherchera l'origine/dans l’écri- 
ture hiéroglyphique: Is.en étaient les caractères, comme 
les animaux des constellations eux-mêmes l'avaient été 
originairement , lorsqu'il, fut question de diviser le ciel, 
et d'en: grouper lesastres en raison des rapports qu'ils 
avaient avec les Rs PER etravec les opé- 


© Kisken. | OEdipe, t.2, part. 2, p.201. ot LA Strab.; k 17, p. 812, 
813; Herod., L 2, 0, 6b, etes: . 
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rations agricoles. Plutarque (a), Clément d'Alexandrie 
dans ses Stromates (2), Hor-Apollon dans ses deux livres 
sur les hiéroglyphes (ce), Macrobe (d) et d’autres auteurs 
ont essayé de nous donner des idées des. diverses pro- 
priétés qui avaient été observées dans les habitudeset le 
caractère de ces animaux, sur lesquelles avait été basée 
leur signification hiéroglyphique. Quoique toutes leurs 
explications ne soient pas également satisfaisantes, elles 
s'accordent au moïns en ce point important , savoir, que 
ces animaux n'étaient honorés que comme signes de télle 
ou telle opération de la divinité, e’est-à-dire de la Na- 
ture et de ses agens. En voici quelques exemples. Pln- 
tarque, parlant des raisons (e) qui firent consacrer le 
chat à la lune où à Isis, rapporte l'opinion de ceux qui 
croyaient voir , dans la progression du nombre des petits 
que fait la chatte , d’abord un, puis deux, trois, ainsi de 
suite jusqu'à sept, une image de la croissance progres- 
sive de la lumière lunaire jusqu’au premier quartier, et 
dans la somme des termes de cette progression, l’em- 
blème de la durée du mois lunaire, de vingt-huit jours. 
Il regarde cependant cette origine comme un conte , et 
il trouve plus raisonnable celle qui tient aux formes va- 
riées que prend la prunelle de Pœil du chat, tantôt ronde, 
tantôt ovale , ét même réduite presque à un trait oblong, 
et qui par-là même est une image sensible des phases 
différentes de la lune. C’est ainsi qu’il voit, dans les ani- 
maux sacrés , l’image de la divinité qui se réfléchit en 
eux comme celle du soleil dans le nuage qui se résout en 


(a) Plut. de Iside, p. 356, 830, etc. Id. Symp., 1. 4, quæs. 5. — 
(b) Clem. Alex. Str., 1. 5. — (e) Hor-Apoll. hieroglyph: — (4) Macrob. 
Sat., LL. 1, 0. 21. — (e) Plut. de Iside, p. 36. 
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eau (a): Damascius, dans la Vie d’Isidore (b);"admet {a 
| première origine; Aulugelle approuve: la seconde (ce) ; 
ainsi qu'Horus-Apollon. Ce dernier dir que le matin, au 
lever dusoleil , la prunelle du chat s’étendun peu; qu’elle 
s'arrondit à midi; qu’elle se rétréeit le soir, et qu’elle 
semble prendre, pendant'le jour, des formes variées, 
à raison des positions du soleil (d). Il ajoute même que 
c'est là cè qui à fait consacrer aussi le chat au soleil, de 
même que le scarabée à forme de:chat; et placer cet ani- 
mal symbolique près de lastatüe du soleil'à Héliopolis- 
Pour:moï, j'imagitie que c'est plutôt la lune que le soleil 
qu'on a voulu désigner par Le chat symbolique: car Ho- 
rus-A pollomest le seul qui fasse du chat un!'animal solaire. 
D'ailleurs, son observation me paraît fausse, etil semble, 
au contraire, que la prunelle ‘de l'œil du cliat se rétrécit 
d'autant plus'que 4 lumière du jour est plus forte. C'est: 
ce rapport qu'avait’læ lune ‘avec ison symbole; qui a fait 
imaginèr la fable où Fonsupposait que la) lune !était 
accouchée ‘d’un chat (6) étique ; dans la métamorphose 
des différens Dieux en animaux ; Diane ou la lune avaït 
pris la forme duchat(f);'tandis qu'Apollon avait pris 
celle de l’accipiter ou de l'aigle ‘animal consacré aw soi 
lil; comme le'chat l'était &la lune: En effet, l’accipitér 
ou l'aigle’ eut uti double obiét de culte; d’abord; comme 
biséaui, placé dans les’éénstellations oùil: faisait la fonc- 
tion de paranatellon du lion céleste ,‘domicile-du'soleil ; 
en second lieu ,; à cause des rappoñts dé ressemblanée 
qu'on'avait cru trouver’ eñtre sa nature, sa manière dé 


(a) Plut, de Iside, p.381: — (b) Phot. Cod, .142:— (c) Agell., L 20, 
ci 7: — (d) Hor-Apollk:, L'1, ec. 10. — (e) Demetr. Phal. de Elocut., 
$ 159.—(f) Anton. Lib. in Métam. se 
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fixer la lumière , l'élévation de son vol, et le ‘soleil, où 
l'astre lumineux qui plane sur notre tête. Il était, d’ail- 
leurs , dans la classe des oiseaux ; ce que le lion est dans 
celle des animaux, ce que lé soleil est parmi les autres 
astres. Tant de‘rapports furent plus que suflisans pour 
le consacrer au soleil! Aussi fut-il l'image du soleil 
adoré sous les noms d'Osiris et d'Orus. Plutarque nous 
dit que cet oïseau était un des symboles sous lesquels on 
désignait Osiris (a); et il chérche des raisons d’analogie 
entre la nature de'ce Dieu et celle de l'oiseau symbo- 
lique. EH croit trouver, dans la vue percante de cet oiseau, 
dans la rapidité de son vol et dans l'adresse avec laquelle 
il échappe à l’activité du crocodile , l’image desténèbres, 
les motifs qui Pont fait consacrer au Dieu de la lumière, 
ou à cet'astre que , sous le nom°d'Osiris, on représén- 
tait par un ccilplacé an haut d'un bâton. Ceux qui ont 
voyagé en Tgypte ‘ont observé que ces oiseaux planént, 
durant tout le jour, dans le haut dés airs. Il n’en fallut 
peut-être pas davantage pour les assimiler au soleil. 

Aussi lien nous dit:il que les Égyptiens avaient con- 
sacré Vaccipiter ou l'épérvier comme" une ‘image Vie: 
vante du Dieu Orusou Apollén; qu'ils adoraïent et avec 
qui ils croyaientlui trouver des traits de ressemblance (b). 
Cet oiseau regarde-d’un œil-fixe les rayons du soleil, et 
dirige son vol hardi vers éet'astre sans être blessé de sa 
lumière. Il prend souvent une ‘atétude opposée à celle 
des autres oiseaux, en plañant: sûr le dos ét régardant 
avec intrépidité le ciel et le Dieu qui promène sés re- 
gards sur-touté-la terre. -On-a-crw apercevoir en lui une 


(a) Plut. de Iside ;p. 391. 2 (6) AËlian, de Animal., L 18, c. 14. 
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haine. décidée contre les animaux malfaisans et surtout 
contre les serpens. Nous avons vu effectivement, dans ur 
tableau symbolique de l'Égypte » Cet olseau combattant 
le serpent, c'est-à-dire l'animal qui représente le Dieu 
de la lumière, en opposition avee celui qui représente 
les ténèbres. On le regardait comme l'oiseau chéri d’A- 
pollon et de Latone. C'est à cette qualité, sans doute , 
d'oiseau familier du Dieu de la lumière (a) et d’ennemi 
naturel des ténèbres , que ceux de Tentyra l’honoraient 
d’un culte religieux, tandis que ceux de Copios le dé- 
tesiaient comme étant l'ennemi du crocodile qu'ils hono- 
raient. On voyait dans l'un l'élément du feu, et dans 
l’autre celui de l’eau. ; 

Zoroastre, chef de la religion des Perses adorateurs du 
soleil, enseignait que la Divinité avait une tête d'éper- 
vier (2), et il donnait à cette divinité tous les caractères 
de l'Étre-Suprème et du bon principe, du Dieu source 
de tous les biens, chef d'ordre et de justice , «et principe 
de la sagesse et de toute espèce de perfection. Tel était 
Ormusd , Dieu source de bien et de lumière , ennemi 
éternel d’'Ahrimane , chef du mal et des ténèbres. C’est 
par une suite du même génie, allégorique que les Phé- 
niciens donnaient au bon génie la tête de lépervier (c); 
et le nom de bon génie awsoleil.(d). 

Horus-Apollon (e) voit dans.ce même oiseau , outre 
un emblème de la divinité, celui de l'élévation et de la 
victoire, Il le regarde comme l’image naturelle du soleil (f) 
dont il contemple d’un. œil fixe les rayons. C'est pour 


(a) AËlian, de Animal, L. 18, ce. 24. — (b) Euseb. Præp. ev., 1. 3, 
C. 12, p. 216. — (c) Ibid., L. r, ce. 10. — (4) Ci-dessus , E, 3, — (e) Hor- 
Apoll., I, 1, c.6..> (f) Clem. Alex. Strom., 1. 5, p. 5671 
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cela , dit-il, que l’on peint le soleil sous la forme de l’é- 
pervier, comme étant l’auteur de la lumière qui nous 
éclaire et celui par qui nous voyons. Il peint aussi l’é- 
lévation parce qu'il est le ul oiseau qui s'élève dans les 
airs par un vol perpendiculaire. Enfin , il désigne la vic- 
toire (a) par sa supériorité sur les autres oiseaux. Horus- 
Apollon prétend qu'il fut pris même pour un emblème 
de l’année (b), dont les trois cent soixante-cinq jours 
étaient employés à reproduire ; nourrir : et conserver 
son espèce. Pour moi, j'imagine qu'il ne fut pris pour 
symbole de l’année , que parce que déjà il avait été choisi 
pour emblème du soleil qui mesure l’année. 

On parle d'un accipiter (c), oiseau consacré au soleil 
ou Apollon , qui à Delphes avait fait connaître un voleur 
qui avait pillé le temple. Les prêtres d'Orus ou d'À-. 
pollon, chez les Égyptiens ,-étaient chargés du soin de 
nourrir les oiseaux sacrés (d). Il.y avait en Égypte lawille 
des éperviers, et tout près celle d’Apollon, où l’on faisait 
la guerre au crocodile , animal qui a pour ennemi 
l'épervier, parce que les ténèbres ont pour ennemi la 
lumière. Ékien entre dans les plus grands détails'sur le 
soin tout particulier que les prêtres prenaient de la 
nourriture des éperviers , et sure choix qu'ils faisaient 
des alimens qui leur convenaïent à raison de leurs dif- 
férens âges. Ils les élevaient dans des bois sacrés, où ils 
étaient mis en dépôt, comme autant d’offrandes faites à 
la divinité du soleil. On en. distinguait de plusieurs es- 


(a) Pausan. Laconic.,"p. 99; Heliac 27, p.148. — (b) Hor-Apoll. 
Jr, ce 11. — (c) Elian, L 2, c. 43. — (d) Ibid. de Animal., 7, c. 9. 
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particulière (a). Celle dont le vol'était le plus rapide 
était consacrée au Dieu-soleil. On débitait sur ces OÏseaux 
sacrés une fable assez semblable à celle que l’on avait 
imagimée sur le serpent et sur le phénix, deux symboles 
de l’année et du soleil, savoir , qu'il était un temps de 
l’année où ils semblaient se rajeunir et quitter leurs an- 
ciennes dépouilles. L’é époque de ce renouvellement était 
le solstice d'été, au moment où le Nil se débordait, et 
au coucher du matin de l’aigle céleste (8). 

Hérodote (c) parle du phénix que Nonnus (d) dit être 
une image du soleil , et la peinture qu’il nous en fait res- 
semble assez à celle Fe l’accipiter qui uüént en partie de 
l’aigle’et en partie du vautour. L'ai igle sacré, celui qui, 
suivant Strabon (e), était révéré à Philes , sur les confins 
de l'Éthiopie, ne ressemblait ni à ceux de la Grèce, ni 
à ceux-d'Égypte, Il était beaucoup plus gros et assez dif- 
férent par la variété des couleurs. Hl'est possible que ce 
soit celui-là qu’on ait désigné sous le nom de phénix. 
C'était, en effet, un oiseau rare que lPon disaitn’êtré connu 
qu'en Éthiopie, où l’on allait le chercher quand l'oiseau 
sacré mourait. Les:Turts encore aujourd’ hui respectent 
cet oiseau (f): Son œil extrêmement vifet brillant le fit 
comparer et consacrer au soleil, suivant plusieurs auteurs 
cités :ci-dessus.-rSuivant  Porphyre (g)} éefut sa nature 
même, composée de sang'et:d’esprits vifs) qui le fit re- 
irndi comme un animial:de la nature du soleil. Le culte 
qe on Jui rendait en Hiiapie fut cause : ‘sans doute’, à ti 


; à \ à : 4 dis sine ' : 


(a) Strab., 1. 19, p. 815+—-(b)-AElian, de Animal:, 412, c: 4. — 
(c) Herod., I. 2, c. 73. — (d) Nonnus. Dionys., 1. 40, v. 400. — (e) Str., 
Lan, p 818. — (f) Cor tant d'Orville, t..6, p. 135.— (8) Euseb. Præp. 
evil 4hpeidr | 
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l'on donna au soleil l’épithète d’accipiter ou d’épervier 
qui régnait sur le midi (a). Car Philes, où l’on révérait 
cet oiseau sacré , dont parle Strabon , est dans la partie 
la plus méridionale de l'Égypte, à vingt-trois degrés et 
demi de latitude, sous le tropique même, et à soixante-un 
degrés vingt minutes de longitude, suivant Ptolémée (b). 
L'aigle était aussi consacré dans le temple de Thèbes (c), 
ville de Jupiter où du Dieu dont l'aigle fut le symbole 
chez les Grecs et chez les Romains. La majesté de l'ai- 
gle, sa force et la hardiesse.de son vol peignirent assez 
bien la majesté du maître des Dieux; et on crut aper- 
cevoir dans cet oiseau quelque chose de royal, suivant 
Porphyre (d).. L’aigle, d’ailleurs, était paranatellon du 
lion, signe consacré à Jupiter dans la distribution des 
signes entre les douze grands Dieux (e). Voilà plusieurs 
motifs qui ont pu déterminer à unir ce symbole à celui 
du Dieu qui, dans l’ordre hiérarchique , se trouve placé 
à la tête des immortels, et au soleil chef des astres. 
Passons à l’ibis, oiseau consacré à la lune, et quel- 
austeise à Mercure [161]. L'ibis est un oiseau a 
à l'Ée gypte (f), et qui tient beaucoup de la cigogne. On 
tire de plusieurs sources les motifs qui la firent consacrer 
à la lune. Quelques-uns crurent que la durée de son 
travail sur ses œufs égale celui des jours que la lumière 
de la lune met à croître et à décroître. Elle règle son ré- 
gime sur la marche périodique de cet astre, dont elle 
semble connaître et suivre les phases (g), en retranchant 
AE Le TE RO A 
(a) Kirk. OEdipe, 1. 3, p. 228.:— (b) Ptolémée. Géog., L. 4, c.5, 
p.112. — (c) Strab., 1. 17, p. 812. — (d) Euseb. Præp. ev., L » ACTES 


p. 49: — (e) Manil, Astr., 1. 2, v, 439. — (f) AElian, de Animal, lo, 
er. 38. — (£) Ibid, ec. 35. 
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de sa nourrituré ou y ajoutañt , à proportion que la lune 
perd ou acquiert de la lumière. Sa vue même éprouve 
l'altération des phases de cet astre (a). 

D’autres, suivant Plutarque et Clément d'Alexandrie, 
ont éru apercevoir dans la couleür des plumes de l’ibis, 
dont uñe partie du corps est blanche et l’autre noire, 
une image de la lune dans ses phases (b). Ces rapports 
vrais où supposés ; entre la couleur de libis, entre la 
durée du temps qu'elle met à couver, entré le régime 
de vie qu'elle suit et la progression de là lumière de la 
Faune dans ses phases ont dû suflire pour en faïre l'oiseau 
familier de cét astre chéz un peuple qui cherchait däns 
les phénomèñes terrestres une image des phénomènes 
célestes, ét qui s’étudiait à établir un système dé rapports 
entre les formes du ciél et celles de la terre. 

On remarqua aussi dans l’ibis une qualité utile, sa 
haine pour les serpens et les reptiles qui infestaient 
l'Égypte, auxquels elle déclarait une guerre destruc- 
tive (c). L'Égypte, dans laquelle l’ibis se circonscrit , est 
pour elle une patrie qu'elle défend contre les sérpens 
ailés qui viénnent d'Ethiopie et qui cherchent à y en- 
trer (d). Elle attaque les autres serpens qui tentent de 
s’y introduire dans le temps du débordement; elle les 
dévore et les digère facilement ; et en général elle ést lé 
fléau de tous les insectes et de tous lés reptiles qui peu- 
vent nuire aux hommes et aux fruits (e). Elle a donc 
‘tous les caractères du bon principe , et uné analogie avec 


(a) AËlian, de Animal., [. 10, c. 29. — (b) Plut. de Iside, p. 351; 
Clem. Alex. Strom., 1. 5, p. 567. — (c) Plut. de Iside, p. 381; Euseb. 
Præp. ev., L 2, c. 1, p. 40. — (d) AElian, de Animal., 1. 2, c. 38. — 
(e) Ibid., L 10, c. 29. 
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la nature des astres , par lesquels lé ciél exerce sur la 
terre son activité bienfaisante , dont la lune est un des 
principaux agens relativement à la végétation. L’ünion 
de la lune à Mercure, dans laquelle ce Dieu était censé 
voyager (a); l'union des serpens au caducée de Mercüre ; 
l'union de l’ibis et du chien, comme paranatellons, dans 
la sphère d’Abenezra (8), avee la vierge, domicile de 
Mercure , toutes ces unions sont en partie causé de 
celle qu'avait avec Mercure (c) l'oiseau familier de la 
June et destructeur des serpens. C’est, sans doûte, par 
cette raison que , dans la fable sur la métamorphose des 
Dieux en différens animaux, Mereure prit la forme de 
V'ibis (d). Ce Dieu donna son nom au mois thot, ou au 
premier mois de l’année égyptienne , dont Mercuré était 
le génie tutélaire , et l'ibis fut l'expression de ce nom. 
Aussi Martianus Capella place libis dans la sphère de 
Mercure et avec la vierge céleste sous laquelle, de son 
temps , commençait le mois thot (e). Ce fut son carac- 
tère astrologique et hiéroglyphique, plutôt encore que 
son utilité réelle, qui la fit mettre au nombredes animaux 
sacrés ; quoi qu'en dise Cicéron (f). Il est vrai que son 
utilité la fit affecter de préférence aux astres dont lÉ- 
gypte éprouvait l’action bienfaisante. 

La sphère des Maures place libis ou la cigogne dans 
la constellation où la sphère grecque met üun homme 
qui tue un serpent, où dans la constellation du serpen- 


(a) Plut. de Iside, p. 397. — (b) Kirk. OEdipe, t. 2, pars. 2, p. 2or. 
— (c) Hor-Apoll., L. 1, c. 34. — (d) Anton. Lib. , fab. 28; Ovide. Mét., 
1.5, v. 33; Hyg., L. 2, c. 18. — (e) Martian. Capell. de Nupt. Phil. 
La. c. 2. — (f) Cicer. de nat. Deor., L. 1, c. 36,1. 3, c. 19. 
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taire (a). La grue, par son retour, annonce l'automne (6). 
Peut-être est-ce là l’origine de sa consécration dans cette 
partie du ciel à laquelle se trouve le soleil à l'entrée de 
l'automne ? | | 
Le respect que les anciens Égyptiens avaient pour 
l'ibis s’est perpétué. jusqu’à nos jours en Égypte. Les 
Turcs ne permettent pas encore aujourd’hui de tuer ces 
oiseaux ; ils voient en eux l'animal chargé par la Nature 
de purifier ce pays (c). L'ibis y est connue sous le nom 
de belsory. 
Le scarabée fut, comme l’ibis, consacré au soleil et à 
la lune, toujours par une suite des habitudes et des 
formes qui établissaient entre cet insecte et ces astres 
des rapporis de ressemblance. On observera qu'il dépo- 
sait les germes de sa reproduction dans une boule de 
matière fétide (d), qu'il roulait pendant vingt-huit jours, 
c'est-à-dire durant le même temps que la lune met à 
achever sa révolution chaque mois. Ïl la roule à reculon , 
c'est-à-dire qu'il suit dans son mouvement la marche 
du soleil et des astres, qui se meuvent en sens contraire 
du mouvement de tout le ciel (e). Porphyre, qui nous 
donne cette explication, ajoute que le culte du bélier et 
du crocodile, de l’accipiter, de l’ibis, et en général de 
tous les animaux , était fondé sur de semblables obser- 
vations. D'autres auteurs , tels qu'Horus - Apollon , ont 
cherché dans le nombre des pates du scarabée, qu'il fait 
monter à trente, la raison qui le fit consacrer au soleil, 


(a) Bayer, tab. 13; Riccioli, p.126, — (b) Oppian Alieut., 1. 1, v. 630. 
— (c) De Paw, Recher. sur les Egypt. et les Chin., t.2, p. 120. — 
(d) AËlian, de Animal., 1. 10, c. 15. — (e) Pint. de fe, DU S 
Porph. apud Euseb., L 3,c, 4, p.91. 
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iequel séjourne trente jours dans chaque signe (a). Il 
parle d’une autre espèce de scarabée qui porte deux 
cornes , et qui, par cette raison, fut consacrée à la lune, 
laquelle a son exaltation dans le signe céleste du taureau. 
Enfin il en compte une troisième espèce, qui n’a qu’une 
corne, et qui, comme l'ibis , est consacrée à Mercure. 
Diogène Laërce , à l’occasion des animaux sacrés de 
l'Égypte (8), nous dit qu'Osiris et Isis , les plus grandes 
divinités des gyptiens » étaient représentés par le sca- 
rabée , l'épervier ; le serpent et par d’autres animaux. 
Mais Osiris et Isis étaient le soleil et la lune , comme 
on l’a vu dans les chapitres de cet ouvrage où nous avons 
traité de ces divinités (e). Donc les animaux sacrés re- 
présentaient les Dieux naturels , le soleil et la lune , et 
par une suite du même principe , les autres astres. 
On étendra aux autres animaux sacrés la double ex- 
plication que nous venons de donner de l'origine de ce 
culte symbolique, qui porte en partie sur les propriétés 
vraies ou convenues des animaux » €t en partie sur leur 
ressemblance avec les animaux des constellations. Encore 
ceux-ci n'ont-ils été placés aux cieux que par une suite 
des observations faites sur leur nature , et d’après les- 
quelles on les jugeait propres à telle ou teile opération, 
soit de la Nature, soit de l’homme , tant du navigateur 
que de l’agriculteur. En conséquence, nous n’insisterons 
pas sur les détails qui ont pour objet le porc, l'âne, le 
coq, le hibou où la chouette , la musaraigne, la gre— 
mouille du Nil, etc. Différens auteurs anciens ont donné 


(a) Hor-Apoll., L1, c. 10. — (Bb) Diogen in Prœm. — (c) Ibid., L 3, 
C. 2 et 3. | 
TOME Ii. 30 
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des explications de ces divers symboles vivans et animés, 
que le culte allégorique avait consacrés. Quoiqu'ils ne 
soient pas tous également satisfaisans ; On y reconnaîtra 
au moins une vérité importante , c'est que ces animaux 
n'étaient point honorés pour eux-mêmes, mais pour les 
Dieux ou pour les êtres divins qu'ils étaient supposés 
représenter. Ce qui suflit ici pour notre but ue 


CHAPITRE IL. 


DU CULTE DES’ PLANTES, DES PIERRES. 


L'ame du monde ou la divinité, que l’on croyait s'être 
peinte dans les différens animaux qui retraçaient quel- 
ques-uns de ses caractères et quelques-unes de ses pro- 
priétés , pénétrant tous les corps organisés , propageait 
également ses, images dans les végétaux qui ont une 
sorte de vie, et dans les pierres.et les minéraux , dont 
la composition est le fruit du travail de la Nature et de 
l’action du feu artiste qui circule dans toutes les parties 
‘de la matière. On étudia donc les productions de la Na- 

ture dans l'immense laboratoire où elle travaille en si- 
lence , aidée de la main du temps; on y épia sa marche ; 
et on chercha, dans ses moules organisateurs, l'em- 
preinte de ses traits éternels. 


nn De. 
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Les Égyptiens » par exemple, crurent voir dans la 
végétation de l'oignon des rapports avec les phases de la 
lune , comme ils en avaient observé dans les dilatations 
progressives de l’œil du chat, et dans le régime de vie de 
l'ibis. Ils ÿ remarquèrent des périodes d’accroissement et 
d'altération qui suivaient la marche inverse de celles de 
la lumière lunaire (a). C’est pour cela, dit Aulu-Gelle (b), 
que ceux de Peluse s’abstiennent d’en manger, parce qu'il 
est le seul légume , qui , dans sa végétation , semble con- 
iraster avecla marche de la lune et avec la progression de 
sa lumière. La même observation » faite sur la reprodue- 
tion du porc, donna également lieu à l’aversion qu’on. 
avait pour cet animal (c). Ils voyaient en lui l’ennemi 
du soleil et de la lune (d). 

Ils crurent également voir dans la plante appelée 
lotus , espèce de nymphea qui naît dans les lieux hum:- 
des , un emblème du soleil levant, Jorsqu'il naît du sein 
des eaux (e). C’est ainsi qu'Homère représente le soleil 
sortant du sein de la mer(f). On suppose que , comme 
le lotus ; cet astre naïssait et s’alimentait dans l'élément 
humide , et par:les exhalaisons qui s’en élevaient, Ainsi 
les Japonais et les Tartares font reposer l’image de leur 
principale divinité sur la fleur du tamarin, plante pa- 
lustre, dont la tige sort de l’eau, C’est sur sa fleur que le 
Bagawadam dit que fut créé Brouma. Le lotus fut en- 
core considéré sous d’autres rapports (g) qui semblaient 
devoir le lier à la marche du soleil plus particulièrement 


(a) Plut. de side, p. 353. — (b) Aul. Gell. ,L 20,0, 7:— (ce) Plut, 
de Iside, p. 353..— (d) AËlian, de Animal,, 1,10, ©. 16.— (e) Plut, 
de Iside, p. 355, —(f) Ibid. de Tyth, Orac., p, 400. — (8) Diod. Sic., 
L 1, c. 34, p. 40. 
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que les autres plantes palustres. Son fruit était sphérique 
comme le globe solaire, ôn arrondi comme la tête du 
pavot. Le matin , au lever du soleil, il se développait et 
se dégageait de ses feuilles (a) ; le soir, au coucher de 
cet astre , il se renfermait dans son enveloppe et sem- 
blait se coucher. Cette correspondance vraie ou suppo- 
sée, entré le développement et le resserrement des 
feuilles du lotus’et l'apparition et la disparition du so- 
leil , fut un motif plus que suffisant pour faire consacrer 
cette plante à l’'astre qu'il semblait imiter dans son 
cours (b). Théophraste parle d'une semblable plante qui 
croît dans l’Euphrate, et il lui attribue les mêmes pro- 
priétés (c). Nous avons déjà parlé ailleurs de cette plante 
symbolique unie au culte d'Harpocrate par les Égyp- 
tiens (d). 

Plutarque parle de la résine et de la myrrhe , et des 
rapports qu’elles avaient avec le soleil et la lune (e). 

On donnait à certains arbres le nom d’arbres du so- 
leil et de la lune ils rendaient des oracles au lever de 
ces deux astres (f). | a 

Le palmier fut consacré par les astrologues aux mou- 
vemens célestes, et surtout à la révolution annuelle du 
soleil ; on lui attribuait autant de propriétés que l’année 
a de jours. C'est ce préjugé religieux qui, sans doute , le 
fit consacrer dans les fêtes olympiques, comme récom- 
pense affectée an vainqueur dans ces jeux dont le soleil 
était l'objet. Le laurier toujours vert désigna l’immorta- 

; 

(a) Pline. Hist. Nat., 1. 15, c. 17. — (b) Prosper. Alpin. de Plant. 
Egyp., c. 34. — (c) Theoph. Hist. Plant., 1.4, ©. 10. — (d) Ci-dess., 
1.3, c. 15. — (e) Plut. de Iside, p. 584. — (f) Poly. Hist. Symbol., 
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lité du temps que mesure le soleil , et.fut à ce titre con- 
sacré à Apollon, Dieu du soleil (a). On le renouvelait 
avec l’année (b). Le chêne , qui est, parmi les arbres, 
ce que l’aigle est dans la classe des oiseanx, le lion dans 
celle des quadrupèdes , fut consacré à Jupiter, et devint 
l'emblème de sa force et de sa prééminence. Aïnsi nous 
voyons que les mêmes peuples qui classèrent Jupiter sous. 
le signe du lion (c}, dans la distribution des domaines 
des Dieux entre les douze signes du zodiaque, lui don- 
nèrent l'aigle pour le porter, etlui consacrèrentle chêne 
qui rendait des oracles à Dodone. 

La végétation des plantes, le nombre et les formes de 
leur tige, de leurs racines , des feuilles et des fleurs, tout 
fournit des objets de comparaison avec les différentes pro- 
priétés des êtres physiques déifiés , et composa le système 
botanico-hiéroglyphique. Kirker (d) nous donne un peut 
traité des plantes hiéroglyphiques, et les raisons de leur 
emploi dans la religion, dans la médecine et dans la ma- 
gie. Ces raisons sont tirées des différentes formes de leur 
structure ou des phénomènes qu’elles offraient. Comme 
il y avait une arithmétique sacrée , qui consacrait diffé- 
rens nombres à différens Dieux, tel que le nombre sept 
_ à Minerve, etc., on observait également dans les feuilles 
des plantes ou dans leur pistil , les nombres qui se trou- 
vaiént les mêmes queles nombres mystiques des Dieux, 
et alors la plante leur était aussi consacrée. La figure , la 
couleur, tout entrait en considération. On l’employait 
de préférence dans les sacrifices, comme ayant une efli- 
eacité particulière pour ‘attirer les influences de la divi- 


(a) Diod. Sic., 1. 1, c. 17, p. 21. — (b) Macrob. Sat., ler, c. 12. — 
(e) Mauil. Astr., 2, v. 444. — (d) Kirker. Ofdipe, t. 5,6. 2, p. 65, 
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nité à laquelle elle“était propre. On en tirait des conjec 
tures dans l’art d'interpréter les songes. La médecine 
magique ; fondée sur la connaissance des rapports de la 
ressemblance dés parties de la planté avec la partie ma- 
lade , en faisait un fréquent usage. | 

On retrouve sur les obélisques, dans les satues des 
Dieux, sur les tables sacrées, telle que la table isiaque, 
des figures des différentes plantes qui faisaient partie de 
l'écriture hiéroglyphique et qui composaient la parure des 
Dieux. Tout cela formait un corps de science , chimé- 
rique à la vérité ; maïs immense et profonde dans ses re- 
cherches. Le lotus, la férule , le jonc, le ‘papyrus, le 
persea , etc., avaient des propriétés symboliques, et ex- 
primaient les vertus etles influences différentes des Dieux 
oudes génies. | 

L’acacia (a) était au nombre des plantes sacrées, parce 
que, par une espèce de sentiment caché, il cherche le 
soleil. Comme le lotus et l’héliotrope , il a coutume de 
s'ouvrir aux rayons du soleil levant, et de se fermer à 
ceux du soleil couchant. Sa fleur , couverte d’ une espèce 
de duvet, semble imiter le disque radié de cet astre. De-là 
vient que les Égyptiens le mirent au nombre des plantes so- 
laires , eten firent usage dans les sacrifices offerts au Dieu 
du jour : car ils consultaient quelle plante devait lui être 
plus agréable , à raison de sa correspondance avec la Na- 
ture et avec la marche de cet astre. L’arnoglossum , ou 


langue d'agneau , qui a sept côtes, s'appelait gloria cœli 


chez eux, et était d’un grand usage dans les sacrifices adres- 
sés aux sept planètes, en ce qu’elle était supposée ex- 


L 


(a) Kirker. OEdipe, t: 3, €. 2, p: 69: 
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primer les sept influences radiées du système des? 
cieux. | : 

Les observations faites sur les arbres et sur té plantes 
se continuërent dans la classe des pierres, des minéraux 
et des métaux. Comme il y avait des quadrupèdes, des 
oiseaux, des arbres et des plantes consacrés au soleil et 
à la lune , il y eut aussi des pierres et des métaux destinés, 
par leur nature , à représenter ’astre du jour et l’astre 
de la nuit. L'or et l'argent , parmi les métaux, furent 
consacrés, l’un au soleil, et l'autre à la lune, et on 
trouvé, dans la teinte de leur couleur , la raison d’ana- 
logie sur laquelle on se fonda. 

Damascius, dans la vie d'Isidore, nous parle également 
des pierres solaires et des pierres lunaires (a) que Sévère 
prétendait avoir vues. Ces pierres représentaient les 
images de ces astres ; l’une, le disque lumineux du soleil 
avec ses rayons divergens qui jaillissaient d'un centre 
commun ; et l’autre, la lune avec ses phases et les va- 
riétés de sa lumière. Ces phénomènes lapidaires, ou ces 
illusions , suflirent pour les ranger dans la chaîne des 
êtres, qui liait le soleilet la lune à la terre, par les images 
qui servaient à les reproduire depuis le sommet du ciel 
jusqu'aux abîmes de la terre. 

Pline (b) fait mention de la pierre sélénite qui retrace 
l'image de la lune , et semble imiter les nuances succes- 
sives de ses phases. Il parle aussi de l’héliotropion et de 
Ja perle solaire, ainsi que de leurs rapports avec l'astre, 
ou avec le soleil dont ces piérres empruntent leur nom. 

On trouve , dans l’énumération qu'il fait d'autres pier- 


0 0 D 


(a) Phot!, cod. 242. — (b) Pline, Hist. Nat., 1 57, c. 10. 
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ares, celle de Jupiter et la corne d’Hammon. Il met cetie 
dernière au nombre des pierres: sacrées de l'Ethiopie. 
Elle est de couleur d’or; elle représente les cornes du 
Dieu Hammon , et, comme lui, elle sert à la divination. 
Nous avons vu aussi (a) l’origine de la consécration de la 
pierre précieuse, connue sous le nom d'œil de Bélus, 
ou du Dieu-soleil adoré sous ce nom à Babylone. 

Ce que l'on fit pour le soleil et la lune, on le fit éga- 


fement pour les autres corps célestes , tant planètes 


qu'astres fixes qui composent les douze signes du zo+ 
diaque. Comme chacun d’eux eut son animal sacré, chacun, 
eut aussi sa plante , sa pierre précieuse et même son 
métaf, au moins pour les planètes. Ainsi se forma.cette 
grande chaîne mystérieuse qui liait les causes aux effets 
dans le système universel du monde, et qui entretenait 
la correspondance sympathique du cielavec la terre. Les 
astrologues, les cabalistes , les magiciens, les médecins , 
les prêtres, etc., enfin les charlatans de tout genre , se 
sont saisis de cette idée, plus grande que vraie, pour 
établir chacun l'édifice de sa science, d’autant plus lu- 
crative qu'elle était plus mystérieuse , et d’autant plus ac- 
créditée qu’elle semblait être basée sur les rapports 
éternels de la Nature avec ses différentes parties. On trou- 

vera dans l'OEdipe de Kirker (b) les différens tableaux 
des productions variées de la terre , ainsi que ceux des élé- 
mens et de leurs qualités ou modifications, comparées 
aux diverses parties du ciel qui concouraient à ces pro- 
ductions et aux modifications diverses de la Nature élé- 
mentaire. Nous y renvoyons le lecteur curieux de suivre 
PAT CR sa A CROIRE RD 2 BAR 2 et AO M 4e à # 


(a) Ci dessus, 1. 3, c. 18. — (b) Kirker. Ofdipe, t, >, pars. 2 
P: 177, 192. 
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le développement progressif de cette ancienne idée des y 
Égyptiens qui cherchèrent, dans l'étude de toutes les 
parties de la Nature, l’esquisse des images destinées à 
peindre le caractère et les propriétés de leurs différentes 
divinités. Pour nous, ce que nous en avons dit ici suffit 
pour le but que nous proposons. Quoique nous ne pré- 
tendions pas toujours garantir les explications que les 
anciens nous ont données de ces symboles , ni la vérité 
des observations physiques qu'ils ont pu faire, nousn'en 
tirerons pas moins cette conclusion , que tout cet appareil 
de culte était symbolique , et qu’on chercha dans la na- 
ture sublunaire les images variées des opérations et des 
caractères de la force invisible qui agit dans toutes les 
parties de l'Univers , par le moyen du soleil, de la lune 
et des autres astres. | 


” 


a 


CHAPITRE IIL. 


{ 


DES IMAGES ET DES STATUES SIMPLES OU COMPOSÉES. 


Les images et les statues inanimées ne firent que re- 
tracer à l'esprit les mêmes idées que l’on avait cherché à 
rendre par des emblèmes empruntés des animaux , des 
végétaux et des minéraux. L'image du bœuf, du lion, 
de l'aigle , de l'ibis, du scarabée , etc., rappela celle des 
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animaux destinés eux-mêmes à rappeler d'autres idées $ 
par les qualités symboliques qui leur étaient attri- 
buées. C'est ainsi que l'écriture peignit les sons qui 
eux-mêmes étaient destinés à réveiller des idées , et»la 
peinture d'un mot et d’un nom fit naître l’image de la 
chose que ce mot ou ce nom indiquait. Le veau d’or des 
Juifs , par exemple , leur rappelait Apis, qui lui-même 
rappelait à l'esprit d’un Égyptien Jetaureau des constella- 
üons , auquel s’unissaient au printemps le soleil et la 
lune , les deux principaux agens de la végétation sublu- 
naire. Les cornes du bélier, placées sur la statue d’Am- 
mon , réveillèrent l'idée du bélier des temples , qui lui- 
même représentait celui des signes du zodiaque , comme 
nous l'avons déjà vu en parlant de la statue d'Éléphan- 
tine (a). La chèvre sacrée des Phliasiens était l’image de 
Ja chèvre céleste que les Égypüens représentaient par 
des chèvres vivantes. Aïnsi les choses signifiées sont 
les mèmes ; il n'y a de différence entre les symboles, 
qu’en ce que les uns prirent les animaux vivans pour 
symboles, et que les autres n’en prirent que les images. 
Du reste, le but allégorique est absolument le même. 
Ainsi le serpent d’airain chez les Juifs était censé avoir 
la vertu de guérir, commé l'avaient les serpens vivans 
qui représentaient Esculape ; et les uns et les autres 
étaient une image du serpent des constellations , placé 
entre les mains d’Ophiucus ou de l'Esculape céleste. 
Or, de même que les animaux des temples de l'Égypte 
étaient soumis à l'influence des animaux célestes qu'ils 
représentaient, comme nous l'avons vu dans Lucien (b), 


(a) Euseb., 1.3, c. 19, p. 116. — (b) Lucian, de Astrol., p. 086. 
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de rnème les idoles et les images des astres, faites en 
pierre, en bois ou en métal, étaient également frappées 
et sanctifiées par l’irradiation des feux sacrés des planètes 
et des constellations auxquelles on les avait consa- 
crées. Nous rappellerons ici les passages d'Abulfarage 
et de Maimonide sur le culte des astres et de leurs 
images chez les anciens peuples livrés au sabisme , re- 
ligion qu'on peut appeler la religion universelle du 
monde. E ë te 

Le premier de ces auteurs (a) assure que les ado- 
rateurs de la Nature, connus sous le nom de Sabéens , 
rendaient un culte à des idoles qui représentaient les 
différens astres et les substances célestes ; que les Chal- 
déens entre autres, exacts observateurs des qualités ou 
des influences secrètes de chaque astre, avaient élevé et 
appris aux autres à élever des temples, disposés de ma- 
nière à ce que les influences célestes pussent y descendre, 
y manifester leur nature et y projeter leurs rayons. Ils 
enseignèrent aussi à offrir les sacrifices les plus conve- 
nables et les plus analogues à la nature des différens 
astres. Il nous représente aussi les Grecs unissant le culte 
des astres à celui de leurs images symboliques. Le culte 
de la chèvre et de son idole chez les Phliasiens en est 
une preuvé. 

Le second où Maimonide (8), en nous parlant de ces 
temples et de ces statues élevées aux étoiles, dit que 
ceux qui les élevèrent pensaient que les influences des 
astres y descendaient , et que l'intelligence qui y venait 
habiter communiquait aux hommes le don de prophétie; 
# ( 3 


(a) Abulf., Hist, des Dynast., p. 2. — (b) Maimon. More Nevoch,, 


Ês 29: 


604 RELIGION UNIVERSELLE, 


et leur donnait les avis les plus utiles et les plus salu- 


taires. Îls croyaient que les arbres même | consacrés: 


à telle ou telle étoile, plantés sous son nom et sous son 
aspect, et honorés de telle ou telle manière, recevaient 
de cette étoile une influence divine et une espèce d’in- 
telligence qui, venant s'y établir, lui donnait une vertu 
prophétique, et procurait des songes’à celui qui lui ren- 
dait des hommages. Il ajoute que ce sont ces idées su- 
perstitieuses qui ont donné naissance aux enchantemens 3 


à la divination , à l’art augural, à la magie et à toute 


la fourbérie sacerdotale. 

Cette idée est absolument conforme à notre théorie 
sur l'ame universelle et sur l’action des intelligences (a) 
répandues dans les astres , lesquelles étaient supposées 
exercer leur énergie influentielle sur tous les objets qui 
les retraçaient sur la terre, tant dans le règne animal 
que dans le règne végétal et minéral. 


Maimonide nous fait voir la liaison de ce culte avec 


les besoins de l’homme , dont le bonheur ou le malheur 
dépend de l'influence bonne ou mauvaise du ciel sur 


la terre; et par conséquent il prouve que ce culte ido- 


- Tâtrique était entièrement fondé sur l'astrologie , et né 
du besoin d'attirer les influences heureuses du ciel , OÙ 
de corriger celles qui étaient mauvaises. 

«Si vous envisagez, nous dit ce savant (b), les raisons 
du culte des astres et de leurs simulacres, vous trou- 
verez qu'il passait généralement pour certain, que le 
- culte des astres attire la fécondité sur la terre ; que la 
négligence de leur culte et les crimes par lesquels on les 
PE RER TRE SP SE RAGE AN OL CN A RRELNNALES RTS 


(a) Ci-dessus , 4 3,6. 6 et 5. — (b) Maimor. More Nevoch. Loupe, 
pP: 120. 
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outrage, font tomber sur les villes et les campagnes les 
plus grands fléaux ; que les eflorts que le cultivateur 
fait pour défricher la terre et la rendre plus habitable , 
ne peuvent que plaire singulièrement aux astres ; que 
les prêtres et les ministres de ces idoles annoncaient et 
rois dans toutes les assemblées religieuses que le 
culte qu'on leur rendait faisait descendre la pluie sur 
la terre , lui donnait la fécondité, et était cause que les 
arbres se chargeaient de fruits. ; que les sages et les 
prophètes , dès la plus haute antiquité, voulaient que 
dans les jours de fêtes on fit retentir les instrumens de 
musique autour de ces idoles, assurant que les Dieux 
comibleraient de leurs bienfaits ceux qui les honore- 
raient ainsi, écarteraient les maladies, et couronne- 
raient la terre et les arbres de moiïssons et de fruits. » 

Ce préjugé général sur la nécessité du culte des sta- 
tues des astres et de tous les corps célestes, était fondé, 
sans doute , sur l'empire absolu que le ciel et ses parties 
exercaient sur le monde et dans toute la nature végéta- 
tive. Car tous les anciens philosophes et tous les prêtres 
du sabisme étaient persuadés ,. dit le même auteur (a), 
que ce monde inférieur, dans lequel s’opèrent les géné- 
rations et les destructions, est tout entier gouverné par 
les vertus et les influences des sphères célestes. Les 
idoles, étant censées attirer ces influences et en recevoir 
les émanations, durent nécessairement être honorées 
avec cette ferveur qu'inspire le besoin. 

Aux témoignages d’Abulfarage et de Maimonide se 


joignent ceux de Porphyre et d'Hermès. Porphyre (@) 


(a) Maimon. More Nevoch., p.2, ce. 10. — (b) Jamblich, de Myst. 
ægypt., c. 30. 
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prétend que ceux qui fabriquaient les idoles observaient 
soigneusement les mouvemens et les aspects des corps 
célestes. De cette observation dépendait la vérité ou la 
fausseté des oracles. Le même auteur dit ailleurs (a) que 
des intelligences célestes ou les Dieux viennent habiter 
leurs statues , et qu'elles y sont contenues comme dans 
un lieu saint, 

C’est sans doute par une suite de cette opinion que les 
prêtres égyptiens, comme nous l’avons déjà dit ailleurs (b), 
d'après Synésius, composaient sur des sphères les figures 
symboliques de leurs divinités, et consultaient les as- 
pects astrologiques auxquels chacune de ces images de- 
vait être soumise , afin d'attirer sur elle l'influence des 
cieux, et de devenir par-là une habitation digne des 
Dieux, qui se plaisaient à sanctifier par leur présence 
les: corps qui retraçaient ici-bas leur image. 

Les Égyptiens , dit Augustin (c) en rapportant les 
principes de la théorie hermétique ,. distinguaient deux 
sortes de Dieux ; les uns faits par le Dieu suprême, les 
autres par les hommes. Ces derniers sont les. simulacres 
qui sont en quelque sorte les corps des Dieux, dans les- 
quels se rendent leurs intelligences , sur l'invitation des 
hommes qui les honorent. Il est un.art par lequel on 
peut évoquer ces intelligences invisibles , et les lier, pour 
ainsi dire, aux corps périssables et mortels qu’on leur 
donne ici-bas , et rendre ces simulacres en quelque sorte 
animés. C'était bien là transporter le ciel sur la terre, 
soit en consacrant les animaux vivans qui recevaient les 


(a) Euseb. Præp. ev., 1. 5, e. 15. — (b) Gi-dessus, À 1, €. 3. — 
(c) Hermès in Asclep., c. 9, 
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influences des astres, soit en consacrant des idoles ina- 
nimées qu'ils venaient eux-mêmes animer. 

C'est dans ce sens qu’on doit entendre le passage 
d'Hermès (a), lorsqu'il dit que l'Égypte retraçait le ta- 
bleau du ciel, et que l’on y avait transporté tout ce qui se 
faisait dans les cieux; enfin qu’elle était comme le temple 
de l'Univers. En effet, comme on l’a vu dans Lucien , les 
animaux sacrés, honorés dans les différentes villes de l’'É- 
gypte, retraçaient sur la terre le tableau vivant des ani- 
maux peints dans les cieux, et faisaient descendre sur 
les différentes parties de l'Égypte les influences des diffé- 
rentes parties du ciel , aux aspects desquelles elles étaient 
soumises, et dont elles empruntaient les pronostics et 
les signes de la divination : il en fut de même des si- 
mulacres inanimés. Le. même Hermès , parlant de 
l'invention des idoles, dit que les premiers Egÿptiens 
qui formèrent les images des Dieux, ne pouvant point 
leur créer une ame par leur art qui avait su leur 
donner , pour aïnsi dire, un corps, avaient attiré, par 
le moyen des évocations mystérieuses , les ames des gé- 
nies et des anges dans ces idoles, et que c'était en vertu 
de ces intelligences qui y descendaient, que l’idole 
avait le pouvoir de faire le bien ou le mal qu’elle fai- 
sait ; que le son des instrumens, qui imitent l'harmonie 
des cieux , les charmait, et fixait dans les idoles la vertu 
céleste qui y avait été attirée. | 

Tandis que les Dieux du ciel, dit-il, habitent les 
sommets de l’Olympe, ces Dieux terrestres viennent au 
secours des hommes, soit en guérissant certains maux, 


(a) Hermès in Asclep., c. 13. 
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soit en nous donnant des avis par les sorts et la divi- 
nation. 

On voit clairement ici que le besoin de secours dans 
la maladie et dans les malheurs, et que la curiosité de 
pénétrer l'avenir, besoins auxquels l'astrologie promet 
tait de satisfaire, ont donné à ces idoles, à ces images 
symboliques des astres , vrais talismans pour le peuple, 
toute la considération dont ils jouissaient en Égypte , en 
Chaldée et dans tout l'Orient, où la religion astrologi- 


cue réonait avéc le plus grand éclat. 
q 5 pius $ 


La théorie des talismans était fondée sur les mèmes 


‘principes d’analogie et de ressemblance entre Îles 


substances célestes et les substances terrestres, et sur 
Vaction des unes sur les autres, que provoquait la consé- 
cration que l’on faisait ici-bas de cette espèce de récep- 
taclé de la divinité. Synésius pensait (a) que, comme il 
y à une certaine affinité, une certaine sympathie entre 
les parties de l'animal qui ne sont point contiguës ; de 


manière que, quand l’une est offensée , l’autre ressent 


de la douleur; il ya de même de la sympathie entre les 
parties de notre monde terrestre et entre certains génies 
fort élevés. Ainsi, lorsqu'on choisit certaines plantes, 
certains métaux, certaines pierres ; et que l'on joint à 
ces matières certaines paroles, certaines figures, on 
touche ces génies, on les intéresse , on les attire par la 
sympathie qu’ils ont avec ces choses. On doit appliquer 
ce mème préjugé religieux aux idoles et aux images con- 
sacrées aux Dieux. 

Un païen , dans Arnobe (b), répond aux frivbles objec- 


oo 


(a) Holden ,t.2,p. 49. — (b) Arnob. Contr. Gent. 
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üons que ce vain déclamateur faisait contre le culte des 
idoles ; et il lui dit qu’il se trompe sur la nature des 
hommages qu'on leur rend. Nous ne croyons pas, 
ajoute cet homme plus sensé que le chrétien son adyer- 
sare , que l'or, l’argent, l’airain , ni les autres matières, 
dont on forte les simulacres, soient des Dieux; mais 
nous honorons les Dieux même dans ces simulacres, 
parce que du moment qu'on les leur a dédiés ,ils y vien- 
nent habiter. 

Leur erreur était donc, non pas de croire que le simu- 
lacre ou l’idole füt un Dieu, mais que la divinité sanc- 
tifiât son image par sa présence , en venant y résider, ou 
en plaçant une vertu divine qu’elle n'avait pas avant la 
consécration , et qui étail tout entière l'effet de cette 
consécration (a). Ce préjugé fut d'autant plus aisé à éta- 
blir que l'opinion sur la divinité ou sur l'ame univer- 
selle, répandue dans toutes les parties de la Nature , 
favorisait merveilleusement cette illusion religieuse qui 
elle - même n’était qu’une conséquence du dogme astro- 
logique sur les influences des astres, dirigées vers tous 
les corps sublunaires qui avaient avec eux quelque ana- 
logie et quelque ressemblance. C’est sur ce fondement 
que s'appuyèrent la magie et la théurgie dans leurs opé- 
rations mystérieuses et dans les divers sacrifices (b). 

L'empereur Julien nous a donné l’idée la plus exacte 
que l’on puisse se former du culte des idoles, tel qu'il 
fut dans son origine et dans l’intention primitive des 
inventeurs des simulacres. 


(a) Minut. Felix, p. 220. — (b) Proclus, de Magiä et Sacrificiis. 
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« Les statues des Dieux, dit ce savant empereur (a), 
les autels qu'on leur a élevés , le feu sacré qu’on entre- 
tient en leur honneur, et en général tous les symboles 
de cette espèce ont été consacrés par nos pères, comme 
des signes de la présence des Dieux, non pas afin que 
nous les regardions comme des Dieux, mais afin que 
nous honorions les Dieux par leur moyen. 

» En effet, étant nous-mêmes unis au corps, nous avons 
dû rendre aussi un culte corporel aux Dieux. Ces Dieux, 
incorporels par leur nature, nous ont présenté leurs 
premiers simulacres dans le second ordre des Dieux, ou 
dans ceux qui circulent éternellement sur la voûte cé- 
leste. Mais ne pouvant point rendre immédiatement de 
culte corporel à ces premières images de la divinité, qui, 
par leur nature , n’ont aucun besoin , nous avons établi 
uniroisième ordre de Dieuxsur la terre , dans les statues 
et les images des Dieux, et le culte par lequel nous les 
honorons sert à nous rendre les Dieux eux-mêmes favo- 
rables. Car demêème que ceux quirévèrent et honorentles 
statues des princes captent par-là leur bienveillance et 
leur faveur , quoique cet hommage n’ajoute rien au bon- 
heur des princes ; de même le culte que l’on rend aux 
simulacres des Dieux, qui, par leur nature, n’ont aucun 
besoin, ne laisse pas de procurer. à celui qui le rend la 
faveur et la protection de ces mêmes Dieux(b). C’est la 
marque d'une ame vraiment religieuse de rendre avec 
empressement, à la divinité, tout l'honneur qui dépend 
de nous... Quoique Dieu n’ait besoin de rien , il ne s’en- 
suit pas pour cela que l’homme ne doive rien lui offrir. 
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(a) Jul. imp. Fragm., p. 537. — (b) bid. 539. 
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Car s'il n'a pas même besoin de l'hommage qu'on lui 
rend dans les chants et les hymves, s’ensuitil qu’on 
doive aussi l’en priver? Ilnefaut donc pas lui refuser non 
plus celui que les hommes lui rendent dans les ouvrages 
de leurs mains, et retrancher,un culte établi » nôntpas 
depuis trois mille ans seulement » mais de toute anti- 
quité chez tous les peuples du monde, » 

Le même empereur poursuit et répond. victorieuse- 
ment aux mauvaises objections de ceux qui les accusent 
d’adorer les pierres et du bois : « Nous ne sommes pas 
assez ‘aveugles pour regarder. comme des Dieux: les 
ouvrages de nos mains (a). En jetant les veux sur les 
statues des Dieux, nous ne les envisageons donc point, 
ni comme du bois on de la pierre simplement, ni d’un 
autre côté comme de véritables Dieux. En effet . nous ne 
regardons pas les statues des princes comme de simples 
morceaux de bois, comme de simples masses de pierres 
ou de bronze; nous ne les regardons pas non plus 
comme nos rois OU nos, princes, mais bien comme leurs 
efiigies, leurs images. Quiconque donc aime son prince, 
voit avec plaisir sa ressemblance ; le père qui aime son 
fils , le fils qui aime son père ; considèrent avec satisfac- 
tion tout ce qui leur en retrace l'image, Par la même 
raison, celui qui aime les Dieux contemple avec plaisir 
leur image et leur ressemblance, révérant avec une 
religieuse frayeur les Dieux invisibles qui ont les yeux 
fixés alors sur lui, | À 

» Ces statues, formées de la main de l’homme, peuvent 
être détruites ; mais celles que les Dieux ont formées , 


(a) Jal. imp. Fragm., p. 539. 
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comme des images vivantes de leur substance invisible, 
c'est-à-dire, ces corps célestes qui roulent sur nos têtes, 
sont des images incorruptibles et éternelles de la divi- 
nité (a). | 

» Au resté, non-seulément les statues des Dieux, mais 
leurs temples, leurs autels, leurs prêtres même méri- 
tent nos respects. » 

On voit par ce passage de ce savant empereur que les 
images consacrées dans les temples ne furent point hono- 
rées comme de vrais Dieux, mais comme dés ressem- 
blances des Dieux, accommodées à la faiblesse de l’homme: 
qu'au - dessus de ces images formées par la main de 
l’homme et mortellés comme lui, on doit en imaginer 
d’autres éternelles, incorruptiblés, vraies images de la 
divinité, immortellés comme elle, ouvrages du Dieu 
même : ce sont les Dieux de l’Olympe où les corps lu- 
mineux placés sur la voûte céleste, et qui circulent 
éternellement avec lé monde, c’est-à-dire , le soleil, la 
lune, les planètes, les signes ét toutes les constella- 
tions, dont les statues élevées dans les temples ne 
sont que la représentation, comme les corps célestes eux- 
mêmes ne sont que les corps visibles des intelligences 
invisibles qui y résident, ou les images des Dieux intel- 
lectuels qui forment au-dessus du monde visible un 
ordre dé Dieux, parfaitement semblable et corres- 
pondant à ceux du monde visible comme nous l’avons 
prouvé par l’exposé de la doctrine de ce même empe- 
reur. , 


A 


Athanase convient (b) que ce qu'il ÿ avait de savant 


(a) Jul. imp., p. 540. — (b) Athanase. Contr. Gent., p. 28. 
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chez les païens répondait aux reproches de ceux qui les 
accusaient d'adorer des animaux, des idoles de bois, de 
pierre et de métal, etc., en leur disant que tout ce 
culte était symbolique , et qu il se rapportait au soleil ; 
à la lune , aux astres, à la terre et aux élémens ) AUX+ 
quels il était ble de refuser un principe de vie 
éternelle, intelligente et divine. L'examen qu'il fait 
d’autres réponses (a), par lesquelles on justiffait ce culte , 
nous annonce que les uns cherchaient l’origine de la 
consécration des idoles dans leurs formes même qui les 
rendaient propres à y attirer la divinités que d'autres 
prétendaient qu’elles étaient destinées à recevoir seule- 
ment les intellisences secondaires, ministres.des volontés 
de Ja divinité ; que d’autres enfin n'y voyaient que des 
caractères de l’Écriture sacrée et des miroirs de la divi- 
nité. Cette dernière opinion est la véritable, mais n’ex- 
clut pas les deux autres qui en résultèrent , comme une 
conséquence du système des influences et de la marche 
progressive de l’ame divine dans toutes les parties de la 
Nature. 

Plotin pense que les anciens sages (4), voulant rap- 
procher de l’homme la divinité , établirent des sacrifices, 
et fabriquèrent des statues ; qu'ayant étudié la nature de 
l'ame universelle, ils avaient remarqué qu’on pouvait 
aisément en diriger l’action, et la captiver ,.en quelque 
sorte ,; dans la matière travaillée d’une manière conve- 
nable à ce que cette ame pût agir sur elle, et lui com- 
muniquer une partie d'elle-même ; que les formes imita- 
uves étaient le plus sûr moyen de l’enchaîner ; que c'était 
EE SR PRE ARS NE PR RE 


(a) Athanase. Contr. Gent., p. 22. — (b) Plotin. Envead. 4, 1. 3, 


€. 17. 
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comme le miroir lorsqu'il est assez poli pour fixer ef 
lui quelque image. Car la Nature à tout fabriqué avec ur 
ant admirable ;:de manière à rendre sensibles , par l’imi- 
lation, les germes et les raisons séminales des choses 
qu’elle:renferme en elles : 

»: Marsilius Ficin, sôn commentateur, développant cetté 
théorie (a); nous dit, que celui qui priait une étoile, 
dans une disposition requise pour cela, recueiïllait les 
esprits de vie: disséminés avec les rayons de l'étoile; 


que de même que toutes les étoiles fixes sont liées au. 


firmament , dé même leur vie l'est à l'ame universelle 
du monde, à laquelle la nôtre est liée. Il parle de l’art 
par lequel les mages'se flattaient de diriger cette action 
céleste, et d'entretenir cétte correspondance entre le 
cielet la terré par cértains sâcrifices et certaines prières. 
Hrcite Abulmasaret les autres ‘astrolügues qui avaient 
déterminé telle ou telle ‘position céleste sous laquelle 
les prières'et les sacrifices acquéraient leur plus grand 
effet. Nous ne le suivrons/pas dans lés détails qui appar- 
tiennent à l'astrologie et à la magie, et qui ne tiennent 
qu'accessoirement à là confeetion des images et des sta- 
tues ; nous ajouterons seulement que l’on sera étonné 
‘de ‘voir Augustin luimèmé croire à Cés évocalions ma- 
giques (), en parlant de la‘ fameuse lampe du temple de 
Vénus / qui brülait éternellément, sans avoir besoin de 
nouvel ‘aliment. Il pense qu'il ‘était possiblé qu'on fit 
intérvenir quelque génié où démon sous le nom de Vé- 
nus, qui ménageat cette illusion , et qui produisit ce 
phénomène: Car on peut attirer, ditl, lès démons, et 


(a) Marsil, Fic. Cbmm: Ennead}, 1 4, &: 40, 43, 43.2 (b) De Civit. 
Dei, L. 21, « 6. 
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les déterminer à venir habiter ici-bas parle moyen de 
charmes auxquels ils sont sensibles. Il est des pierres, 
des herbes , certains boïs , certains animaux, certaines. 
formules magiques qui servent à cet usage. 
C'est surtout par le moyen des statues et des images. 
que l’imposture sacerdotale exerçait son empire sur les 
crédules mortels , et qu’elle développait toutes les res- 
sources de l’art du prestige. Les Fgyptiens donnérent 
les premiers l’exemple de l’emploi de ce perfide talent, 
Ils inventèrent des statues qui formaient des sons'arti- 
culés, qui se mouvaient, et qui souvent restaient sus- 
pendues eu l'air, si nous en croyons Schiagia , historien 
arabe (a). Ces images étaient, dit cet auteur, déstinées à 
recevoir l'influence des astres etl’ouvrage de leurs prêtres 
astrologues ,; enchanteurs, devins et magiciens , tout en- 
semble : tel était le fameux palladium (4). ÿ 
Les prêtres d'Égypte, dit Kirker (c), tächaient,:par 
toutes sortes de moyens mécaniques, de faire croire au 
peuple que la divinité descendait dans la statue , et qu'elle 
y rendait des oracles. Pour cela, ils :pratiquaient des 
tuyaux cachés par lesquels ils parlaient dans leurs sout 
terrains , et qui répondaïent à la bouche de leurs idoles. 
Le but principal de la magie était d'attirer, par centaines 
cérémonies et certains enchantemens, les génies.et.les 
Dieux dans les statues sacrées , et de les y consulter. On 
peut lire, sur les images merveilleuses et sur les ta- 
lismans , l'ouvrage de Gaffarel, intitulé : Curiosités 
inouïes sur la sculpture talismanique .des Persans. ‘ou- 
vrage dans lequel on trouvera beaucoup de choses où- 


(a) Kirker. OFdipe, t. 2, pars. 2, p. 193. — (b) Taëtes ad Lycoph., 
v. 355. — (c) Kirker. Ofdipe , t. 3. | à 
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rieuses qui jetteront du jour sur la matière que nous 
traitons. Nous ne suivrons pas plus loin l'examen de 
l'usage que firent les prêtres de la mécanique , de l'hy- 
draulique , de la pyrotéchnie et dé toutes les connais 
saneés secrètes de la physique connue sous le nom de 
magie, pour en imposer aux hommes crédules , afin d’af- 
fermir leur puissance et leur opulence, et de tyranniser 
notre espèce, sous prétexte de s'étäblir médiateurs entre 


Fhomine et la divinité. Nous laissons ce travail à ceux 


qui feront l’histoire des crimes du sacerdoce dans tous 
les siècles et chez tous les peuples ; ouvrage classique , 
nécessaire pour dégoûter à jamais là postérité de la manie 
d'avoir des prêtres. Nous passerons de suite à l'examen 
de figures composées qui sont l'ouvrage de leur science 
et l'expression des qualités variées de la Nature et de 
tre invisible qui lui donne la vie, et qui en règle les 
mouvemens. L 

: On retrouve en Égypte , dans l'Inde et en général 
dans tout l'Orient de ces figures monstrueuses qui n’ont 
aueun type dans la Nature, et qui sont le résultat de 
l'assemblage de plusiéurs caractères simples réunis en 
un seul tout, comme les caractères alphabétiques dans 
un ou plusieurs mots destinés à composer une phrase. 
On peut les regarder , en effet, comme des phrases en- 
«iéres du style hiéroglyphique. Elles ne sont une mons- 
truosité qu'aux yeux de ceux qui ne savent point lire 
dans cette ancienne écriture que Tacite distingue des 
aiimaux sacrés , qui sont les élémens de ce qu'il appelle 
figures composées (a). De-là sont nés les centaures , les 


ça) Faciie, Annales, 1. 5, e. 5. 
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sphinx, les chimères, les cerbères tricéphales , etc. 
Nous avons donné l'explication de cette dernière figure 
symbolique à notre article Sérapis, et nous avons fait 
voir qu’elle est composée de la réunion des trois ani- 
maux célestes, ou caractères simples, du lion solsticial, 
du chien et du loup, deux constellations équinoxiales. 
Nous trouvons des lions à tête d’aigle , formés par la réu- 
nion du quadrupède et de l'oiseau consacrés au soleil ; 
peut-être aussi du paranatellon du signe du lion, uni à 
cet animal céleste : car l’union des paranatellons , entre 
eux et leurs signes, a fourni la foule des figures mons- 
trueuses qui sont indiquées dans la sphère des décans, 
et gravées dans les planisphères de Bianchiniet de Kirker; 
Ces figures elles-mêmes sont chargées d’autres caractères 
symboliques empruntés des plantes , des végétaux, et 
d’autres caractères simples de l'écriture hiéroglyphique, 
destinés à peindre les élémens , les qualités élémentaires 
et les puissances physiques ou morales. De-là ces figures 
à plusieurs bras , dans chacune desquelles est une plante, | 
un instrument , ou d’autres emblèmes pareils. Il est de 
ces figures dont les bras, les têtes, les pieds se sont 
multipliés en grand nombre, à raison des forces, des 
puissances et des qualités variées dont elles sont l’expres- 
sion. Si nous avions un dictionnaire qui nous donnât la 
signification de chaque caractère simple qui entre dans 
la composition de ces êtres monstrueux , il ne nous serait 
pas plus difficile d'en expliquer le sens composé, et de 
les traduire en quelque sorte , que de traduire une tirade 
de vers d’un poëte ancien, ou une période d'un orateur, 
à l’aide du dictionnaire qui contient le sens de chaque 
mot qui entre dans les vers et dans la période. Mais il 
n'y a guère lieu d'espérer que nous puissions jamais re- 
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composer ce dictionnaire, si ce n’est peut-être en étu- 
diant bien la Nature et les propriétés des choses qui en 
forment les élémens premiers. 

Les ruines des temples de l'Égypte, ses obélisques , 
la table isiaque , et en général tous les monumens égyp+ 
tiens, nous présentent une foule de ces longues phrases 
de la langue hiéroglyphique, aujourd'hui intraduisibles, 
et comprises souvent en une seule figure composée. 
Tous les temples de l’Inde, de la Chine et des îles de 
l'Asie sont remplis de ces figures monstrueuses que j'ap- 
pelle des phrases de l'écriture hiéroglyphique. La lec- 
ture des voyageurs modernes nous en fournira mille 
exemples, parmi lesquels nous nous bornerons à en 
citer quelques-uns. 

Chez les Chinois (a), Puzza est la Déesse de la fécon- 
dité. On la représente nue ; assise sur une fleur de lotos, 
ou sur un héliotrope. Elle a seize bras; dont chaque 
main est mystérieusement armée de couteaux, d'épées , 
de hallebardes, de fruits, de fleurs , , de plantes , ‘de 
roues , de phioles, etc. Voici:la fable qu'ils débitent à 
ce sujet, plutôt que l'explication: qu'ils en donnent. 
Trois nymphes descendirent autrefois duciel pour se 
Javer:dans un fleuve. À peine furent-elles dans l’eau que 
l'herbe appelée vesicaria parut sur les habits de l’une 
avec son fruit de coraïl, sans qu’on pût savoir d’où cela 
venait, La nymphe ne put résister à la tentation: de 
‘goûter ce fruit ; elle en devint enceinte , et accoucha 
d’un garçon qu'elle éleva jusqu’à l’âge d'homme ; après 
quoielle l’abandonna et retourna au ciel. Ce fils devint 


ES 


{a) Cont. d'Orville, t. 1, p. 3%. 
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un grand homme : il donna des lois et fit des conquêtes. 
Les Japonais adorent l'Étre - Suprême sous le nom 
d’Amida et d'Omytho (a). Ce Dieu a soin des ames ; il 
les secourt, les conserve et les sauve des peines que 
leurs fautes ont méritées. On représente ses sept têtes 
formant sept mille siècles. Car chaque tête en représente 
mille. Au lieu d’une tête d'homme, on lui donne une 
tête de chien. Il tient entre ses mains un cercle d’or qu’il 
mord. Son habillement est toujours riche et couvert de 
perles. et de pierreries. Ils disent qu'il est une substance 
invisible sans forme, ‘sans accident, séparée de toûtes 
sortes d'élémens, qui existait avant la Nature ,'et qui est 
source de tous les biens. Il n’a ni commencement ni fin. 
Il a créé l'Univers; il est immense, infini, il mi 
le monde sans peine et sans soin. 52 i PUTIÉE 
Dans quelques provinces il est représenté'sous la fi- 
gure d’un jeune homme nu,-ou sous le visage! d’une 
femme avec les, oreilles percées; en d’autres ‘endroits 
c'est une figüre à-trois tètes couvertes de trois bonnets 
en’ forme: de: toquets ,: avec autant de barbes: qui se joi- 
gnent sur les épaules. Il'a des bonzes et des bonzésses 
à qui le célibat est ordonné sous peine de mort.x11.) 
Nous avons parlé ailleurs de: la figure sous laquelle 
ces peuples peignent l’action du créateur sur la matière 
qu'il organise ; de la tortue qui porte l'arbre qui soutient 
le créateur assis sur douze coussins , et’ entortillé d'un 
serpent. C'est-aussi une figure symbolique que celle de 
Jeur daiboth (b), devant la porte du temple duquel on 
remarque deux figures gigantesques qui semblent se 


(a) Cont. d’'Orville , p. 253. — (b) {bid. 263. 
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battre. Ces idoles sont presque noires et unies , excepté 


par le milieu du corps, qui est ceint d'une écharpe, et 
elles ont une face de lion. Celle qui est à droite a la 


gueule ouverte et un bras étendu. Celle de la gauche 


tient un long bâton serré près de son corps; de façon 
qu'il semble que le bâion et le corps soient à moitié en 
arrière. L'idole est seule dans le fond du temple. C'est 
un, colosse doré, assis sur une fleur, et dont la tête 


touche presque la voûte. Ses oreilles sont grandes, ses. 


cheveux frisés. Il a une. couronne sur le front et au-dessus 
une grande tache. Ses épaules et sa poitrine sont nues. 
Daiboth a la main droite élevée, qui montre le creux de 
la gauche appuyée sur son ventre. Son visage est entouré 
de rayons sur lesquels reposent différentes petites divi- 
nités assises sur des fleurs. 

La secte des budsoïtes au Japon avait une certaine 
idole nommée Cogi (a), à qui l’on donnait troïs têtes et 
quarante mains. On ne-peut voir dans cette figure mons- 
trueuse qu'une image symbolique de la Nature ou de 


quelques-uns de ses principaux agens, et des facultés 


parüculières qui lui sont subordonnées. 

Ceux qui voudront lire l’histoire des différens peuples 
du monde par Contant d'Orville, extraite de celle des 
voyages par l’abbé Prévost et autres voyageurs moder- 
nes, le manuscrit des Métamorphoses de Vichnou, qui 
est à la bibliothèque nationale, auront une foule d'exem- 
ples de semblables figures allégoriques, destinées à re- 
présenter, sous le nom de divinités, la Nature et ses 


principaux agens oules causes naturelles personnifiées. 


(a). Cont. d'Orville, p.231. 
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Nous nous bornerons à ce petit nombre d'exemples pour 
prouver quel a été le génie qui a dirigé les anciens peu- 
ples , et qui dirige encore les Orientaux dans la compo- 
sition des emblèmes sacrés du culte de la Nature, de ses 
parties, de ses qualités et des puissances, soit physiques, 
soit morales, qu'ils ont rendües sensibles par des formes 
symboliques, savantes dans leur principe, mais qui ont 
fini par être regardées comme des monstruosités par ceux 
qui n’en connaissent pas le sens. Leur iconologie à été 
basée sur les mêmes élémens que leur mythologie, et 
couverte du même voile aux yeux du vulgaire , qui, à 
demi éclairé , prend toujours pour des monstruosités et 
des sottises ce qu'il n’entend pas ; et qui, tout-à-fait 
ignorant , les révère avec un respect supeérslitieux. 

Enfin il est une sorte d'images ou de statues emprun- 
tées des sciences exactes et de la géométrie. Nous en 
avons déjà parlé dans le chapitre troisième du premier 
livre de cet ouvrage , à l’occasion de la pyramide : nous 
en dirons encore ici quelques mots. 

Les pierres même qui ne représentaient aucune fi- 
gure d'hommes ni d'animaux, simple ou composée, et 
qui étaient taillées suivant certaines proportions géo 
métriques , devinrent souvent des images de la divinité 
et de ses facultés les plus intellectuelles. Les maîtres de 
Pythagore , qui exprimaient par des nombres les diverses 
opérations de la Nature et de la divinité, employèrent 
aussi les figures géométriques et les corps solides, pour 
exprimer les mêmes rapports qu’ils concevaient dans les 
élémens, dans la Nature et dans l'unité première, du sein 
de laquelle tout découlait. Comme les nombres servaient 
à désigner les êtres intellectuels, les figures géométri- 


ques désignèrent les corps. Platon donnait à lame un 
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principe arithmétique et au corps un principe géomé- 
trique (a). Les Pythagoriciens donnaient à la terre la 
figure sphérique et au feu la figure pyramidale (b). Le 
dodécaëdre ou la figure à douze pans représenta l'Uni- 
vers:(c). On peut voir dans Timé de Locres Îles diflé-. 
rentes figures géométriques destinées à représenter les 
divers élémens. Kirker, dans son OEdipe (d), explique 
le sens symbolique des différens solides. La figure sphé- 
rique fut aussi l'emblème de la divinité, quand la divinité 
fut confondue avec le monde lui -même qu'elle meut 
et qu’elle agite par un principe de vie et de mouvement 
éternel. Car toutes nos images, toutes nos expressions 
symboliques et figurées ne sont que les diverses manières 
sous lesquelles nous. rendons les idées que nous nous 
faisons de la Nature et de ses opérations. Les Pythago- 
riciens pensaient que des idées abstraites devaient être 
rendues par des expressions empruntées des sciences 
abstraites, de même qu'ils honoraient, par le silence et 
par le culte le plus intellectuel, l'être invisible (e). Ainsi, 
les nombres et les figures géométriques devinrent des 
signes d'idées abstraites sur la nature des divinités diffé- 
rentes. De-là l’origine des pierres cubiques, triangulaires 
ou pyramidales , destinées à représenter les Dieux, le 
soleil et les astres diflérens. Cette manière d'exprimer 
les. idées religieuses est de la plus haute antiquité , et 
peut être regardée comme une des, sources de la consé- 
cration des pierres symboliques qui devinrent dans la 
suite, chez les nations ignorantes, l'objet du fétichisme 


(a) Diog. Laert., 1. 3, p.227; Vitâ Pythag. — (b) Achill. Tat., c. 6, 
p.97. — (ce) Tim. de Loc., c. 3, sect. 4, 8. — (d) Kirker. OEdipe, t.s, 
pars. 2,p. 104, 105. — (e) Porphyre, de Vità Pyth., p. 24. 
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le plus absurde. Au reste , quand même les pierres eus- 
, sent été absolument brutes et sans figures régulières, la 
consécration seule en faisait l’objet d’un culte religieux, 
mais non pas une divinité, comme on l’a dit faussement, 
Car on doit toujours se souvenir qu’on ne doit pas con- 
fondre le symbole consacré avec la chose à laquelle il 
est consacré , et à laquelle le culte se rapporte en der- 
nière analyse. 
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C1} Quaxn on a peint le soleil avec les formes d’un beau jeune 
homme , à tête rayonnante, qui tient l’arcet les traits, et Diane avec 
celles d'age jeune chasseresse, qui a sur sa tête un croissant, on n’a 
guère été trompé, et on a reconnu ces divinités sous ces costumes, sous 
ces noms. Pourquoi donc l’a-t-on été, sous ceux de Bacchus, d’'Her- 
cule, de Thésée, de Jason, de Christ, etc.? Est-ce parce que les lé- 
gendes et les formes mystérieuses ne sont pas les mêmes, et qu’une tête 


ornée de rayons ou, d’un croissant est un attribut moins savant que 


les cornes du taureau équinoxial, ou la’ peau du lion, signe sols- 
ticial ? ; 

[2] Strabon, 1. 15, p. 687, dit que la plupart des historiens ont re. 
garde les aventures d’Hercule et de Bacchus, comme des fables. Les 
Macédoniens cherchèrent inutilement dans l'Inde les colonnes qui 
marquaient le terme des expéditions d’Hercule et de Bacchus (a). On 
leur montra quelques endroits qu’ils prirent pour le lieu où avaient 
été ces colonnes, par les liaisons qu’ils crureut y apercevoir avec les 
traits de la vie de ces héros. Arrien, dans le récit de l'expédition 
d'Alexandre, parle de la guerre que RU fit aux Indiens. Mais on 
ne sait, dit Eusthate (b) dans son commentaire sur Denis d'Alexandrie, 
quel est ce Bacchus. Car il ne paraît pas facile d'attribuer cela à 
Bacchus le, Thébain , fils de Sémélé, fille de Cadmus, ni au Bacchus 
Athénien , fils de Jupiter et de Proserpine, honoré dans les mys- 
tères ; ni à aucun autre Bacchus, qui se soit revêtu des armes de 
Mars. 

[3] C’est ainsi qu’on a rajeuniles mystères de MitHra en Judée, et 
qu’on a fait croire aux premiers Juifs, initiés à ces mystères, que 
Christ était né chez eux, Ces traits d'imposture sont familiers ‘aux peu- 


(a) Strabon, 1. 3, c. 171. — (b) Eusth. ad Dionys., v. 1165, 
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ples, et s'accréditent facilement sous le voile du mystère, et sous Ja 
sauvegarde de l’ignorance et de la crédulité. 

[4] Il est à remarquer que la Thèbes (a) de Grèce se vantait d’avoir 
donné naissance à Bacchus et à Hercule, c’est-à-dire, aux mêmes divi- 
nités qui étaierit adorées à Thèbes en Égypte. Bacchus était le soleil 
équinoxial du printemps, peint avec les attributs du signe du taureau , 
comme Hercule était le soleil du solstice d'été, peint avec ceux du lion 
céleste. Aussi Bacchus et Hercule, chez les Romains, étaient censés des 
divinités de même nature, et il fallait être en plein air, et en quelque 
sorte sous les rayons du soleil, pour jurer par l’un ou par l’autre (b). 
J'ajouterai qu’il prenait aussi, comme Hercule, les formes du lion sols- 
ticial, domicile du soleil. C'est ainsi qu'Horace (c) le peint dans son 
triomphe sur les géans. Comme Hercule, il brava Cerbère. ” 

[5] Les Romains ont une fable à peu prés semblable sur leur Romu- 
lus, fils de la vestale Rhéa, princesse du sang des rois d’Albe et du 
dieu Mars; laquelle devenue grosse, crut, dit-on, cacher sa faute en 
rejetant sur un dieu l'outrage fait à sa virginité. La fable de Christ et 
de Marie suppose aussi l'intervention de la divinité, au 25 du mois 


. consacré à Mars. 


[6] Pausanias (d) observe que Bacchus était singulièrement honoré 
chez les Éléens, peuples qui prétendaient tiref leur nom d’un fils du 
soleit (e). C'était là qu'il faisait des miracles, ct surtout celui du 
vin, qui tout-à-coup venait remplir des coupes hermétiquement 
fermées (f). 

A Pellène en Achaïe, on célébrait des fêtes nocturnes en honneur de 
Bacchus, à la lueur des flambeaux que lon portait à son temple, et on 


-placait des coupes de vin dans toute la ville (g). Pellène tirait son or1- 


gine de Pallas, un des Titans ; d’autres disent de Pellène, fils de Phor- 
bas, ou du serpertaire qui tient le fameux serpent, dans lequel en au- 
‘tomne s’entortille Bacchus ou le soleil, lorsqu'il descend aux régions 


® inférieures du monde. 


[7] Ogygia me Bacchum vocat. 

Osirim Ægyptus putat. 

Mysi Phanæan nominant. 

Dionysum Indi existimant. 

Romana sacra Liberum. 

Arabica gens’ Adoneum. 

Lucanicus Pantheum. 
RS 
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(a) Solin, p. 4r. — (b) Plut. Quæst. Rom., p. 271. — (c)-Horace, 1, 2, ode 16, 


v. 24, 30. — (d) Pausan. Heliac, 2, p.204. — (e) Ibid., p. 148. — (/f) Ibid. 204. —." 
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[8] À AEgine (a), on trouvait trois temples près l’un de l’autre. Un 
était consacré à la lune ou à Diane; les deux autres au soleil, sous les 
deuxnoms d’Æpollon et de Bacchus. La statue d’Apollon était nue, celle 
de Bacchus couverte, etilavait dela barbe; et tont présétaient le temple 
et la statue d’Esculape, ou du dieu-soleil d'automne, qui, sous les noms 
d’Esculape, de Sarapis et de Bacchus, prend les formes du serpent. 
Comme on voit Bacchus barbu, on voit aussi Bacchus enfant (b) en 
Élide et chez les Lucédémoniens ; il était porté par le dieu Mercure, 
qui préside au signe de la vierge, on à cette fameuse Cérès, dont onfait 
quelquefois Bacchus fils, et à laquelle on l'unit presque toujours dans 
les mystères. On trouve aussi des Bacchus sans barbe (c), et sous les 
traits de la jeunesse, Comme Janus quadrifrons avait douze autels repré 
sentant les douze mois, on voit aussi douze autels élevés à Bacchus et à 
sa mére, par ses tantes [no, Autonoë et Agavé (d), 

[9] C’est dans ce sens qu’il faut entendre le passage d’Hérodote (e), 
lorsqu'il nous dit que les Égyptiens pensèrent que Bacchus et Cérés 
_ présidaient aux enfers, ou aux régions inférieures du monde. Cette idée 
physique fut ensuite transportée dans les mystères, ou dans la théorie 
mystagogique sur les ames. 

[10] Dans la fable d’Esculape, elles sont méres du serpentaire; car 
Coronis, une des hyades, est censée mère d'Esculape ; chacun à son 
tour. C’est ainsi que dans les mystères de Bacchus, on enseignait que 
le serpentaire ou son serpent était fils du taureau, et réciproquement 
que le taureau était fils du serpent. En eflet, si le taureau et les hyades 
font lever le serpentaire par leur coucher, le serpentaire réciproque- 
ment les fait lever aussi par son coucher. Ils sont donc pères et enfans 
les uns des autres, puisqu'ils se donnent réciproquement naissance. 
Bacchus passait, comme Esculape, pour un médecin (f), et le dragon ou 
serpent lui était consacré, comme à celui-ci. Esculape et Bacchus sont 
souvent uni®, et on voit ensemble leurs statues (g). L'un et l’autre sont 
le soleil, comme on le verra à notre article Esculape. Le serpentaire 
étant Cadmus, onvoyait en Béotie la statue de Cadmus et celle de Bac- 
chus, surnommé Cadméen (h). C'est ainsi que, dans la citadelle de 
Carthage , appelée Cadmea, on trouvait le temple du serpentaire , Es+ 
culape. En Phocide, à Ophitée (à), ville qui prend son nom d'Oghis, ou 


(&) Pausan. Corinth., p. 72. — (b) Ibid. Lacon., p. 03. Heliac. 1, p. 164. — 
(c) Ibid, Ach., p. 230. — (d) Theocr. Idylle 26, v. 5. (e) Herod., 1.2, c. 23. —, 
 () Plut. Symp., 1.2, p. 647, 653. — (#) Pausan. Mess, p. 144. (4) Ibid. Bæot.. 
p.291: —(i) Ibid. Phoc., p. 352.. 
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du serpent, on célébrait les orgies de Bacchus. Il était réputé tout à 
la fois devin et médecin, comme Esculape, et il donnait des avis sur la 
santé , par la voie des songes ; ce qui était pareïllement usité dans les 
temples d’Esculape.et de Sérapis ou du serpentaire. On faisait aussisur 
cette ville un conte, dans lequel le loup et le serpent, qui sont dans les 
cieux avec le serpentaire, jouaient un grand rôle. On sait pareillement 
queles Thyades, dans la célébration des fêtes de Bacchus, entrelacaient 
leurs cheveux de serpens, en hurlaut ce mot, Eva, qui signifie ser- 
pent (a), et qui est le nom du serpent du serpentaire, que les Perses 
appellent serpent d’Eve. Ils invoquaient, dit Clément d’Alexandrie, 
cette Eve, qui a introduit le mal dans le monde. Nous ferons usage de 
ce serpent dans la fable d'Adam et d’Eve; ainsi Clément a dit vrai, sans 
s’en douter. Il remarque avec raison qu’Heva est le nom du serpent fe- 
melle en hébreu. Le rhéteur Aristide commence l’éloge de Bacchus par 
une invocation, dans laquelle il unit Apollon et Esculape à ce dieu (D), 
tous trois étant dieux de la médecine, et tous trois unis au serpent. Car 
Apollon tue le serpent Python, le même qui est au pôle, et qui se lève 
avec celui d'Esculape. 

[11] On observera que l'union du soleil au serpentaire, soit Carno- 
buta, soit L'riopas, placé aux cieux par Cérés, avait lieu en automne, 
à l'époque du labourage et des semailles, au lever des pleïades. Germa- 
nicus César fixe au huit des ides d'octobre le lever de la brillante de 
la couronne, placée sur le serpent du serpentaire, et au trois, le lever 
du soir des pleïades. Or, les pleïades se lévent le soir, suivant Théon, 
(p. 135), lorsque le soleil est au scorpion; conséquemment à l’époque 
du labourage, suivant l'observation du même Théon. 

[12] Les Chinois ont leur dieu Chin-nong, qui fut conçu par un mi- 
racle. 11 naquit ayant le corps d’un homme et une tête de bœuf (c). 
D’autres livres lui donnent des yeux de dragon. LL fit une charrue , 
comme Osiris et Bacchus, et commenca à labourer la terre. Il semait 
après la pluie, et quand la pluie ne venait pas, il s’adressaft au dragon 
noir. 

[13] L’Apocalypse, ouvrage des initiations phrygiennes, est de beau- 
coup postérieure à ces fictions sur Bacchus-tanreau. Ce n’est point le 
bœuf ffhi y est mis à mort; c'est l'agneau, ou aries, qui succéda à l’an- 
cien taureau équinoxial. 


[141 Hygin (d) dit que c’est son pied droit qui s'appuie sur la corne 
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(a) Clem. Adm. ad Gent., p. 9. — (b) Arist. Rhet., t. v, oral. 4: — (c) Mém. sur 
les Chin. par les miss. de Pékin, t. 1, p- 103. — (d) Hygin, 1. 3. 


Ds VO T7 


NOTES. G29 
gauche du taureau ; il le fait lever au coucher du serpentai'e ou de 
Cadmus. 

C15] Toutes les traditions libyennes, égyptiennes, grecques, s'accor- 
dent à placer à Nyse en Arabie (a), entre le Nil et la Phénicie, le berceau 
de Bacchus. Il est certain que Bacchus, sous le nom d’'Urotal, était 
la grandedivinité des Arabes (b), avec De au rapport d'Hérodote; 
et même leur unique dieu, suivant cet historien. 

Denis d'Alexandrie (c), dans son poëme géographique, suppose aussi 
que Jupiter tire Bacchus de sa cuisse, et le dépose en Arabie , dans un. 
lieu parfumé des odeurs de Re de la myrrhe et de Mules les 
plantes aromatiques, et arrosé de Le sources. Il peint tous les oiseaux 
qui viennent lui porter en tribut la cinamome. Ce passage a beaucoup 
de ressemblance avec celui de la quatrième églogue de Virgile, sur la: 
naissance du jeune héros qui doit ramener l'âge d’or, et avec ces vers 
de l'églogue : At tibi prima puer, etc. Arrien prétend que Jupiter déposa 
Bacchus sur les bords de Sangaris. Eusthate observe (d) que Denis a 
fait, pour ainsi dire, le théme de la naissance de Bacchus, en présen- 
tant l’état de la Nature à à ce moment important ;et cette réflexion trouve 
sa place dans la fable de Christ., où l’on voit aussi des bergers qui vien- 
nent à la créche, des anges qui entonnent des hymnes, et des rois qui 
apportent en aide l'or, l'encens et la myrrhe, comme ici Bacchus 
enfant, Dieu-soleil, est recu au milieu d’un pays heureux où croissent 
st et la ne, et comme le jeune héros que ramène sur la terre 
le retour d’Astrée ou de la vierge, dans Virgile, est reçu au milieu des 
transports de toute la Nature. 

[161 Ce sont ces rapports qui se trouvent, dans cette fable, avec la 
Crète et Jupiter Ammon, avec Arsitée adoré à Cyrène, qui nous font 
croire qu’elle appartient à la, partie de la Libye qui est au midi de la. 
Crête, et au nord du temple d’Ammon. 


[17]. Ce nom désigne courbure et sinuosité. Scrait-ce le scorpion: 
ou un des serpens? Serait-ce le tropique qui aurait été figuré sous 


cet emblème monstrueux? Il y. avait un genre de crocodiles appelé 
Campsas. 

[18] Il est bon d’ F4 710 que le Bacchus égyptien ou Osiris avait 
pour père, comme le Bacchus libyen, Ammon, à qui il éleva un tem- 
ple, suivant Diodore (e); ce qui lie encore la cosmogonie des Libyens- 


om 


(a) Diod., L 4, ec. 147, p. 248. — (Bb) Herod., 1. 3, c. 8. — (c) Dionys. Perieget. 
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avec celle des Ég gypticus. Les Éthiopie ‘as, adorateurs du soleil (a), ré- 
véraient ce dieu sous ks noms de Jupiter, de Bacchus (b) et d'Her- 
cule (c), à Méroë, capitale de l'Éthiopie. On y adorait aussi l'épouse 
d’Osiris ou Isis, ainsi que Pan, le compagnon de Bacchus. 

IL était également la grande divinité des Arabes, peuples voisins de 
l'Éthiopie et de l'Égypte (d), et c'était à Nysa en Arabie qu'était son 
berceau, et que l’on célebraïit ses fêtes, c’est-à-dire, dans un pays où 
l’on honorait le soleil et les belles étoiles du taureau céleste, dont Bac- 
. chus empruntait les fo rmes (e). 

[191 Horace (f) décrit le règne de Bacchus, comme on décrivait l'âge 
d'or. Il chante les ruisseaux de vin et de lait qui coulaient dans les 
campagnes, et le miel qui découlait des arbres. | 

. [20] Les anciens nous apprennent que Linus avait écrit les actions 
de Bacchus en caractères pélasgiques (g); qu’il en était de même d’Or- 
phée, de Pronopidès, précepteur d’ilomère, ct de l'hymoethès, con- 
temporain d’'Orphée, Diodore de Sicile parle d’un certain Dionysius, 
qui avait écrit assez en détail les actions de Bacchus. Le poëme de 
‘Fhymoethès était intitulé : la Phrygre. Aristide le rhéteur cite Orphée 
et Musée qui avaient composé des hymnes à Bacchus (h), ainsi que 
d'anciens législateurs qui avaient fait des discours en honneur de ce 
même Dieu. 

Ce poëme, distribué en ere “huit chants, renferme vingt-un 
mille deux cent quatre-vingt-quinze vers (i). On le trouve imprimé 
dans la collection des poëtes grecs héroïques, t. 2, p. 307, jusqu’à la 
page 624, ou à la fin du volume. L’Iliade et Odyssée, imprimés dans 
cette collection, renferment à eux deux un peu plus que ce poëme 
unique. . é 

[ar] Cette chèvre est celle qui nourrit Esculape, lorsqu’ il fut exposé 
après sa naissance. C’est elle qui $e couche au lever du serpentaire, et 
dont celui-ci coupé la tête dans le planisphère de Kirker. Nous avons 
vu aussi que le serpentaire, Esculape ou Cadmus, était une des formes 
que prenait. Bacchus ou le soleil en automne, et que c’est son serpent 
qui fut consacré dans les mystères de ce Dieu. Nous avons vu égale- 
ment que le taureau céleste ou le taureau d'Europe fournissait à Bac- 
chus, ou au soleil de printemps, les cornes dont son front était armé, 


’ 


(a) Diod., 1.3, 6.8, p. 179. — (b) Herod. 1.2, c. 29.—(c) Strab., 1. 17, p. 822. 
= (d, Herod , k 3 . 8, p.04. —(e) Abulfar. Dynas. — (f) Hor., 1 2, ode 16, v. 9. 
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Ainsi l'aventure du taureau d'Europe; et ceile de Uadmus où du ser 
pentaire, doit être la base de ce poëme : d’ailleurs la fable fait Bacchus: 
fils de Sémélé, fille de Cadmus , frère d'Europe. Nouvelle raison qui 
doit faire entrer ici l’histoire d’Europe et de Cadmus. Dans l'histoire 
du premier Bacchus, on lui donne pour mére Proserpine, qui, s ’unissant 
à Jupiter-serpent, produit Bacchus-taureau, ou Dieu aux cornes de: 
taureau. Or, ce taureau, comme nous le faisons voir, est celui qui se 
lève au’ coucher du serpent du serpentaire , ou du serpent de Cadmus. 
Dans le récit des aventures du Bacchus thébain, on le fait naître d’une 
fille de ce même serpentaire ou dé Cadmus, frère de ce même taureau. 
Il est aisé de voir que la fiction a le même fond dans les deux fables, Le- 
récit de Diodore sur Bacchus, rapporté par Eusébe (a), commence aussi 
par irénhure de Cadmus, fils d’Agénor, qui s’était mis à la recherche 
de sa sœur, N'ayant pu la trouver, il passa en Béotie, et s'arrêta dans 
un lieu où il vit un taureau se coucher. Ce taureau avait sur l'épaule 
l'image de la lune qui a son exaltation au signe du taureau; et tous les 
mythologues qui ont parlé de ce taureau céleste s'accordent à dire qu’il 
est le taureau dont Jupiter prit la forme dans l'enlèvement d'Europe. 
Hygin (b), Germanicus César (c), Ovide, Fast. 1. 5, Eratosthène, 
Théon (d), etc., tous l’appellent le ravisseur d'Europe. Nonnus lui- 
même le place aux cieux, à la fih de son récit, sous les pieds du co+ 
cher (e). On dit aussi qu’il est la forme d’lo, fille d'Inachus, de cette 
Lo ( f) dont on fait naître le second Bhochuk dans les traditions égyp- 
tiennés; ce Bacchus qui enseïgna les mystères et les cérémonies de 
l'initiation. 

[22] On adorait à Tyr deux grandes divinités, Astarté, on Vénus 
qui prenait un casque de taureau pour symbole de sa royauté, c'est-à- 
dire les attributs du signe dans lequel Ja lune avait son exaltation. On 
y adorait aussi Hercule dont Ophiucus ou le serpentaire porte le nom, 
ainsi que celui d'Esmun ou d’Esculape, qui était également adoré en 
Phénicieà Berythe (g). Or, voici ce que Lucien, dans con Traité de la 
déesse de Syrie, nous dit : « J’ai vu en Syrie plusieurs temples qui ne 
» sont pas de beaucoup postérieurs à ceux d’ Égypte. J'y ai vu celui 
‘» d’Hercule qui n’est pas celui que chantent les Grecs, mais un Her- 
» cule beaucoup plus’ancien, un héros tyrien. » Si Lucien (h) eût connu 

notré théorie, qui est celle des fondateurs de toutes les religions, il au- 
e ES à AU LR + à TT LU a CA NES 
à (a) Euseb, Præp. ev., l. 2, 0. 2. — (b) Hyg., l. 2. ce. 22. — (c) Germ. Cæs., c: 4Gx. 
(4) Theon , p. 124. — (e) Nonn., v. 355. —(f) Diod., 1. 3, 6. 53. — (g) Phot.… 
cod. 242, —(h) Lucian, de DoëSyr., p.877. 
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rait su que l’Hercule grec est aussi l'Hercule tyrien et égyptien, dont 
le culte avait passé en Grèce dans la suite. Il ajoute qu'il a vu aussi le 
temple d’Astarté adorée par les Sidoniens; et il pense que cette Astarté 
est la lune, c’est-à-dire, l'Isis égyptienve , cette planète qui a son exal- 
tation au signe céleste du taureau, ou dans le taureau d'Europe, dont 
J'aventure était réprésentée dans.ce temple (a). Aussi ajoute-t-il que les 


_ prêtres de Sidon Jui avaient dit que c’était le temple d'Europe, sœur 


de Cadmus, et fille d'Agénor ; que cette princesse ayant disparu, les 
Phéniciens lui avaient élevé un temple. Voici la fiction sacrée qu’ils dé- 
bitaient à ce sujet. Ils disaient que Jupiter, épris de sa beauté, s'était 
métamorphosé en taureau, l'avait enlevée et transportée en Créte. Les 
autres peuples de Phénicie confirmérent ce récit à Lucien, et lui mon- 
trérent leur monnaie qui portait l'empreinte d'Europe assise gur le 
taureau, dont Jupiter avait pris la forme. C’est ainsi que dans la vie de 
Thésée ou de l’'Hercule athénien, ou du Cadmus phénicien, nous avons 
vu ce héros donner, pour empreinte à sa monnaie, l’image du même 
bœuf que Plutarque pense pouvoir être celui de Marathon, c’est-à-dire» 
ce taureau que Théon place dans le signe céleste, où d’autres mettent 
Europe, où les Argiens placaient Lo, et les ulido sis, à côté de la- 
quelle on trouve souvent Sarapis, Esculape ou le serpentaire. Cadmus 
passa en Crète à Gortynie, où étaient les troupeaux du soleil (b). Là il 
était adoréet se montrait au commencement de la nuit à ses adorateurs, 
comme le serpentaire Cadmus (c), qui ouvre la nuit équinoxiale du prin- 
temps, lorsque le soleil est arrivé au taureau d'Europe. On remarquera 
que cette Gortynie était une colonie de Gortys en Areadie, où l’on 
adorait le même serpentaire, sous le nom d’Æsculape (d). Je mets sous 
les yeux du lecteur tous ces rapprochemens, afin qu'il puisse saisir la 
filiation des idées cosmogoniques des Crétois, des l'yriens, des Arca- 
diens, sur le signe céleste du taureau, et sur son paranatellon le ser- 
pentaire, Cadmus, Esculape, Sérapis, Bacchus aux formes de ser- 
pent, etc. 

[23] On observera que Théon (e) ss TFantale dans la constellation 
du serpentaire, où est Cadmus, sur le scorpion, lieu qu’habitait Typhon, 
ou son domaine, dans le planisphère de Küker. C’est dans ce signe 
effectivement qu'était le soleil, lorsque Typhon fit périr Osiris, et 
usurpa sa puissance, comme nous l'avons vu dans le traité d’Osiris. 
Cette caverne d’Arimé est un jeu de mots sur Ahrimane et sur Typhon, 
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principes des ténèbres et de l'hiver. Virgile, AEneiïd. 1. 9; parle du 
mont Inarimé, qui couvre le corps de Typhée. Quant à Tantale, voici 
sa fable. Se lève-t-il, le fleuve d’Orion, qui est au bord occidental , dis- 
paraît aussitôt. Le fleuve revient-il sur l'horizon , l'antale se couche 
et disparaît. Voilà Tantale au milieu des eaux qui lui échappent sans 
cesse. “ 

[24] On trouvera béaucoup de ces tableaux dansl'Apoca!ypse, et par- 
ticuliérement dans le chapitre IX. 

On remarque que Jupiter donne à Cadmus le titre de Chef de l'Ordre 
génethliaque (a); ce qui convient au serpentaire placé alors à l'orient, 
ou au point de l’horoscope. : 

[25] On voit ici une allusion frappante à la forme que l'ame du 
mondeset le soleil printanier prenäient dans le zodiaque, le jour de 
l’équinoxe, lorsque le taureau y répondait, c’est-à-dire, 2,500 ans avant 
notre ère. | S 

[26] C’est par une fiction pareille que les Égyptiens supposaient que 
Mercure monta sa lyre avec les nerfs de Typhon qu’il en avait dé- 
pouillé (b). 

[25] La cosmogonie des Parsis, dans la description qu’elle nous 
fait des courses d’Ahrimane contre le ciel, et contre toute la Nature, 
parle aussi des quatre astres mis en sentinelles aux quatre coins du 
ciel (c). | 

La fable suppose que Cadmus et son épouse, Harmonie furent 
métamorphosés en serpens. près du fleuve Drilon en Hllyrie. On mon- 
trait dans ce lieu les pierres de Cadmus et d'Harmonie, ainsi que leur 
temple (d). 

Denis le voyageur dit qu’on y voyait aussi leurs tombeaux (e). 

[28] Nôus n'avons donné à l'analyse de ces deux chants une aussi 
Jongue étendue, que pour faire voir jusqu’à quel point était fécond le 
génie des anciens poëtes qui savaient tirer autant de parti d’un simple 
dogme théologique, lié à quelques positions célestes et à leurs rapports 
avec la lamière, la chaleur et le retour de la végétation. Nous serons 
infiniment plus courts dans l'analyse des autres chants, et nous nous 
bornerons au canevas astronomique le plus simple. 

[29] La foudre était le symbole de la force démiourgique, qui orga- 
nise et vivifie le monde suivant Proclus (in Timæum, p. 54). 

[30] Le grand chien, par son coucher, devient paranatellon de ce 
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taureau, et il annonce ainsi l’entrée du soleil dans ce signe; ce qu'on 
peut voir dans le fameux vers de Virgile « Candidus auratis, etc. » 
Les anciens, en conséquence, ont donné à ce chien céleste lenom de 
gardien d'Europe (a), parce qu’il l’est du taureau ravisseur d'Europe. 
Ms y joignaient aussi le fameux dragon, gardien d'Europe, comme 
il l'avait été de la toison et des pommes d’or; c’est le dragon du 
pôle, ‘appelé, par Théon, dragon de Cadmus, et qu'Hygin fait fils de 
T'yphon (b). 

‘ [31] On disait de cette chèvre qu’elle était fille du soleil, et que sa 
vue avait mis en fuite les géans; ce qui est exactement vrai, si, par 
géans et Titans, on entend, comme on le doit, les principes de ténèbres 
et de mal qui règnent pendant l’hiver, et qui perdent toute leur activité 
à l'équinoxe de printemps, au lever héliaque ‘de la chèvre, ou lersque 


cette belle étoile du cocher sort des rayons du soleil, dont elle précé- 


dait alors le char, le jour de l’équinoxe, au moment du triomphe d'Orus 
sur Ahrimane. Les Titans, effrayés de la vue de son brillant éclat (c), 
priérent la terre leur mère de la cacher à leurs yeux. Voilà pourquoi 
aussi Germanicus César (d),en parlantda cocher qui porte lachèvre, nous 
dit qu’il fut toujours l’effroides Titans. Ce qui s’explique aisément dans 
notre méthode, et d’après les principes théologiques et cosmogoniques 
que nous avons posés. On disait que ce cocher (e) était celuï d'Œno- 
maüs, roi de Pise, qui avait établi des fêtes équinoxiales et des com- 
bats (f), dans lesquels le soleil, les planètes, les élémens, figuraient 
comme acteurs. Il était assez simple que le terme de ces combats des 
différens agens dela Nature fût le triomphe du soleil printanier, an- 
noncé par le cocher céleste, d'autant plus que ces fêtes avaient pour 
but, suivant l’auteur de la chronique d'Alexandrie, de peindre laction 
* dela Nature entière, du ciel, de la terre et des eaux. Aussi on y repré- 
sentait les douze maisons du soleil, les ourses, etc., et vraisemblablement 


le cocher si fameux, dans ces combats livrés à l’occasion du mariage de 


la belle pleïade Hippodamie (z), dont Pelops, fils du serpentaire Tan- 
tale, était amoureux. Ainsi on mettait en scène, en drame et en spec- 
tacle les mêmes idées cosmogoniques que l'on retraçait dans les chants 
poétiques sur la Nature, et sur le choc et la concordance de ses prin- 
cipes et de ses élémens. Voilà le génie de la haute antiquité. 

[32] C'est à l’approche de l’équinoxe de printemps, que les Perses 
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célébrent la fête de la destruction des productions d’Ahrimane, et, si on 
en croit Kirker (a), les Égyptiens, à la même époque, fêtaient la destruc- 
tion de T'yphon. 4 

Les Chinois caractérisent le lieu du ciel, auquel répond notre tau- 
reau, par les mots grande lumière. Souciet, t. 3, p. 92. \ 

Le poëte Nonnus donne souvent l’épithète d’Ælericacos, ou de 
préservateur des maux, à Cadmus (b); elle caractérise bien PEsculape 
céleste ou le serpentaire. 

[33] One rappellera que cette vacheavait sur l'épaule, comme Apis, 
l'image de la lune ou de la planète qui a son exaltation au signe du 
taureau , nouvelle preuve qu'il s’agit ici du taureau des cons- 
tellations. 

[34] La citadelle de Carthage, bâtie sur une peau de bœuf (c), portait 
ie nom de Cadmée (d), et on y adorait Esculape, le serpentaire, notre 
Cadmus (e). La citadelle de Thèbes, bâtie par Cadmus, portait aussi 
le nom de Cudmée. Ainsi les Tyriens, fondateurs de Thèbes en Béolie, 
et de Carthage en Afrique, portèrent le culte de leur Dieu-soleil, soit 


Hercule , soit Esculape, adoré à Tyr et à Sidon, et représenté aux cieux" 


par les constellations du serpentaire et de l’{ngéniculus, quitoutes deux 
ont un serpent : c'était le Dieu de la ‘l'hèbes d'Égypte. 

[35] Le poëte observe que la première de ces portes, ou celle de la 
lune (f), regardait le couchant, et que celle du soleil regardait le le- 
vant (g). Cette idée est cofBeuré au tableau mithriaque, dans lequel. 
on voit sur le couronnement sept aute s flamboyans, qui représentent 
les sept planètes, et à une des deux extrémités, le soleil ou son génie, 
conduisant un char attelé de quatre chevaux qui se dressent , et qui» 
par cette attitude, marquent le levant; et à l’autre extrémité, la lune 
quiconduit un char à deux chevaux abattus, et qui, par cette attitude, 
désignent le couchant. 

[36] H est important d'observer que Fétide de l’Apocalypse nous 
présente sa ville sainte, à qui il donne le nom de Jérusalem, avec 
toutes les divisions et toutes les distributions de l’Olympe. Ses douze 
portes, ses quatre facades orientées, tout prouve cette correspondance 
nt st 

[35] il y a assez d'apparence que l'auteur a voulu désigner par ces 
serpens le Zodiaque et l'équateur, et leur union ou intersection à l’équi- 
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uoxe. C’est sous cet embléme que Macrobe représente les orbes ce- 
lestes (a). Il est de fait que le jour de l’équinoxe, lorsqu'il répondait au 
taureau, le lever du dragon du pôle annoncait le commencement de Ja 
nuit et l'heure du coucher des nouveaux époux. Ainsi il n’y a rien que 
de vrai astronomiquement dans cette fiction poétique. 

[38] On peut voir aussi la couronne de Junon dans Martianus Ca- 
pella, de Nupt. Philologiæ. 

[39] ILest bon d’observer que ces douze métamorphoses sont celles 
du soleil ou de l’ame du monde, durant sa révolution annuelle à tra- 
vers les douze signes. Comme on chanta les douze combats d’Her- 
cule, on chanta les douze métamorphoses de Jupiter, père de la 
lumière. 

[40] Ceci prouve bien que le taureau était le premier des signes, 
quand on imagina la fiction des douze aventures amoureuses de 
Jupiter. , 

[41] Le poëte, dans le 1. 13, v. 203, ‘parle de l'aigle dont Jupiter 
prit la forme pour engrosser Aide fille d’Asopus, dont il eut 
« AFaque. Au liv. 16, v. 59, il en parle encore, et il appelle cet aigle 

uu astre. 

[42] Le songe de Sémélé ressemble beaucoup à ce qui arriva à Isis, 
chez le roi de Byblos, dont elle nourrit enfant qui fut brûlé par le feu 
céleste dans sa partie mortelle. 

[43] L’équinoxe d'automne était fixé par le coucher du taureau, par 
le lever:du serpent, de la panthère, du sagittaire, et par le coucher de 

- cassiopée, où l’on peignait une biche. Quant au lion, c’est le lion sols- 
ticial, domicile du soleil et de Bacchus. La peau de daim où du 
faon , qui couvrait Bacchus, représentait le ciel étoilé, suivant 
 Nonnus (b). | 

[441 Nous avons déjà observé que Thyoné est le nom Cr des 
hyades, ou des étoiles de l’œil du taureau. Comme Sémélé, les hyades 
sont fiiles de Cadmus, ce qui porterait à croire que Sémélé serait une des 
hyades. Car Nonnus donne quatre filles et un.fils à Cadmus (c), ou cinq 
enfans. Hésiode compte cinq hyades , et Myrtile dit qu’elles sont filles 
de Cadmas (d). Or, Bacchus avait pour mère Sémélé, fille de Cadmus, 
et pour nourrice une autre fille de Cadmus. Mais les hyades, dans toute 
l'antiquité, ont porté le nom de nourrices de Bacchus. Ajoutez à cela 
que le taureau qui porte les hyades est le signe dans lequel fut placée 

\ 
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Jo; cette To, que certaines traditions, rapportées par Diodore (a), font 
mére de Bacchus, de ce Bacchus qui inventa les mystères chez les 
Égyptiens. En effet, Lo étant la lune chez les ÂArgiens, ou Isis chez les 
Égyptiens , il s'ensuit que c’est le Bacchus des orphiques que Cicéron 
fait fils de Jupiter et de la lune (b). Le soleil, sans doute, n’est pas fils 
de la lune, pas plus qu'Osiris n’est fils d’Isis. Mais Pannée;que mesure 
Bacchus, et les effets sublunaires qu’il produit sont le résultat de l’action 
combinée d’Osiris et d’lsis, de Jupiter et d’lo, etc. Cette opinion est 
confirmée par Proclus qui dit que le mois et l’année sont chantés 
comme autant de divinités ; que le mois, chezles Phrygiens, est hono1é 
sous le nom de S'abazius, nom de Blocs et cela au milieu des mys- 
tères de Sabazius (c). 

* (451 Le poëte dit que ces nymphes étaient filles dé Lamus, et ailleurs 
il dit que les filles de Lamus (d), qui nourrirent Bacchus, sont les 


hyades : 


As V'adas rantuos Aaus rolauniSe qùr lu. 
Ke d'os evdd we niômèsær To yerébaur, 


! LA 3e - 
Baxxor trs mur læ noAvpfagtos ruxerud. 


[461 Jusqu'ici nous n’avons été occupés que des effets produits au 
printemps, sous les aspects du taureau et, du serpentaire, savoir du 
rétablissement de l'harmonie céleste, du retour de la végétation et 
du renouvellement des saisons : car c’est là A RIRe sujet des chants 
précédens. 

[47] Ganymède est le nom du verseau, ou du signe qui commencait 
la quatrième saison, à partir du taureau, ou du signe équinoxial de 
printemps. La deuxième commencait au lion, et mûrissait les raisins ; 
Ja troisième au scorpion, et la quatrième au verseau-Ganymède. 

[48] Ces quatre tableaux sont peut-être ceux des saisons , qui com- 
mencent aux quatre points cardinaux; marqués par les quatre animaux 
de l’Apocalypse. Le vieux Ophion est Ophiueus, qui préside à l'au- 
tomne ; Deucalion, le verseau, qui préside à l’hiver; la vache Lo, et 
Argus son gardien, le bœuf du printemps, lequel se termine au solstice 
d'été ; et Le lion et la Vierge commencent l'été, que términe l’automne, 
et qu’ouvre le lever du signe du verseau-Ganyméde. 

[49] Dériades signifie combat , querelle. (Nonnus , À. 24, v. 51.) 
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Dériades représente le principe de résistance qui s'oppose aux bien- 
faits du bon principe dans toutes les théologies (a), Ahrimane, Typhon, 
la discorde et la noise sinistre, dont le choc contrarie toujours Ormusd 
et Osiris. Les Indiens sont les Noirs; leur chef Derts prend la forme du 
céraste ou du serpent, comme Typhon et Ahrimane. 

Le principe théologique qui fait la base de ce poëme est ce dogme 
connu d'Empédocle, qui appelait le principe du bien , amour, amitié, 
et quelquefois harmonie (b) ; et principe de mal ( Sr aiuærotosar ). 
C’est de ce mot dus qu’on à fait Swgeadw, comme en convient Non- 
nus (1. 24, v. 71), qu’on a mélamorphoré en chef des Noirs, ou des In- 
diens. L’avant-garde de l’armée des Noirs est sur les bords du fleuve 
Astacus, ou du cancer, voisin du lion, alors au tropique; et le reste de 
l’armée s'étend jusqu’au tropique d'hiver. Durant tout ce temps, les 
ténèbres croissent. Nonnus appelle souvent les Indiens l’armée, ou la 
nation noire , ytraur Zope &ilems Aaw (1. 30, v. 3). Mars ou Je 
Dieu de la résistance est du parti de Dériades (c). Vénus, au contraire, 
est pour Bacchus; ce qui est conforme à la doctrine enseignée par Plu- 
tarquedans le passage du Traité d’Isis, où il développe le système des 
deux principes (d). # 

. Nonnus donne aux Indiens l’épithète de nowus, nés de la terre, épi- 
thète des géans, ou de race noire , des Indiens nés de la terre, 1. 31, 
v. 73. 

La vuit dit qu’ils sont de sa couleur (154) au Î. 34, v. 362, où Nounus 
peint le général indien, poursuivant les bacchantes; il ajoute que,la 
troupe blanche des bacchantes est maltraitée par le général noir. 
Les Blancs composaient l’armée de Bacchus, et les Noirs celle de 
Dériades. 

[So] Diodore (e) appelle Myrrhanus le prince indièn que défit 


Bacchus. 

[51] Dans une monnaie d’Antonin-le-Pieux, on lit Naaswr. autour 
d'une cybèle, dont la tête est ornée de tours, et qui est assise sur un 
lion. Dans Godfroi, Cybéle a le lion pour siége dans le domicile des 
douze grands Dieux. Nicée est une vilie de Bithynie (Stephan. de urbib.), 
ainsi appelée d’une naïade, fille du fleuve Sangaris et de Cybèle, dont 
Bacchus eut Satyre, et d'autres enfans (Memnon apud Phot. c. 43). On 
voit, dans F. Godf., des monnaies de Néron, sur lesquelles d’un côté, 


autour d’un autel, on lit Auorow mure, € au-dessous Na. Astra- 


————————— << 


(a) Delside, p. 372. — (b) Bacchus est son petit-fils. —(c) L. 29, v. 48;1. 287, 
340; L 29, v. 83. — (d) De Iside, p. 376. — (e) Diod., L. 3. 


NOTES. | 639 


eus est aussi en Bythinie. V. Strab. p. 563. Il y a dans l'Inde une 
ÎVicée et des fleuves Astacus, Strab. p. 698. Nicomédie fut appelée 
ÆAstacus. 

Cette manière de personnifier les êtres moraux s’est perpétuée jus- 
qu'à nos derniers âges. J’ai vu au dépôt provisoire des Petits-Augustins, 
où l’on a ressemblé les tableaux des différeus couvens et églises syppri- 
més, une suite d'anciennes peintures sur bois, où sont représentés les 
miracles de saint Voult , qui n’est autre chose que l'effigie de Christ per- 
sonnifiée,dont d’autres font sainte Face, et d’autressainte Véronique. On 
y voit des paralytiques guéris par saintVoult,et un grand nombred’au- 
tres miracles opérés par ce saint, qui y est représenté sous la figure 
d’une image de Christ, qu’un ange avait commandée à un peintre. Le 
premier tableau est celui de l’ange, qui commande au peintre de faire 
saint Voult, et le reste des tableaux représente ce même saint Voalt, 
opérant des prodiges. Voilà nos saints. 

C52] Hymnus est le nom que donne Plutarque à une étoile placée 
dans la vierge céleste, près du bouvier Icare (a). 

[53] Nous avons déjà vu le jeune Ampelus ou la vigne, et le jeune 
Lierre ou Cissus (b), personnifiés sous le titre de jeunes compagnons de 
Bacchus. On lui donnait aussi pour ami le jeune Lusus, ou le jeu (c). 
Lei ce sont de nouveaux personnages également allégoriques. Ces échan- 
tillons doivent nous faire saisir le caractère de l'antiquité, et re- 
connaître la source de beaucoup de méprises, pour la postérité 
ignorante. 

[54] La description du monstre Campé est au 255 liv. et suivans. 
Quelques-uns en attribuent la défaite à Bacchus. 

[55] À Epidaure (d), dans le temple d’'Esculape ou du serpentaire, 
constellation d'automne, on voyait représenté Methé, ivresse, qui bu- 
vait dans une coupe de verre. Le serpent d’Esculape est celui qui donne 
ses formes à Bacchus, et qui fournit la parure des Ménades. 

[56] D’autres font Lycurgue roi de Thrace (e), et alors sa filiation 
Je rapprocherait de la famille d’Orion né en Thrace, chez les Bistoniens. 
Orion, comme Lycurgue, poursuivait les pleïades. Orion avait été 
frappé d’aveuglement. 

[57] Ces tempêtes sont celles qu’excite en automne le coucher des 
byades. Quant aux hyades , outre Ambroisie, le poëte nomme Polixo, 
Cleïide, Gigurto, Phleio, Eriphie, Phœsule, Theope, Bromie, Cisseis, 


(a) Plut. Parallel, p. 307. —.(4) Nonn., L. 10 et 11. — (r) Natal. Com. 479 — 
(d) Pausan. Corinth., p. 69. — (e) Germ. Cæs., c. 30. 
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presque tous noms connus des hyades , qu'Hygin (a) dit avoir été mises 
en fuite par Lycurgue. | # 

[58] Les Égyptiens attribuaient à Osiris la défaite de Lycurgue (b), 
et en faisaient un prince de Thrace. Les Grecs en faisaient aussi un 
Thrace. Nonnus en fait un Arabe; il place cette victoire avant la 
conquête de l’Inde, tandis que tous Îles autres auteurs la placent 
après. F 
La défaitede Bacchus par Lycurgue est ici à ea véritable place, puis- 
que c’est à l'époque d'automne que le mauvais principe triomphe du 
bon principe dans toutes les théologies. 

[59] On se rappelle que nous sommes ici dans la troisième saison, 
celle qui suit les vendanges. 

Dans le chant suivant, Bacchus (c) guérit des sourds et muets de 
naissance. Îl a aussi changé l’eau en vin, comme nous l'avons déjà vu. 
Quel champ fut jamais plus fertile en miracles que celui de la cré- 
dulité ? | 

[60] Le poëte suppose ici (d), comme Diodore (19), que Bacchus re- 
vint des Indes, monté sur un éléphant. (Diod. 1. 4, c. 148.) 

L'empire du mauvais principe étant de six signes, c’est au septième 
que cesse la résistance. 

Le serpent céleste était l'emblème de Typhon, ou de Dériades, 
mauvais principe ; et l'aigle, celui du soleil, bon principe. On a déjà 
vu, dans notre explication du Traité d’Isis, que Typhon, qui combat 
Osiris, est le principe des ténèbres qui combat celui de la lumière. 
Aussi quelques prêtres égyptiens expliquaient ces combats par ce qui 
arrive dans les éclipses. On trouve une fiction semblable dans le livre 
premier de la Divination par Cicéron, c. 106. 

[61] Cet hymne (e) est un morceau précieux sur le soleil, qu’il est 
bon de cossulter en original. On y.remarque surtout la multiplicité des 
noms donnés à cet astre (f), tels que ceux de Bélus, d’Ammon, d’Apis, 
de Saturne, etc., de Sérapis (g); de Mithra, de Phaëton, de temps, de 
soleil, d’Apollon, d’Esculape, d’éther différemment puancé , enfin 
d’Astrochyton (h), ou de Dieu vêtu du manteau étoilé de la nuit. 
Nonnus donne la description du Dieu-soleil, Astrochyton, de son man- 
teau et de sa barbe étoilée. | 

[62} On remarquera que le verseau, auquel correspond tout cet en- 
droit du poëme, renferme le poisson austral qui donna ses formes à la 
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Vénus syrienne et à Eurynome (a), qui jouent un rôle important dans 
tout cet endroit, É , 

[65] Ici est une trés-belle invocation à la lune , dans laquelle le poëte 
rappelle les noms des différentes divinités que les anciensrévéraient dans 
la lune, Diane, Hécate, etc. (b). 

Alors se lève Cassiopée ou la biche, sur laquelle est faite la fable 
d’Actéor.: 

[64] Comme cette couronne se lève au passage du soleil aux signes 
inférieurs , appelés les enfers, on a dit que Bacchus , au moment 
où il allait descendre aux enfers, avait piacé cette couronne aux 
cieux (c). | 

On sait que ce chien est le chien céleste, celni qu'Hésiode désigne 
avec Arcturus, on le bouvier, comme un des signes qui apnoncent Ja 
vendange, l’un par son lever du matin, et l’autre par son passage au 
méridien, au même moment , ce qui s’accorde avec la manière des an- 
ciens de déterminer, par le lever et le passage au méridien des astres, 
les époques du temps, comme nous l'avons fait voir à notre septième 
travail d’Hercule. 4 

[65] Théon, p. 129, nous dit que pendant que le soleil parcourt 
artes, les vents soufflent plus mollement. 

[66] Ainsi les Grecs faisaient naître la princesse neige en Thrace, des 
amours du vent de nord, ou de Borée, avec Orithye (4). 

[67] Souvent on peignit simplement un agneau pour désigner le 
Dieu-solcil du bélier. Cet emblème est resté chez les chrétiens, où on 
le retrouve fréquemment dans les monumens de leur culte, Quelque- 
foisla croix, symbole allégorique du lieu du ciel où il répond , ét dans 
lequel se croisent l'équateur et lécliptique, y est jointe. Les Égyp- 
tiens , au lieu d’un homme coiffé des cornes du bélier, ont souvent 
peint un homme qui conduit un bélier, ou aupré 
animal. 

[68] Lucain prétend que le dieu Ammon était une divinité com- 
mune aux Éthiopiens (e), aux Arabes et aux Indiens. | 

[691 Les médailles de la ville de Cyrène, capitale de la Cyrénaïque k 
portent l'effigie d’Æmmon (f), ou la tête de ce dieu , dont je front est 
armé des cornes du bélier, C’est cet empire du culte d’Ammon en Libye, 
qui a fait dire à Diodore qu'Ammon avait régné autrefois sur la Libye, 
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comme nous l'avons vu dans li cosmogonie libyenne sur Bacchus. C’est 
ce culte d’Ammon qui fit donner le nom d’Æmmonienne à tte la 
Libye (a). 

[50] Nous avons vu que c'était en arrivant'au bélier céleste que Bac- 
-chus ou le soleil devenait amoureux de Pallène (b). 

[71] On trouve dans Apollodore (c) une fable sur Persée, Andro- 
mède et Céphée, dans laquelle on dit que ce fut Ammon, ou le Dieu 
bélier, voisin d'Andromède et de Persée, qui conseilla à Céphée d’ex- 
poser sa fille au monstre marin qui est sous le bélier céleste; ce qui 
-prouve la haison de cette fable avec lés aspects célestes, et surtout avec 
le bélier, à l'influence duquel était soumis l’oracle d’Ammon. 

[72] La haute opinion que l’on avait de la certitude des oracles 
d’'Ammon, et de la vertu prophétique du Dieu à cornes de bélier, fut 
telle que la pierre fameuse appelée corne d’Ammon, à cause de sa res- 
semblance avec celles de ce Dieu et du bélier, passait pour avoir la qua- 
lité singulière de procurer des songes divins (d). > 

[73] Leucothée est appelée Halia, ou Héliade, dans la théologie des 
Rhodiens (e). Elle était épouse de Neptune, et une des filles de Tha- 
lassa ou de la mer, comme 6n faisait les hyades filles de l'Océan. 

[74] L'union d’Apis à la lune est une suite nécessaire de celle d’'Osiris 
à Isis. En effet, puisqu’Apis est l’image d’Osiris, et qu'il en retrace 
toutes les formes, il doit donc s’unir à Isis, ou à la lune, puisqu’Isis est 
Ja lune, comme nous l’avons fait voir. 

Hérodote donne le nom de moschos au veau ou bœuf sacré des Égyp- 
tiens (f). C’est aussi l’expression dont se servent les Septantes, pour 
désigner le veau d’or. 

Dans le livre des Rois, c. 17, v: 16, le rapport du culte du bœuf avec 
la milice céleste est également marqué. Dieu s’y plaint des prévarications 
de son peuple: « Ils ont abandonné, dit-il, lés préceptes du Seigneur ; 
» ils se sont fait deux veaux d’or; ils ont planté des bois sacrés, et adoré 
» toute la milice du ciel, ainsi que Baal. » Voilà donc ici le culte de la 
milice du ciel; celui des bœufs et de Baal, confondus sous le même 
titre de cuite idolâtrique. On trouvera plus de détails dans notre 
article Baal. 

Nous voyons de même, dans le Voluspa, poëme des Scandinaves 
(stroph. 20—21), que les Dieux, assemblés pour régler le gouvernement 
de l’univers, prétérent leur serment, et que Thor, dont nous allons 
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faire voir les rapports avec le bœuf sacré des Egyptiens, y ctait pré- 
sent, « Alors les Dieux tinrent conseil sur le trône, et cherchèrent quel 
» élait celui qui avait semé la discorde dans le ciel...» On fit des pac- 
tes, et on prononca des sermens de grande importance. 

C75]1 Du mot taur, commun à plusieurs langues, les Grecs firent 
tauros, les Latins taurus. Tantôt on écrivit tor, tantôt taur. Les Arabes 
appellent le taureau shor et thor, al-tor ét al-taur, avec l'article; car 
<’est ainsi qu’ils nomment le taureau céleste. Quelquefois ils le nomment 
tur; les Chaldéens disent tauro (a). L'œil du taureau, aldébaran, s’ap-. 
pelle atin-el-taur. Ce nom atin est un de ceux que l’Edda donne à tAor. 
C’est lain-al-thaur d'Ulug-Beigh, p. 62. $Aor en hébreu (b) fut aussi 
prononcé thor par les Chaldéens. Les Syriens appellent ce signe thauro. 
En voilà, je crois, assez pour les étymologistes, sur Vorigine du nom 
de thor, donné au Dieu des Scandinaves, qui le représentaient avec les 
cornes du bœuf. à 

[761 Les caractères symboliques du bœuf, du serpent et du bouc : 
appartenaient au cérémonial mystérieux de Bacchus, fils de Jupiter- 
serpent et de Proserpine, et Dieu lui-même aux formes de taureau. 
Le serpent montait le soir, et le bouc ou la chèvre le matin, le jour de 
l’équinoxe à l'entrée du soleil au taureau. Ces constellations se trouvent 
liées dans le culte symbolique de thor et de Bacchus, parce qu’elles le 
sont dans le système céleste. 

C771 On disait Jo-fur, Jo-mela, comnre on disait Ju-piter, Mars- 
piter, Liber-pater. Cette épithète de père était commune à plusieurs 
Dieux. | 

C8] Il paraît, par Strabon (c), qu'Hérodote a pu prendre pour un 
aigle Vaccipiter, ou l'épervier sacré des Égyptiens. Strabon, parlant de 
cet oiseau adoré à Philes en Égypte , dit que les Égyptiens l’appellent 
l’épervier; mais il observe qu’il ne ressemble ni aux éperviers connus 
chez les Grecs, ni à ceux de l'Egypte. Il le trouve beauceup plus 
grand, et nuancé de beaucoup de couleurs différentes. Il le croit un 
oiseau d'Éthiopie : ce quiest assez naturel à penser, quand on sait que 
les Éthiopiens ont été les pères des Égyptiens de la Haute-Égypte. 

[79] Les anciens Assyriens et Ninivites auraient-ils propagé le culte 
de leur Dieu Thur ou L'hor, vers le nord de l’Asie et de l’Europe, et 
vers lesîles orientales de l’Asie? Que de questions à résoudre? Le ca- 
lendrier suédois, qui nomme thor manet le mois de mars, ne semble-t-il 
pas marquer une filiation dans les idées religieuses? 


(a) Riccioli, p. 126. — (b) Buxtorf. 858. — (c) Strabon, L. 7, p. 562. 
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[8o] On peut consulter Saumaise (a) sur les rapports qu'avait cette 
cérémonie avec l'astrologie, et avec les mouvemens périodiques da 
soleil et de la lune, et les signes appelés tropiques, auxquels on attri- 
buait une certaine influence climatérique (b). Car on appelait ces quatre 
signes, qui fixent le commencement de chaque saison, signes tropi- 
ques , hebdomiques et climatériques. C'était, suivant Manilius, les 
quatre articulations du mouvement annuel, disposées ainsi par la 

divinité. 
© [Sr] On ignore absolument quelle était cette fontaine des prêtres, 
dans laquelle on noyait Apis, et où elle était placée (c). Il paraît que les 
prêtres en faisaient un mystère, et qu’il y avait même des peines por- 
tées contre ceux qui faisaient connaître cette fontaine cachée. Sau- 
maise (d) a prétendu que ce lieu était situé entre Syène et Éléphantine, 
sur les confias de l'Egypte et de l'Ethiopie. Cette opinion paraît n’être 
pas tout-à-fait fondée, ni appuyée de preuves vraisemblables. Pourquoi 
les habitans de Memphis auraient-ils conduit dans la Haute-Egypte le 
bœuf qu'ils pouvaient bien noyer chez eux? Toutes ces difficultés ont 
été proposées avec beaucoup de raison par Jablonski (e). Plutarque in- 
sinue (f) assez que c'était prés de Memphis, et que l’on faisait voiturer 
au-delà du Nil le bœuf mort, pour lui donner la sépulture; et il ajoute 
‘ que les cérémonies qui se pratiquaient à ses funérailles ressembiaïent 
beaucoup à ce qui se passait dans les fêtes de Bacchus; ce qui confirme 
les rapports établis ci-dessus entre Île culte d'Apis et celui &’Osiris, et 
conséquemment de Bacchus, qui tous deux empruntaient leurs attributs 
du bœuf céleste, dont Apis était l’image vivante. 

: [82] Saumaise (g) nous donne les nombres climatériques de chaque 
planète, d’après Vettius Valens. Le nombre affecté à la lune, à cette 
lune à qui on consacrait Apis, est vingt-cinq, nombre égal aux temps 
climatériques de la vie d’Apis (h). Parmi ces périodes climatériques pla- 
nétaires, les unes sont tirées de la révolution de la planète, telles que 
celles de Saturne et de Jupiter, et les autres de l'anaphore des signes, 
où elles ont leur exaltation, comme pour la lune. 

Dans les chronocratories (i) même, où le chronocrator distribue aux 
autres planètes des mois, des jours et des heures, on suivait toujoursles 
mêmes tables anaphoriques. Ainsi la lune, qui donnait vingt-cinq ans, 
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récevait vingt-cinq mois, vingt-cinq jours, vingt-cinq heures, Ce nom- 
bre vingt-cinq était donc affecté à la lune, dans le système climatérique 
des temps affectés à la durée de la vie. De AE 

Les astrologues (a) qui parlent des rapports de la lune avec les 
mois et avec les jours, s’accordent toujours à donner le nombre vingt- 
cinq. 

I est certain, dit Saumaise (b), d’après Vettius Valens, que si la 
lune se trouve au taureau » au moment d’une naissance, elle donnera. 
pour durée climatérique vingt cinqans. Porphyre, cité par Saumaise (c), 
suppose ce même nombre pour les années données par le taureau ; ce 
qui s'accorde avec les tables de Vettius Valens, pour le climat 
d'Alexandrie, 

[83] Plutarque, dans l'endroit de son Traité d'Isis où il parle de la 
faculté prophétique accordée aux enfans, dit qu'ils tiraient surtout des 
augures des mots qui leur échappaient en jouant. Cette manière de pro- 
phétiser, d’après les mots échappés au hasard, se retrouve dans la 
Grèce, en Achaïe, à Pharès, ville où l’on voyait un bois consacré aux 
dioscures ou aux gémeaux. Pausanias (d), qui nous rapporte ce fait de 
la divination par les enfans, la compare à celle qui avait lieu en Egypte, 
au temple d’Apis, ou du Dieu-taureau, qui dans les cieux est voisin im- 
médiat des dioscures. 

On attribue à Mithra, ou au Dieu monté sur le bœuf, l'établissement 
des obélisques consacrés au soleil, dans la ville d'Héliopolis, dont le 
bœuf Mnévis était la grande divinité (e). 

Aussi Nonnus (f), dans son hymne à Hercule Astrochyton ou au 
soleil, dit qu’il est le Dieu Ammon des Libyens, et le Dieu Apis des 
babitans des rives du Nil. 

L’Égypte et ses temples, aux yeux d’un voyageur ordinaire, ne pre- 
sentaient que le spectacle d’une grande ménagerie, composée de tous les 
animaux sacrés; mais, aux yeux de l’homme instruit, elle offrait la res- 
semblance d’une foule d’emblèmes savans et ingénieux, destinés àrepré- 
senter sur la terre, par des formes vivantes, les formes des animaux cé- 
lestes et les opérations de la Nature. 

[841 Diodore (z) parle d’un roi d'Égypte >» qui régna avant Protée, 
et qui portait le nom de Hendès où de Marron ; ce dernier nom était 
celui du cocher de Bacchus. On attribuait à ce Mendès le labyrinthe 


(a) Firmic., 1.3, ce. 30. — (6) Salmas. ibid., p. 247; ibid., p. 443. — (e) Ibid, 
p. 694. — (d) Pausan. Ach., p.226. —(e) Pline. Hist. Nat., 1. 36, e. 8.— () Dion. 
Fonn., L 40, v. 897. — (g) Diod., |, 1, e. 39, p. 70. se 
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‘ou temple du soleil, que Dédale imita ensuite em Crète, et où il en- 
ferma le fils de la pleïade Pasiphaë, le Minotaure, dont Thésée 
triomphe dans son neuvième travail, ou à l'entrée du soleil au tau— 
reau céleste. 

[85]. La fameuse statue d'Éléphantine, destinée à représenter la néo- 
ménie équinoxiäle, empruntait de la chèvre et des chevreaux les cornes 
de bouc (a), qui paraient sa tête, et soutenaient le disque du soleil , 
comme nous l'avons vu à notre article Ammon. On trouve aussi dans: 
les figures placées dans le décan de la sphère persique d'Abenezra, un: 
homme à ongles de chèvre, qui a également emprunté ses attributs de- 
la chèvre et des chevreaux. 

[86] Nous verrons bientét une statue de Pan, élevée dans le tem- 
ple de Panople en Égypte, ou de la ville de Pan, dans laquelle ce 
Dieu était représenté avec un fouet à la main, comme, le eocher 
eéleste (b). 

[871 1l y a beaucoup d'apparence que le bouc, ayant été regardé 
comme un symbole de fécondité, fut placé aux cieux par les inventeurs 
des caractères astronomiques, qui tracèrent dans le ciel une espèce de 
ealendrier symbolique, destiné à désigner par des animaux les opéra- 
tions de la Nature et celles de l’agriculture; et quelles prêtres ; qui éle- 
vérent des temples au soleil, à la lune et aux astres, consacrèrent les 
images vivantes ou inanimées de ces animaux célestes. Ainsi ce ne fut 
pas parce que le bouc était sur l'équinoxe, qu’il devint l'emblème de la 
fécondité universelle ; mais c’est parce qu’ilétait fécond , qu’il fut placé: 
aux cieux, près du lieu où se trouve le soleil , lorsque cette fécondité 
s'exerce sur la terre. Ceux qui retracèrent dans les temples l’image du 
ciel eurent un bouc représentant celui qui, dans les cieux, avait été 
placé primitivement pour caractériser la force génératrice de la Nature, 
à cette époque du mouvement delarévolution solaire. 


[881 ere tument terræ et genitalia semina poseunt. 
Tunc pater omnipotens, etc. (c). 
Par'urit almus ager (d). 

[80] Les rabbins sont partagés sur la divinité des Hamaïtes, nommée 
Azima (e). Le plas grand nombre et ceux qui l'ont mieux jugée, disent 
que c'était un bouc, et alors c’est le bouc de Mendès, le Dieu Pan, etc., 
des Grecs, dont la forme est une de nos constellations et des douze 
signes. 
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Baal Aruch invoce Azima: « Fecerunt viri Æmath Azima ; tradunt 
» rabbini nostri, quod Azima sit hircus calvus, cui non est lana. » 
Rassi dit: « Æzima ,erat simulacrum similitudine hirci, et sic le- 
» gunt hoc omnes, et sie explicant hoc vocabulum robbini nostri: in 
» S'anhedrim. » 


Les Juifs reprochaient aux Samaritains de commencer leur Penta- 
teuque ainsi : & {n principio Azima creavit cælum et.terram. » 

C’est ce qu’on voit par ÂAbenezra, dans sa préface in Esther, lorsqu'il 
parle de la loi des Hébreux, reçue par les Gentils : « £t transferri cura- 
» verunt legem Hebrœis Persæ, et scripserunteam , et posueruntin historid 
» regum suorum ; fuerunt autem Persæ idolatræ et ided loco nominis Det 
» sancti, nomen idolorum suorum scribebant; quemadmodum S'amaritani, 
» qui scripsére pro : In principio Deus , etc. [n principio  creavit 
» Azima, etc. » 

[901 On remarquera que le fameux Pan (a) joue un rôle däns l’aven- 
ture de la Cérès de Phigalie ; que c’est lui qui la rencontre, aprés la- 
violence que lui a faite Neptune, et qui en informe-Jupiter. 

[91] Macrobe appelle le ciel supérieur la partie diurne, et l'hémis- 
phère inférieur la partie nocturne. Maïs c’est une erreur, car le soleil 
west rien pour nous dans sa partie nocturne, à laquelle il est nécessai- 
rement étranger. [l faut donc donner à ce dogme théologique le sens 
que nous lui donnons. 

Co2] Ces subdivisions du même être quise multiplie, en raison de ses 
qualités personnifiées, sont conformes à la doctrine des chrétiens sur 
ja Triace, et à celle des Phéniciens sur les trois enfans de Génea (b), ou 
de génération, adorateurs du soleil, qui prennent les noms de /umière, 

fiamme et feu, trois émanations du feu principe qui bouillonne dans le 
soleil. | 

Aussi Arnobe donne-t-il à Apollon l’épithète d’immaculatus, castis- 
simus, atque purus (c); et en même temps il convient que les anciens 
adorateurs de ce Dieu prétendaient qu'il était aussi le même que Bac- 
chus et que le soleil ; que ces trois noms différens désignaient la même 
divinité _(d). Cette triple dénomination est égalément confirmée par 
Servius (e), qui, d’après Porphyre, la fait dériver de la diversité des 
rapports sous lesquels on considère son action dans les différentes 
parties de la Nature, dans les cieux et sur la terre CT 


(a) Pausan. Afede P. 271. — (b) Sanchoniat. Apud Euseb. præp. evang., 1. 1, 


€. 1.— (c) Arnobe, 1. 4, p. 144 — (d) Ibid., 1.3, p. 119. — (e) Servius in Virg., 
eclog. 5, v. 66, — (f) Idem. in Æneid., L 3, v. 92. 
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I | 
-. Le même auteur, dans son commentaire sur le sixième neliv., v . 78, ré< 


pète encore ce même dogme théologique sur l'identité d’Apollon et de 
Bacchus, et du soleil, et cite ce vers de Lucain: 


Cui numine mixto. 
Delphica Thebanæ referunt trieterica Baccheæ. 


Le commentateur ajoute : « Urdè in eorum sacris erat\ Phœbaruré 
» et Baccharum conventus.» Nous voyons effectivement, dans Pausanias;, 
que les Thyades ou les dévotes de Bacchus allaient tous les ans s’unir 
aux femmes de Delphes, pour célébrer des fêtes orgiques sur le Par 
nasse (a). Macrobe appuie aussi de plusieurs témoignages la même vé- 
rité; et parmi les preuvesqu'il apporte de l’identité de Bacchus, d’Apol- 
lon et du soleil (b), il cite celle qui se tire des fêtes célébrées surle mont 
Parnasse, en l'honneur d’Apollon et de Bacchus. Pausanias nous pré- 
sente également Bacchus et. ou unis par un culte commun en 
Élide (ce). ; 

[931 La division de l’année et du zodiaque én deux parties par l’équa- 
teur qui sépare la partie supérieure de la route annuelle du soleil, de sa 
route inférieure, et qui forme en quelque sorte la partie d'été et Ja 
‘partie d'hiver, faisait croire qu’Apollon, ayant quitté les neiges de la 
Lycie, revenait tous les ans à Délos, sa patrie, sous les traits brillans de 
la jeunesse, tel que le peint Virgile, dans son quatrième liv., v. 143,etc. 
Servius, commentateur de Virgile, observe, à cette occasion, qu’Apol- 
lon rendait ses oracles à Patare en Lycie, pendant les six mois d’au- 
tomne et d'hiver; et.à Délos, pendant les six mois de printemps et d'été, 
d’où lui vinrent les deux épithètes de Délius et de Patareus. 

C4] Si Bacchus avait des cornes de bœuf, Mithra était monté sur un 
bœuf, et Apollon pareillement était quelquefois représenté le pied ap- 
puyé sur une tête de bœuf (d). Lui-même était nu pour peindre la cha- 
leur du printemps. Tel il était représenté à Patras. On voit dans Pau- 
sanias le rapport qu’il y avait entre les bœufs immolés à Apollon, et. le 
bœuf de Cadmus (e), qui portait sur son épaule l'empreinte de la lune 
et de la planète qui a son exaltation au taureau, signe équinoxial à cette 
‘époque. 

[951 On donnait le nom de T'hermios ou de chaud à Apollon (f). 

[961 On peut en dire autant des aventures du jeune Cyparissus et 


{a) In Phocic., p. 319, 321. — (b) Macrob. Saturn. L'Ue 18: — (c) Heliaë. 1, 
p. 162: — (d) Paus. Achaic., p. 226. — (e) Ibid. ot p. 290. — (f°) Heliac: 1 
p: 103. 
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d'Hyacinthe, le premiér changé en cyprès, et le second en fleur, et dé 
Marsyas , fleuve de Phrygie, qui voulut rivaliser avec Apollon. ; 

[971 Ceux qui préténdent que Phaëton ayant été foudroyé, Apollon 
son pére fut si afiligé de cette mort, qu’il refusa d'éclairer le monde, et 
se bannit du ciel, trouveront aussi l'explicatiun de cette fable dans la 
chute ou ie coucher du cocher céleste, appelé Phaëton, qui arrive pré- 
cisément au lever du scorpion d'automne; lorsque le soleil descend vers 
l'hémisphère inférieur. 

[98] On disait qu'il les avait gardées avec Hercule (a). Effectivement 
le soleil est alors uni avec l’Hercule céleste, 

[99] On donne douze pieds de haut à sa statue chezles Phigaliens (b); 
Aïlleurs la pyramide égyptienne, emblème naturel du:feu, comme nous 
l'avons déjà dit, représentait Apollon. On couronna souvent sa tête 
de douze pierres précieuses, représentatives des douze signes, comme 
. dans l’Apocalypse (c). L’épithète de £Loxias qu’on lui donnait dési- 
gnait sa marche oblique dans le zodiaque, comme l’observe très-bien 
| Phornutus. 

[r00o] On voit pourquoi la cigale qui chante tout l'été fut consacrée à 
Apollon (d). Les Athéniennes portaient dans leurs cheveux des cigales 
d’or, en honneur du Dieu-soleil ou d’Apollon, à qui la cigale était con- 
sacrée, et sous la protection duquel était leur ville. 

Ci01] On remarque que les maladies du corps et celles de l'esprit ont 

toujours fait la fortune des prêtres et celle de leurs Dieux. On va con- 

À sulter la divinité pour pouvoir pénétrer dans les secrets de l'avenir, et 

k satisfaire un des grands besoins de notre esprit, la curiosité. On va 

aussi lui demander des remèdes pour les maladies. L’ignorance du 

. peuple fait donc son plus grand malheur. S'il était plus instruit, il sau- 

rait que les prêtres ou leurs Dieux ne devinent pas l'avenir, et ne con- 

naissent pas mieux qu’un médecin les remèdes qui peuvent guérir ses 
maux. 
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de C'était le Dieu Pan, dont nous avons parlé ci-dessus, ainsi que de ses 
rapports avec la chèvre équinoxiale de printemps, qui, suivant Apollo- 
dore,avait appris à Apollon l’art de la divination. Germanicus compte, 
parmi les raisons qni le firent regarder comme le Dieu des augures et 

de la divination, l'opinion populaire qui faisait tirer des pronostics des 
différentes couleurs dont sa lumière était souvent altérée par les va- 

; peurs de latmosphère. S'olem quis dicere falsum audeat, dit Virgile (e). 


fa) August. de Civ. Dei, 1. 18, c. 13. — (b)Paus. Arcadic. 262; idem. Attie. 42. 
—(c) Albricius. Philosoph. — (d) Aristoph. Schol. — (e) Georgie, 1. 1, v. 463. 
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Aratus, avant Virgile, ayait consacré ce préjugé populaire dans soæ 
‘poëme astronomique, mais:il avait restreint son idéeaux pronostics mé 


téorologiques. . 
Cio2] Myrrha fut ensuite changée en RAS de ce nom , consacré au 


soleil chez les Orientaux, comme on le voit dans Kirker. Ce fut aussi de 
la myrrhe que les mages offrirent à Christ naissant dans la légende so- 


laire des chrétiens. Car chaque secte solaire:a sa légende, laquelle porte- 


sur un fond commun qui laisse toujours apercevoir entre elles de nom- 
breux rapports, malgré les nuances différentes de la broderie. 

[103] Cette dernière circonstance pourrait être une allusion à la céré- 
monie qui se pratiquait tous les ans sur le sommet du Liban, en hon- 


neur de Vénus, qu’on y représentait par une étoile, ou-par une flamme 


volante qui semblait s'élever de la cime de la montagne, pour aller en- 
suite tomber dans le fleuve Adonis. 


[104] Je remarque que lenom de Cabar signifiait grand ; le mot graud 


en persan était arta, mot qui entre dans la composition du nom d’Arta- 
xerxès.Æ{l peut donc entrer aussi dans celui d’ÆAst-arta, le grand astre, 


et dans celui d’Arte-mis, donné à Diane ou à la lune;'car ces noms 


n'ont point une origine grecque. L’épithète de grande a pu très-bien 
Ab, # \ 1] 

être donnée à la lune, au grand astre que la Genèse appelle avec le so- 
leil, ou des deux grands flambeaux. 


Croÿ] Adonis était Je Dieu de Byblos, et Plutarque fait arriver Isis 


_à Byblos. 


[106] Apulée (a) donne à son Isis ou à la lune le nom de Fréngist 
Peut-être qu’on trouverait ce rapprochement.dans la cosmogonie des 
Atlantes, où il est question de l’apothéose d’'Hespérus, fils d’Atlas, qui 


donna son nom à l'étoile du matin, et qui était mort, énlevé par un. 


ouragan qui l'avait précipité du sommet d’une montagne, où 1l contem- 


plait le ciel. On pourraitaussi, dans cette fable des Atlantes, rencontrer 


des rapports avec l'étoile tombée du ciel, que Vénus consacra dans sa 
sainte île de Tyr. 

Ci07] Je remarque que ce passage du soleil aux signes inférieurs, se 
faisait au moment où il était précédé immédiatement, dans son ie- 
ver, de la couronne boréale, que nous prouverons être la véritable 
Proserpine. 

[108] Telle est la forme sous laquelle le planisphère égyptien, gravé 
dans Kirker (b), représente Typhon, qui est censé résider dans le signe 
du scorpion, sous lequel périt Osiris, et avec lequel se lève l’ourse, ou 


a 


(æ) Métamorph., 1. 11. — (b) Kirk. OEdipe, t. 2, part. 2, p. 206. 
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le sanglier d'Érymanthe, son paranatellon. Bacchus était mis en pièces 
également par des génies aux pieds de serpens. + 

[109] Cicéron compte Esculape parmi les hommes déifiés par la recon- 
naissance des mortels. Pausanias (a), avec beaucoup plus de raison, pré- 
tend qu’il avait été réputé Dieu dès son origine. 

[10] Les hyades ont été portées par les anciens jusqu’au nombre 
de sept (b), comme les pleïades. Sanchoniaton fait naître Esculape d’une 
des Titanides où Artémides, et il compte sept Titanides (c). Donc les 
hyades sont les ‘Fitanides de Sanchoniaton. Il fait les l'itanides filles 
d’Astarté, de cette belle déesse qui prend une tête de taureau pour mar- 
que de sa royauté. Les rapports sont clairs, puisque les hyades où Ti- 
tanides sont les étoiles du front du taureau. Le serpentaire, sous le nom 
de Cadmus, joue un grand rôle dans la fable d'Europe et du taureau 
céleste. On voyait une belle statue du fils des Titanides, ou d’Esculape, 
à Titane (d), dans le territoire de Sicyone. Il y avait aussi une statue 
de Coronis. T'ianis, ou nourrice, est le nom des hyades, nutrices 
Baccli. 

Crix] Dans le planisphère de Kirker, on trouve, pour paranatellon 
du sagittaire, un homme qui coupe la tête d’une chèvre. Cet homme 
est Le serpentaire qui, par son lever, fait coucher la chèvre : aussi im- 
molaït-on des chèvres à Esculape (e). Dans le poëme de Noonus, chants 
premier et second, nous avons yu Cadmus ou le serpentaire prendre les 
attributs de Pan. Cette fiction a son origine dans la correspondance qui 
existe entre ces deux paramatellons du taureau. Peut-être y trouvera-t- 
on ja source de la communauté du culte entre ces divinités, que Ja- 
blonski dit avoir existé à Panople (f), ou dans la ville de Pan en Égypte, 
On verra aussi pourquoi, à côté de la statue d’Esculape à Épidaure, on 
placait les statues de Beliérophon, ou du cocher qui porte la chèvre, et 
de Persée, portant la tête de Méduse, et qui est dans les cieux à côté 
du cocher (g). Leur coucher coïncidant avec le lever du serpentaire ou 
d’Esculape, ils sont co-paranatellons. Voilà l’origine de leur union dans 
les‘temples, où l’on représentait les aspects des cieux. 

C'est par cette raison que le coq ou l'animal qui, par son chant, 
annonce l'aurore, fut consacré à Apollon, comme il l'était à Escu- 
lape (k). 

C'était à cette époque, suivant Julien (1), que l’on célébrait des mys- 


(a) Pausan. Corinth., p. 69. — (b) Hygin, 1. 2. — (c) Euseb., 1. 1, C. 16. — 
(d) Paus. Corinth., p. 54. — (e) Ibid., p.68, 69.— (f) Pantheon Egypt, L. 5, e 6, 
P: 193. — (2) Pausan. Cor. p. 69. — (A) Plut. de Pyth. Orac., p. 400. — (à) Juk 
Orat. 5, p. 324. 
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tères pour prier la divinité de préserver l’homme des maux que la force 
ténébreuse ramène dans la Nature, au moment de la retraite du soleil. 
Aussi le huitième jour des mystères d'Éleusis, célébrés en automne, 
était-il consacré à Esculape. Cest aussi par-là qu’on peut expliquer ce 
que dit Arnobe (a) de la vendange d'Esculape. Esculapii geritur, cele- 
braturque vindemia. Colunt enim Dii vineas et ad suas usiones contractis 
exprimunt vindemiatoribus vinum. ; à 

. [1127] On trouvait à Athènes un temple d’Esculape, dont les mu- 
railles étaient garnies de tableaux (b) qui retraçaient les différentes cures 
qu'il avait faites. Près de là était aussi le tombeau d’Hippolyte. 

Ci15] Virgile suppose que le sommeil prit la forme de Phorbas (c), 
pour endormir Palinure, aa moment où celui-ci tenait ses yeux fixés 
sur les astres qui devaient diriger sa route, C’est comme si un de nos 
matelols-disait que le sommeil, pour tromper le pilote, prit la forme de 
saint Nicolas. 

[114] On montrait à Épidaure les bains d’Esculape (d), le temple 
d'Hygié, la statue d'Hepioné. Apollon et Esculape y étaient désignés 
sous le nom d’Egyptiens. Ces derniers monumens étaient l'ouvrage 
d’Antonin. 

[115] Trugon est le nom de la tourterelle et d’un poisson marin, C'était 
là qu’on voyait aussi l’autel des douze grands Dieux à côté du temple 
&’Esculape (e). Chez les Romains, le premier janvier est consacré à 
Esculape et à Janus, et on mettait également douze autels aux pieds de 
Janus, pour désigner les douze mois. On se rappellera que les Romains 

empruntérent leur religion des Arcadiens, et qu’ils transportérent leur 
| commencement d’année au solstice d’hiver, au lieu de le placer, comme 
autrefois, à l’équinoxe de printemps, au levér du serpentaire Esculape. 

La chèvre céleste était adorée dans le territoire de Sicyone, chez les 
Phliassiens, qui avaient élevé, dans la place publique de leur ville, une 
chèvre dorée, image de cette constellation (f). ; 

Près de là, on trouvait le temple d'Esculape, nourri par une chévre, 
par celte fameuse chèvre Amalthée , qui avait nourri Jupiter. On y 
trouvait aussi le temple de Diane, .et Esculape y était pareillement sans 
barbe. On voyait à Argos (g) un temple d'Esculape, et à côté celui 
de Battus, conducteur de chars. Près de-là était aussi le temple de 
Diane. Esculape et Diane Agrotére élaient aussi réunis à Méga- 
lopolis (A). 


- 


x 


(a) Arnobe, 1. 7, p. 238. — (b) Pausan. Atr., p. 19. — (c) Æneid,, L. 5. — (d) Ib., 
p. 70. — (e) Pausan. Arcadic., p, 256. —(f) Ibid. Corinth., p. 56. — (g) Ibid. 65. 
— (A) Arcadic., p. 264. 
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Pausanias compare les feuilles de la Pr de pin aux écailles da 
serpent (a). 

[116] {lexanor, celui qui aide les hommes, épithète d'Esculape ; 
ÆEuémerion, bon jour; Hygié, santé. On lui donnait pour femme Ha 
pioné la calmante. Toutes les théologies, et surtout celle des Indiens 


nous offreit unefoule d’êtres moraux ainsi personnifiés (b). Hygié 
et Esculape étaï 


4 


réunis à Argos, comme à Titane, par un culte 


commun. me | 

Ci19] Cyrus avait été nourri, comme Esculape, par un chien. 

[118] Quelques auteurs ont prétendu que ce n’était point de Sinope, 
ville du Pont, que Sérapis prenait son nom ; mais qu’il l'avait tiré d'une 
montagne voisine de Memphis (c), appelée SD et que ce fut de 
Memphis que ce culte passa aux Grecs, établis à Alexandrie, où on 
éleva à ce Dieu le plusmagnifique de tous les temples qu’il drame eu 
jusque-là, Tacite ne les contredit pas tout-à-fait, puisqu'il dit que l’on 
prétendait aussi que ce Dieu avait été apporté de Memphis, ville au. 
trefois très-fameuse, et le boulevart de l’ancienne Égypte. On peut con- 
sulter Ammien Marcellin (d), Prosper et surtout Ruflin (e), sur la cons- 
truction du magnifique temple qu’avait ! érapis à Alexandrie. 

Cr19] Il existe des médailles de Vespasien, grand bronze, avec cette 
inscription : Jupiter S'arapis. Il en existe de Domitiéa) moyen bronze, 
avec cette inscription : S'o/ S'arapis (f). 

Cedrenus (g), parlant de la même divinité honorée dans un mapgni- 
fique temple à Alexandrie, nous dit que les uns assuraient que c'était 
Sarapis, les autres Jupiter, d’autres Apis, qui, dans un temps de 
disette, avait nourri les Alexandrins. Cette dernière opinion est peut- 
être l’origine d’ une tradition qui le fit confondre avec le fameux fils de 
Jacob, Joseph (A), qui délivra l'Égypte de la famine, et que l’on con- 
fond tantôt avec Apis, tantôt avec Sérapis, dans le temple duquel on 
nourrissait le bœuf symbolique, connu sous le nom d’#pis. Julius Fir- 
micus Maternus (i) énonce la même opinion sur Joseph, et il semble 
que le modius ou boisseau de Sérapis les ait conduits à cette idée. Ils 
croyaient voir dans le bœuf sacré le culte de l'animal agricole que con- 
sacre Osiris, suivant Diodore et Plutarque. 


EEE 


(a) Attic., p.19. — (b) Ibid., p. 71; Paus. Corinth., p. 65. — (c) Dionys. Perieg., 
v. 255; Eusthat, Comm. — (4) Amm. Marcell., 1. 22 : Prosp. Aquit., 1.3; de Præd, 
— (e) Ruffin, 1. 2; Hist., e. 22. — (f) Pellerin. Med. 1, p. 224. — (g) Cedren., 
p.325. — (A) August. de Civit., 1. 18, ce. 5; Ruffin, L. 2, ce. 23; Suid.in voc. Sarapi, 
— (4) Julius Firm., de Prof. Relig., p. 28. 
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[120] J’ai préféré cette étymologie à toutes celles que nous ont don- 

nées les anciens, et qui n’ont rien de plus vraisemblable, ni de plus 
satisfaisant. Celle-ci est l’expression même de la nature dé cette divi- 
nité. S'arap est le nom du serpent en hébreu et en chaldéen; et c’est 
dans l'Orient qu’il faut chercher l’étymologiedes divinités orientales et 
égyptiennes, et surtout du nom Sarapis, quiy suivan lutarque, était 
un mot étranger, et nullement grec (a). % 

[121] On disait que les Arcadiens prirent autrefois le nom d’Api- 
danes d'un certain Apis, médecin (b), qui étail venu s établir chez eux, 
et qui avait délivré leur pays des serpens, comme le serpentaire Phor- 
bas en avait délivré les Rhodiens (c), dont l'ile était consacrée au 


soleil. 
[192] On remarquera que cet Apis était de la famille d’Lo, changée 


en vache, placée dans le taureau céleste, et devenue Isis, cette Esis 
qu’on unissait à Osiris et à Sérapis dans un culte commun. On trouve 
aussi Apis dans la série des rois de Sicyone (d), c’est-à- -dire, d’un pays 
fameux par le culte d'Esculape, comme nous Pavons vu. Eschilté en fait 
un devin etun médecin, fils d’Apollon; c’est-à-dire qu’il en fait un 
véritable Esculape (e). Il purgea tout le pays de bêtes venimeusés. 
C’est précisément ce qu’on disait du serpentaire, sous le nom de Phor- 
bas, dans la tradition des Rhodiens, et Phorbas est aussi, avec Apis, un 
des rois d’Argos (f). Les Telchines, qui avaient fait périr Apis, aväient 
passé à Rhodes, et Apis mort fut mis au nombre des Dieux, et invoqué 
sous le nom de Sérapis, suivant le témoignage &Apéllooré (g). 

[123] Ce qu'il y a de certain, c'est que les anciens (2) ont reconnu 
qu’il existait un grand rapport entre Apis, Osiris et Sérapis, et ce rap- 
port tient aux aspects célestes du taureau et de son Se ou du 
sérpentaire qui se lève à son coucher , et se couche à son lever. Il suffit 
de jeter un coup-d’œil sur nos planisphères, relatifs aux aventures 
d'Osiris et d’Isis, pour apercevoir ces rapports. On voit que lorsque le 
soleil ou Osiris était au taureau, la lune était pleine dans les étoiles du 
serpentaire, Sarapis; et que lorsqu’en automne le soleil était au serpen- 
taire, la lune était pleine au taureau. De-là ces rapports entre les for - 
mes du bœuf et du serpent, tant pour le soleil ou Osiris, que pour la 


June ou Isis. Car, comme on a des figures d'Osiris et d’Isis à cornes de 
9 , al 
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(a) De Iside, p. 376. — (b) Eusthat. ad Dionys. Perieg., v. 415; et Anonym. 
Paraphr. ad., v. 398. — (c) Hygin, 1.2. — (d) Marsham. Chronic. Sæcul. 6 , p. 85. 
2e) Æschyl. Suppl. 226. — (Cf) Hygin, L 2.— (g) Apoll., 1. 2,—(A)Clem 
Protrept., p. 32; Plut. de Iside , p. 362. 
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bœuf ou de vache, de même on a des figures d’Isis ct de Sérapis entor. 
tillées du serpent. Ce sunt les époques CHARS ou le passage du 
soleil et de la lune à ces diflérens points qu’on avait en vue de peindre. 
On pourrait appliquer à à ces situations respeclives du soleil de l’équi- 
noxe de printemps, et. de la lune du même équinoxe, pleine au serpen- 
taire Esculape, cette tradition sacrée rapportée par Proclus (a); sa- 
| it lintelligence solaire, et Esculape l'intelligence 


voir qu’Apollo 
lunaire. 

[124] Aussi Diosiae (b) qui était de Sinope, voyant que les Athé- 
miens, par une basse flatterie, voulaient décerner à Alexandre-le-Grand 
les mêmes honneurs qu’à Bacchus, leur disait : « Si vous faites de lui 
» un Bacchus, faites donc aussi de moi un Sérapis. » Diogène savait 
que, dans sa patrie, ces deux divinités étaient unies par un culte com- 
mun, comme Osiris et Sérapis l’étaient en Égypte, comme Bacchus 
Pétait au serpent de la ciste sacrée, et à ceux des ménades. d 

Les fils de Déimaque, qui accompagnérent Hercule dans son expé- 
‘tion contre les Amazones, et qui restèrent à Sinope, étaient de Tricca, 
ville célébre par la naissance et le culte d’Esculape (6). 

C125] On lui donnait l’épithéte de Dieu aux sept lettres(d), Eptagram- 
matos. Plusieurs ont cru que cette dénomination venait de ce que, dans 
le nom Warapis, il y a sept lettres. Pour moi, je pense qu’il y avait 
quelque chose de plus mystérieux dans cette dénomination, et qu’on 
doit l’entendre des sépt voyelles qui désignaient le système universel, 
et le grand Dieu immortel, père de l'univers, le Dieu qui était le chef 
et le lien de toute Dxrébie du monde. Cette idée mystérieuse est con- 
signée dans deux vers rapportés par Eusébe (e), où on lit : « Sept let- 
tres voyelles, Epiagrammata, célèbrent ma gloire, et cette gloire est 
celle du grand Dieu immortel, ou du père infatigable de toutes choses. 
Je suis la lyre de l'univers, celui qui entretient l'harmonie des cieux. » 
Nous aurons lieu de Sas de ces sept voyelles affectées au système 
planétaire, lorsque nous expliquerons les sept chandeliers d’or de PApo- 
calypse, placésà côté du fils de l'Éternel, comme la lyre aux sept cordes 
l'est dans la main du Dieu-soleil, Apoilon. 


[126] Une chose assez tabiRhe à observer, c’est que Sérapis (f) 
passait pour être le Dieu vers lequel se rendaient les âmes vértueuses 
après la mort, lorsqu’après avoir traversé les sept sphères, elles ren- 
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(a) Proclus in ore p. 49. — (à) Diog. Laert., 1. 6, p. 405. —{c) Schol. 
“Apol.,l. 2, v. 057. — (4) Hesych. — (e) Euseb. Præp. ev., L. 11, €. 6. — (S) Julian 
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traient dans la ville sainte aux douze portes et aux douze fondemens 
posés chacun sur une pierre précieuse. Aussi le rhéteur Aristide (a), 
dans le pompeux éloge qu’il fait de Sérapis, nous dit-il qu’il est le 
conducteur des ames, le Dieu qui les rappelle à lui, les juge et les ré- 
compense. Il n’est donc pas extraordinaire de penser q 
sition avait un but mystérieux, et que la statue. 
les ames, était dans les proportions du monde et € 
comme la ville sainte et l’antre mithriaque, dont n " 


que cette compo- 
u Dieu qui recevait 
sy stème céleste, 
irlerons ailleurs. 
Peut-être que le modius et la règle qu'il portes sont les emblèmes de 
toute cspèce de mesure et de la justice. {n qué mensurd mensi fuerilis, 
dit l'Écriture, remetietur vobis. Clément d'Alexandrie regarde le cubitus 
ou la règle comme symbole de la justice (b). Il est certain que le modius, 
Ja règle et la balance, trois instrumens de mesure, sont dans la main de 
l’homme qui occupe la balance dans le planisphère de Kirker., Parmi 


_les caractères hiéroglyphiques, trouvés dans le temple de Sérapis, on 
 distinguait ceux qui désignaient lu wie future ; et ces caractères avaient 


la forme de croix (c); ce qui détermina, dit-on, les Grecs à accueillir 
ce symbole, et l'opinion des chrétiens sur la vie Labs 

[125] On se rappelle l'opinion qu’avaient les anciens sur le pôle 
abaissé, connu sous le nom de pôle antarctique. Il n’était vu que par 
les habitans du Styx, d't Virgile (d), et par les manes qui voltigent dans 
les lieux profonds; là régnait Pluton, ou le soleil des signes inférieurs 
ou d’hiver. Car le soleil, en nous quittant, dit Servius, est censé aller 
éclairer nos antipodes. 

On peut voir dans Ovide, Aétamorph. 9, fab. 13, comment, dans ces 
mystères, l'Isis à tête de vache, ou Lo, Diane, Apis, l’'aboyeur Anubis, 
Harpocrate, Osiris mort, et les serpens étaient autant d'images symbo- 
liques toujours unies. 

[128] Il y avait près de la Mer-Rouge et du golfe Sachalite une île 
de Sérapis, où ce Dieu avait son temple. Ptolémée la place au quatre- 
vingt-quatorzième degré de longitude, et au dix-septiéme degré trente : 
minutes de latitude (e). 

[129] Suidas (f) parle d’une statue consacrée par les Alexandrins, 
adorateurs de Sérapis, qui réunissait les caractères mystiques d’Adonis 
et d'Osiris , et qu’il appelle une figure du temps éternel, 4ionos, ou du 
Dieu qui, comme Hercuie, engendre les saisons et les siècles. 


(a) Arist., t. 1, orat. 8, p. 06. —(b) Strom., 1.6, p.633. — (c) Cedren., p. 325. — 
(d) Virg. Georg, 1. », v. 241. — (e) Piolem, Geog., I. 6, ce. 15, p.181. —(f) In 


Deroisco. 
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E1501 On remarquera que l'œuf symbolique était aussi placé à côté 


de Bacchus, ou de POsiris égyptien, comme il est ici mis dans la bou- 
che de Cneph, et dans celle de l’'Hercule, dont parle Athénagore , 
d’Hefcule, grande divinité de Thèbes ou de la ville qui adorait Cneph, 
comme le Dieu créateur de l'univers. 

[131] Le serpent d’Agathodémon est celui d'Esculape ou de Sérapis, 
enfin du  Dieu-sbleil descenda aux signes inférieurs, lorsqu’isis est mise 
par Typhon dans “micoffre ou dans le tombeau. Cette circonstance jus- 
tifie ce que nous axons dit à Particle Isis, que les pyramides étaient 
des tombeaux du soleilou d’Osiris. En effet, une tradition des Sabéens, 


‘que nous avons rapportée dans cet ouvrage (a), suppose que, sous une . 


de ces pyramides, reposaient:les cendres d’Agathodémon; et les Sa- 
béens, comme on le sait, adoraient le soleil et les astres. 

[132] On y voyait deux temples, celui du bon génie et celui de la 
bonne fortune. Or, on appelait en astrologie le soleil génie, et la 
lune fortune (b). 

[133] Ce serpent peut être l’hydre céleste, placée sous la vierge , 
plutôt que le serpent d’Ophiucus. 

[154] Eusèbe (c), ou plutôt Philon de Byblos, cite un ancien auteur 
qui prétendait que les Égyptiens et les Phéniciens avaient représenté 
sous la forme de serpens les premiers élémens de la Nature, et les avaient 


consacrés dans leurs temples sous cette forme, parce qu'ils les regar- 


daient comme les plus grands des Dieux, et les modérateurs de toutes 
choses. On peut voir dans Saumaise (d), 


que souvent on donna le nom 
d’élémens aux astres et aux constellatio 


ns que lés anciens regardaient 
comme les chefs et les modérateurs de toutes choses, Aussi Servius, 


dans son Commentaire sur le second livre de Virgile, nous dit que 
les philosophes anciens regardaient les astres comme les premiers élé- 
mens et les régulatenrs de la Nature (e), qui exercaient sur elle une 
grande puissance. 

[155] Le vase d’eau peut désigner le verseau ou le solstice d'hiver ; 
le sceptre, le lion, ou le domicile du soleil; la fleur, le printemps, et 
l'anneau la couronne d’Ariadne, placée près de l’équinoxe d’automne. 
Peut-être y a-t-il une allusion aux quatre points de la sphère, peut-être 


aussi aux élémens. On trouve dans le planisphère égyptien de Bian- 


chini de ces figures de décans qui tiennent des anncaux, et d’autres 


symboles. x 


AP TOP VAT NSP PORENPE JUS LL NI (EE TE en re a ee eu SEE PEUT 0 MO CAS 
(a) V. ci-dessus , 1. 1, c. 3. — (D) Salm. Ann. Clim., p. 129. — (c) Euseh, Præp. 
ev.sL. 1tce 10. — (d) Salm. Ann, Clim. — (e) Virgil. in Æneid., 1. 2, y. 155. 
TOME lil. 42 


658 NOTE " 

[136] Je dis par le moyen de la navigation , car j'imagine qu’on ne 
sera pas tenté de croire que la navigation date de l’époque du voyage. 
des Argonautes, et qu’il n’est personne assez hardi pour en fixer le 
commencement dans un monde éternel. 

[137] On trouve, dans Kirker (a), des abraxas, où d’un côté on lit le 
nom d’Zao, et de l’autre le mot Sabaoth, autour d’un Harpocrate, ou 
d’une petite figure’qui:a un doigt sur la bouche, qui tient un fouet de 

J'autre main, et qui paraît assise sur la fleur du Lot Les gnostiques (b) 

faisaient de Sabaoth le génie du septième ciel ; alors ce serait celui de la 
sphère de Saturne, ou de la planète qui présidait au signe du sols- 
tice d’hiver. Il était regardé comme le Dieu de la septième puis- 
sance (c}. 

À la page suivante, ou 463, on voit un Harpocrate assis sur le lion 
solaire, qui formait le trône d’Horus, ou avec l’image dusigne en aspect 
le soir avec celui qu’occupait le soleil du solstice d'hiver. 1l est assis sur 
le lotus, et placé entre une étoile et la lune. L'inscription porte ces 
mots: Abraxas Sisirim; sur le revers est écrit : Là commence la fatalité: 
Archoi Amarmené., pour apye tiuégunn. 

A la page 465, on trouve un Harpocrate assis sur une espèce de bar- 
que, semblable à celle du Janus, qui se lève à minuit avec la vierge 
céleste au solstice d'hiver. Il tient en main la croix; sur le revers est 
l'effigie du chien que l’on trouve casé sous le capricorne, dans le pla- 
nisphère de Kirker, et au-dessns un génie qui a quatre ailes. 

[138] Voici ce que dit Proclus de cette étoile. L'étoile, qui est an bas 
du gouvernail du navire Argo, se nomme Canopus; à peine est-elle vi- 
sible à Rhodes. Aussi l’appelait-on terrestris, ponderosa (d). Geminus 
ne lui donne qu’une très-petite élévation à Rhodes (e). 

Voici ce qu’en dit Martianus Capella, lis. 8 : 


« Hinc qué devexo tellus subducitur axe, 
» Ignoto Canopos sese infert fulgidus astro. » 


La vue du vaisseau auquel cette étoile était attachée était d’un bon 
augure pour les nautonniers (f°). 

[:39] Plusieurs sphères n’y peignent qu’un simple vase. Tel est le 
planisphére é; syptien, et celui des Indiens, découvert par John Call (8). 


(a) Kirk. OEdipe, t. 2, part. 2, p. 462, 463. — (b) Epiph. adv. Hæres., c. 26. — 
(c) Ibid., c. 39. — (d) Bay. Uran., t. 4o. — (e) Gem., p. 8. — (ff) Eratosth., c. 35, 
— (g) Transact, phil. 1772 , p.353. 
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Les Indiens appellent encore ce signe La cruche, coumbum (a) en langue 
brame ; del ou dol, le seau, en langue pelhvi. Les Arabes appellent 
aldalu (b); les Latins amphora, et les Grecs calpé, tous noms qui 
désignent le vase, le seau et la crache. 

C:40] Le géographe Scylax, dans son Périple, page 43, dit que, «près 
de embouchure canopique, est une île déserte, à laquelle Canopus, 
venu de Troie, donna son nom. Son tombeau, qu'on y voit encore, 
en est, dit-il, la preuve. » 

Cr4r] Dans Sauimaise, Ann. clim. p.Gro, on lit : Char-chnubis, au 
premier décan du lion céleste; et on lit‘sur un-abraxas, kol-cnubis, avec 
Pinscription Zao, suivi du mot anok. Est-ce l’anock ou hanuch, qui, sui- 
vant les Arabes (c), fit couler le Nilsur l'Égypte, comme faisait l'homme 
du verseau? Je l’iguore. On donnait à cet hanuch le nom d’adris ou de: 
magnifique, nom donné à quelques étoiles du vaisseau par les Arabes (d). 
Job, parlant des constellations qui veillent sur la partie méridionale du 
monde, les appelle theman-adris ou edresi. Les. Septantes traduisent ce 
mot par les appartemens du midi; ce qui convient assez au signe le- 
plus méridional, et au vaisseau son paranatellon (e). Je rassemble ici ces 
diverses traditions, afin de faciliter le travail de ceux qui voudraient 
suivre plus loin la chaîne des rapports qui lient les traditions juives, 
arabes et égyptiennes, sur les constellations méridionales et sur les génies 
qui y présidaient. ” 

Cr42] Peut-être faudraitl lire Sidon;, car Sidon en phénicien signifie 
poisson, au rapport de Justin (f) et d’Isidore de Séville (g). Sancho- 
niaton unit Sidon et Poseidon, et il ditique Sidon était doué d’ane 
voix agréable, et inventa le chant de l'ode, ce qui ne peut convenir 
qu'au poisson à tête d’hirondelle, placé sous Andromède, et dans le 
signe consacré à Neptune dans la série des douze grands Dieux (4). Quant 
aux rapports de Dagon avec l’agriculture, il est certain que la vierge 
céleste, déesse des moissons, se couchant au lever des poissons, ceux- 
ci purent être regardés comme signes de la même opération agricole, 
De-là vint qu’elle prit le nom d’Atargatis (i), divinité qui se compose 
du corps de la vierge et de la queue des poissons, en aspect avec elle. 
Cérés, chez les Syracusains, prit aussi le nom de S'iton (j). Le poisson 
ee D EE ER, (ST MAO Ep MU rt ALARM EL 2 TAN à 

(a) Le Gent., Voy. des Indes , t. 1; Anquetil ; Zend-Av., t. 3, part. 2. — (b) Com. 
Alfrag., p. 105. — (c) Kirk. OEdipe, t. 1, p. 65. — (d) Hyd. Comm. ad Ulug-Beish, 
y. 60. —(e) Goguet, t. 1, p. 400. — (f) Justin, 1. 18, c. 3:— (g) Isid. de Sev. Orig., 


11,01, p. 355. — (4) Manil., 1. 2, v. 445. —(i) German. Cesar, — (7) Athenée 
Dipnos , 1. 3. 
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dagon se levait le soir en été, sous le lion, à l'approche des moissons : 
voilà ce qui a peut-être conduit à la traduction du mot Dagon par S'iton, 
et trompé Philon, traducteur de Sanchoniaton. Mais je pense avec Sel- 
den (a) que c’est une erreur, et que ce mot vient de dag , poisson, nom 
u’ont encore conservé les poissons. ; 

[1431 C’est une chose assez singulière à remarquer dans cette fiction 
judaïque sur la chute de Dagon à la vue de l'arche , que le poisson dag 
tombe, et se couche effectivement au lever de l’arche ou du vaisseau 
céleste. Celaarrive le matin au lever du lion et au coucher d’Hercule, le 
Samson des Hébreux. Aussi c’est dans le temple de Dagon (b) qu'était 


. Samson, lorsqu'il fit tombér les colonnes du temple des Philistins ; et 


Samson meurt à la même époque (c) où meurt Hercule, au moment du 
retour du soleil au lion céleste, lorsqu'on célébrait la fête de Dagon. 
C’est le matin, au lever du soleil, que Dagon tombe à l'aspect de larche, 
suivant [a tradition judaïque (d).  , 

Simon le Machabée brûla le temple et l’idole de Dagon, à 
Azoth (e). 

Kirker cite le passage de Radak (f), qui nous dit que Dagon était 
composé des parties de l’homme et de celles du poisson ; qu'il était 
poisson dans sa partie inférieure, et que c’est même de-là qu’il tirait 
son nom. 

Saint Jérôme appela Dagon le poisson de la douleur, à cause des fré- 
quentes lamentations qui faisaient partie de son culte (g). 

[144] Agathias, L 2, p. 59, parle de Ninus, de Sémiramis et de Bélus, 
fils de Derceto, dans la succession des rois d’Assyrie. 

Tzetès, Chiliad. 9, ch. 255, parle de la métamorphose de Derceto, 
mére de Sémiramis, en poisson; il y voit l’origine du respect religieux 
des Syriens pour les poissons, dont ils s’abstiennent de manger la 
chair. | 

[145] On adorait à Ascalon, Vénus, Urauie, ou la déesse qui a son 
exaltation au sigue des poissons. Suivant Pausanias (2), ce culte avait 
pris son origine chez les Assyrièns, au rapport de cet auteur; de là il 
était passé chez ceux de Paphos en Chypre, et chez ceux d’Ascalon en 
Palestine, Ce fut Égée qui l'inslitua chezles Athéniens, qui l’établit pour 
apaiser le courroux de la déesse, dont il se croyait frappé. On verra 
bientôt que la déesse de Syrie avait des traits qui lui étaient communs 


(a) Selden, de Diis Syr, Synt., c. 3, p. 263. — (4) Judic., e. 16, v. 23. — (c) Ib. 
v. 30. — (d) Reg., L 1, c. 5. v. 3. — (e) Mach; L 1, c. 10, v. 83; c. 11, v. 4. — 


(f) Kirk. OËdipe, t. 5, p. 337, etc. — (g) Ibid., p. 345. — (4) Pausan. Attic., p. 14. 
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avec Vénus. Elle avait aussi quelques träits des parques, et la Vénus 
Uranie d’Athènes était réellement regardée comme Vénus, la plus an- 
cienne des parques (a). Tertullien ; dans son Apologétique (b), met sur 
la même ligne lAtargatis des ai et la déesse Uranie, ou la céleste 
des Carthaginois. 

[1461 Ces traditions ont été conservées par Ovide, Métam. L. 4, 


fab. 1, v. 43. s 


Tila quid à multis referat (nam plurima norat). 
Cogitat et dubia est, de te Babylonia narret 
Derceti, quam versa, squamis valentibus artus, 
S'tagna Palestini credant coluisse figurd ; 

An magis ut sumptis illius filia pennis 
Extremos altis in tufribus egerit annos. 


C147] La même tradition a été consacrée par Ovide, Fast. 1. 2, 
457, à l’article du passage du soleil au signe des poissons. 


Jam levis obliqué subsidit aquarius urnd. 
Proximus œthereos excipe , piscis, équos: 
Te memorant fratremque tuum (nam juncta micatis 
S'isna) duos tergo sustinuisse deos. | 
T'erribilem quondam fugiens Typhona Dione, 
T'unc cim pro cœlo Jupiter arma tulit, 
Verit ad Euphraten comitata cupidine parvo, 
Inque Palestinæ margine sedit aquoe. 
Populus et Cannœæ riparum summa tenebant : 
Spemque dabant salices hos quoque posse tegi. 
Düm latet, intonuit vento nemus : illa timore 
Pallet et hostiles credit adesse manus. 
Uique sinu natum tenuit, securrite nymphee : 
Et dis auxilium ferte duobus, ait. 
IVec mora, prosiluit. Pisces subiere gemelli. 
Pro quo nunc dignum sidera munrus habent. 
Tndè nefas ducunt genus hoc imponere mensis, 
ÎVec violant timidi piscibus ora syri. 


 Plutarque, dans son Traité de la superstition (c), parle des craintes 
des Syriens, sur les suites fanestes de l’imprudence qui les aurait portés 


à 


(a) Pausan. Attic., p. 17. -- (b) Tertul., L 2, c. 8, = (c) Plut., de Super., p. 170. 
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à manger tel ou tel poisson. Il en résultait pour eux une espèce d’hy- 
dropisie et d’enflure aux pieds'et au ventre, comme l’attestent et Plu- 
tarque et Méuandre , dont Porphyre rapporte les vers. (Abstin. L. 4.) 

[148] Si l’on en croyait Pline (a), Atargatis elle-même aurait eu les 
formes monstrueuses de Dercete, quoique, suivant Lucien, elle repré- : 
seutât simplement une femme. En effet, Pline l’appelle Atargatis la 
monstrueuse, prodigiosa, la même divinité, dit-il, que Dergeto. Elle était 
adorée à Bambyce, autrement à Hiéropolis, ville que les Syriens ap- 
pellent Magog. Le témoignage de Lucien qui était du pays, et quiavait 
vu Derceto en Phénicie, et Atargatis à Hiérapolis, semble préfé- 
rable, au moins quant à la différence des formes. Artémidore prétend 
que ce respect pour les poissons avait pour objet Astarté ou Vénus, 
qui a son exaltation aux poissons (b). Quant à la colombe consacrée à 
Sémiramis, elle létait aussi à Vénus. Elle était l'oiseau familier de cette 
déesse, à qui elle prêtait son ministère pour des messages. De même 
que Vénus a son exaltation aux poissons, de même elle a sa:dépression 
dans le signe de la vierge appelée Ætargatis. 

[1491 On trouve dans l’histoire du ciel de Pluche, tom. 1, p. 18o, 
une-déesse de Syrie, qui a des attributs de la Diane d'Éphèse et un 
corps comme de poisson. 

[150] L’arabe Schiangia, cité Pal Kirker (c), vante l’art qu’em- 
= ployaient les use dans la fabrication des images et des idoles 
qu’ils soumettaient à l'influence des corps célestes. Ils avaient trouvé le 
moyen de les faire parler et se mouvoir, comme si réellement elles. 
eussent été animées par la Divinité, dont lame puissante était sup- 
posée y descendre. Le même Kirker nous donne un traité de mé- 
canique, où l’art sacerdotal est mis à découvert, et où lon voit les 
diverses machines employées pour faire illusion aux peuples (d). 
Voyez Kirker sur les machines taumaturgiques des anciens Égyptiens. 

[151] Il y a beaucoup de ressemblance entre ces statues et celles du 
temple de Babylone, posées par Sémiramis, suivant Diodore. Deux 
lions étaient aux pieds de Rhéa ou d'Opis. 

[152] Pausanias nous parle des pratiques superstitieuses imposées à 
ceux qui se présentaient au temple de la déesse de Syrie, adorée à 
Egire en Achaïe (e). On n’y entrait qu’à des jours marqués, après s'être 
préparé par des purifivations, par le jeûne, ou par un certain régime : 
prescrit. On remarquera que dans cette même ville était le temple de 


0 1 1 


(a) Pline, Hist, Nat., 1. D, c. 23.-- () Artemid,, Lx, c.g.-—(c) Kivk. OEdipe, 
t. 2, part. 2, p. 172.— (d) Ibid., p. 323. ---(e) Pausan. Achaic., p.234. 
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pins Agrotère (a). On voyait à Athènes, près du temple de cette même 
déesse, nn tombeau d’Hippolyte (b), héros auquel ceux de Trézène 
consacraient leurs cheveux, comme nous verrons bientôt qu’on les con- 
sacrait davs le temple d'Hiérapolés. 

[153] On trouvera ici quelques changemens aux explications que 
nous avons données sur l’origine du culte du poisson, dans une lettre 
denous , imprimée dans le deuxième volume du Journal des Savans, du 
mois de juin 1979; mais nous ne faisions alors qu’entrer dans la carrière 
que nous avons parcourue depuis avec beaucoup de travail et de soin, 
et il n’est pas étonnant que de nouvelles recherches nous aient mis à 
portée de donner de meilleures solutions. Nous le faisons i ici, n'ayant 
jamais la sotte vanité de tenir à une ancienne opinion, quand nous nous 
sommes aperçus qu’elle n’était pas entièrement exacte, et nous nous 
sommes toujours empressés de rectifier nos erreurs, quand nous avons 
cru nous être trompés. k 

[1541 Le prophète Oannès était une espèce de Mercure qui avait en- 
seigné les sciences et les arts. Je remarquerai que les poissons sont en 
aspect avec la vierge céleste, domicile de Mercure, et que ce signe était 
celui auquel l'astrologie avait soumis Babylone. C'était même à cette 
influence que Ptolémée (c) attribuait le goût des Chaldéens pour les 
mathématiques et pour les observations astronomiques. 

[155] Dans le livre des Nombres, chap. 23, v. 28 et 29, c’est sur le 
mot de Phégor ou de Péor que Pas conduit le prophète Balaam, pour 
y prophétiser. Là on y élève sept autels, nombre égal à celui des pla- 
nètes, et sur chacun d'eux on place des béliers et de jeunes taureaux. 
Ce Balac était roi des Moabites, et Balaam un devin qui habitait le pays 
des Ammonites ou des adorateurs d’Ammon (d). C’est alors que Moïse, 
ou l'écrivain juif connu sous ce nom, suppose .que les Israélites eurent 
commerce avec les filles des Moabites, et se firent initier aux mystères 
de Béelphégor (e). 

E156] Voici ce qu’en dit le rabbin Salomon Jarchi, dans son Com- 
mentaire sur le premier livre des rois : « Dicunt sapientes nostri miré de 

» fabricd hujus idoli ; erat enim ad speciem virgæ virilis effectum, cui 
» marttabant se toté die.» Kirker observe avec raison (f) que ce culte 
rentre dans celui des phalléphores de Bacchus et d'Osiris, et dans le 
culte du lingam ou du pudendum des Dieux de la génération. 


— 


(a) Pausanias Achaic., p. 234. —- (b) Attic., p. 39. -— (c) Kirk. OEdipe, t.2, 
part. 2, p.146. —-(d) Numer, Ibid., c. 22, v.4 et5.— (e) Ibid, ce 25, v. 1:59, 9; 
Josué, c. 22, v. 17; Deuter., c. 4, v. 3; Psalm. 105, v. 28. -— (F) Kirker. OEdipe, 
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: 157] ‘On pourrait également croire qu’elle éta t con: 
J Mithrä, aux formes de taureau. Car, dans le système plar 
qu il est rangé dans l’échelle my tique dont parle Celse, là 
Satur ne est la première (a), et celle du soleil la en tapé Cet ordre € 

cetui de la semaine. | L 
[158] J’ai été témoin plus d’une fois de ce travail du scarabée, cet j ’ai à 
+ été frappé de la justesse de cette comparaison qu'ont faite les Eg gyptiens #1 
de la marche du globe solaire, et de celle dela boulequerôulele scarabée. 4 
a [159] On trouve dans le tom. 2, part 2, de l'OFdipe de Kirker, une 
| semblable figure à tête d’é pervier, montée sur deux crocôdiles. 4 
[160] Il est bon de remarquer que Clément d’Alexandrié met le | 
crocodile à la place de l'hippopotame, pour désigner limprudence (6). # 

Ces deux animaux consacrés à Typhon ont, donc pu étre pris indifférem- 

ment l’un pour Pautre, RE une esphessihn des ténèbres dont la lune 


* 


triomphe au moment de son émersion. \ 
[161] L'ibis est un oiseau (c) qui ressemble beaucoup à la cigogne ; 
il est plus petit; son plumage est d’un blanc roussâtre, avec des N 
taches d’un rouge pourpré, et d’un rouge couleur de chair ;les grandes M 
> plumes du bout des ailes sont noires; son bec est large d’un poucé et à 
_ demi par le haut, et d’un demi-pouce par le bas. La couleur est un Ë 
€ faune clair, etsur l'extrémité un peu orangé. Les deux pinces du bec | 
| # sont absoläment recourbées dans toute leur longueur. Le bas de la 
ne ‘jambe et le pièd én entier, depuis le talon jusqu’aux doigts, sont gris; | 
| és côtés de quatredoïgts sont garnis et bordés d’une membrane, excepté 
_ le côté interne des deux doigts externes qui n’en ont point; les ongles 
sont étroits, pointus et noirâtres, de même que l'extrémité des doigts. M 
Cet oiseau se nourrit de serpens, de grenouilles, de lézards, et surtout 
de serpens ailés qui, poussés par un vent de midi des déserts de la 
Libye, fondent sur les campagnes de l'Égypte, et dévorent toutes les 
moissons. Les ibis rassemblés en troupe vont les attendre au passage … 3 
sur les frontières, et Tén est peu qui échappent à leur vigilance et à 
leur voracité. | 
D'après cette fonction de libis, il n'est pas étonnant qu'il ait été pris 
pour symbole du principe destructeur du serpent allégorique ou du 
mauvais principe, et de même que dans la consteliation du serpentaire, | 
» es uns ont mis un homme qui écrase un serpent, les autres, tels que 
les Maures, y mettaient une espèce de grue ou d’ibis : insistens serpenti. 


= 


(a) C Orig. Gontr. Cels., 1 6, p. 298. — (6) Cledii Alex. ts 5, p 566% 
{e) Cont. d'Orv., 1.6, p.134. 
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